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CORRESPONDANCE 


SUR  L'AFFAIRE 


Dt  QUIÉTISME 


CORRBSP,   VIII. 


EXPUCATION  DES  SIGNES 

employée  dans  les  titrée  dee  Lettres. 


"^  désigne  les  Lettres  d(^)à  publiées.  On  indique  en  note 
l'ouvrage  où  elles  ont  paru  pour  la  première  fois. 

R.  joint  au  signe  précédent,  marque  que  la  Lettre  a  été 
revue  sur  l'autographe  ou  sur  une  copie  authentique. 

A.  indique  ç^ilfs  QÙ  Ikp  i^  |aît  à^  ajditipii^  dVpr'^s  les 
maniisorits.. 

Les  Lettres  qui  n'ont  aucun  signe  sont  inédites. 

Aux  Lettres  qui  ne  portoient  point  le  nom  de  la  per- 
sonne à  qui  elles  étoient  adressées ,  on  a  mis  entre  paren* 
thèses  I  quand  on  a  pu  le  connoitrci  celui  que  l'on  a  cru 
le  plus  vraisemblable.  On  en  a  agi  de  même  pour  les  dates, 
à  celles  où  elle  ëtoit  omise. 
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SUR  L'AFFAIRE 


DU  QUIÉTISME 


DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS. 

Il  loi  exprime  m  donleur  de  toutes  let  peines  qu'il  hti  a  causées  involon-' 
tainneuty  et  ae  plaint  de  la  rigueur  de  ses  adTersaires. 

A  Gamlirai,  la  août  (1697.) 

On  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis,  mon* 
sieur,  à  la  peine  que  je  vous  cause.  Le  seul  dësir  de 
vous  en  soulager  suffiroit  pour  me  faire  faire  toutes 
les  choses  les  plus  amères  et  les  plus  humiliantes  : 
mais  j'ai  montré  avec  ëyidence  combien  les  objections 
qu'on  m'a  faites  contre  mon  livre  sont  mal  fondées.  Je 
n'ai  trouvé  à  Paris  aucun  théologien ,  qui ,  après  avoir 
discuté  la  matière  tranquillement  avec  moi ,  n'ait  ap- 
prouvé tous  mes  sentimens.  Les  autres  crient ,  me 
déchirent,  et  abusent  de  l'autorité  qu'ils  ont.  J'ai  af- 
faire à  des  gens  passionnés ,  et  i  quelques  personnes 
de  bonne  intention  qui  se  sont  livrées  à  ceux  qui  agis- 
sent par  passion.  On  a  refusé  de  me  laisser  expliquer, 
et  on  veut  absolument  m'imputer  des  erreurs  que  je 
déteste  autant  que  ceux  qui  me  les  imputent.  Cette 
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condaiie  est  inouie ,  et  avec  uq  peu  de  temps ,  elle 
ouvrira  les  yeux  à  toutes  les  personnes  équitables. 

Pour  moi,  je  ne  songe  qu'à  porter  ma  croix  en 
paix  y  et  qu'à  prier  pour  ceux  qui  me  la  font  porter. 
Après  avoir  dit  mes  raisons  à  Rome ,  je  subirai  toutes 
les  condamnations  que  le  Pape  voudra  faire.  On  ne 
verra,  s'il  plait  à  Dieu,  en  moi  que  docilité  sincère, 
soumission  sans  réserve,  et  amour  de  la  paix.  En  at- 
tendant ,  je  tâcherai  de  faire  ici  mon  devoir,  quoique 
les  opprobres  dont  on  m'a  couvert  troublent  tous  les 
biens  que  je  pourrois  faire  dans  un  pays  où  les  be- 
soins sont  infinis.  Je  prie  Dieu  qu'il  pardonne  à  ceux 
qui  me  mettent  si  fort  hors  de  portée  de  remplir  uti- 
lement mes  devoirs. 

Les  théologiens  de  ce  pays  sont  surpris  de  la  cri- 
tique injuste  qu'on  a  faite  à  Paris  de  mon  livre.  Ce 
qui  m'afiELige  le  plus,  monsieur,  est  de  déplaire  au 
Roi ,  et  de  vous  exposer  à  ne  lui  être  plus  si  agréa- 
ble. Sacrifiez-moi,  et  soyez  persuadé  que  mes  inté- 
rêts ne  me  sont  rien  en  comparaison  des  vôtres.  Si 
mes  prières  étoient  bonnes ,  vous  sentiriez  bientôt  la 
paix ,  la  confiance  et  la  consolation  dont  vous  avez 
besoin  dans  votre  place.  Dieu  sait  avec  quelle  ten- 
dresse ,  quelle  reconnoissance  et  quel  respect  je  suis 
tout  ce  que  je  dois  être  pour  vous. 

Faites-moi  mander  comment  notre  bonne  duchesse 
se  porte  aux  eaux. 


SUR   l'affaire   DC   QUtÉTISME.  5 

DU  MÊME  A  M™  DE  GAMAGHES  <". 

Ses  regrets  de  n'avoir  pu  la  voir  avant  son  départ  pov  Cambrai. 

(Yeri  la  la  août  1697.) 

J'ai  ëté  très-filchë,  madame,  de  partir  de  Paris 
sans  avoir  eu  l'honneur  de  prendre  congé  de  vous , 
et  sans  savoir  que  vous  avez  eu  la  bontë  de  me  cher- 
cher. Je  ne  fis  presque  que  passer  i  Paris,  et  avec 
beaucoup  d'embarras.  Si  j'avois  été  libre  de  voir  quel- 
qu'un ,  j'aurois  ëté  ravi  de  vous  rendre  mes  devoirs. 
J'espère  que  vous  ne  m'oublierez  pas  devant  Dieu. 
Pour  moi,  je  ne  cesserai  aucun  jour  de  lui  deman- 
der qti'll  vous  comble  de  ses  grâces.  Encore  un  peu , 
et  le  songe  trompeur  de  cette  vie  va  se  dissiper,  et 
nous  serons  tous  réunis  à  jamais  dans  le  royaume  de 
la  vérité,  où  il  n'y  aura  plus  ni  erreur,  ni  division, 
ni  scandale.  Tous  seront  un ,  et  consommés  en  unité , 
dans  le  sein  de  celui  qui  dera  toutes  choses  en  tous. 
Nous  n'y  serons  nourris  que  de  sa  vérité ,  nous  n'y 
respirerons  que  son  amour*,  sa  paix  éternelle  sera  la 
nôtre.  En  attendant,  souffrons,  taisoos-nous,  lais- 
sons-nous fouler  aux  pieds,  portant  l'opprobre  de 
Jësus-Christ  :  trop  heureux  si  notre  ignominie  sert  à 
sa  gloire.  Quand  vous  verrez  M^^"  D je  vous  sup- 
plie, madame,  de  lui  dire  que  je  l'honore  de  plus 
en  plus,  et  que  je  ressens,  autant  que  je  le  dois  son 

(1)  Marie-Françoise  de  Montmorin ,  mariée  en  1666  à  Frédéric  de  Gamaches, 
comte  de  Ghàteaumélian.  Cette  dame  étoit  sœur  d'Armand  de  Montmorin, 
archevêque  de  Vienne;  mort  en  1713. 
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zèle,  et  que  je  la  conjure  de  ne  pas  ressentir  trop 
vivement  mes  peines.  Pourquoi  s'affliger  de  voir  nos 
amis  attachés  à  la  croix  avec  le  Sauveur?  Nous  de- 
vrions nous  affliger  pour  eux ,  s'ils  tf toient  égares  de 
la  bonne  voie,  rebelles  à  l'Église,  et  obstinés  dans 
l'erreur  :  mais  pour  les  voir  humiliés ,  crucifiés ,  il  ne 
faut  poldt  s«  troubler.  C'est  la  main  de  Dieu  même 
qui  hous  frappa*,  il  Ja  faut  adorer,  sans  regarder  celle 
des  hoitimes.  Pardonnez^  madame ^  une  si  longue 
lettre  :  la  cordialité  de  la  vôtre  m'a  tellement  tou-^ 
ché  y  que  je  n'ai  pu  me  retenir, 

DE  L'ABBÉ  QUÏNOT  A  FÉNELOJV. 

Sur  les  d^vpoâlicnif  de  l'éTéii^  de  Chartres  (i).    ■ 

(Vers  le  12  ftwt  1697.) 

J'eus  l'honneut  de  voir  hier  au  soir  M.  Vévêqu« 
de  Chartres.  Toute  la  conversalioti  ne  rouk  presque 
que  bur  vous  et  sur  votre  liv^.  Je  tie  puis ,  après  lés 
it>stances  réitérées  que  m'eti  fit  ce  prélat,  mauqoer  à 
Vous  asBur^r,  i**  qu'il  est  très-peirsuadé  de  vos  bonnes 
iQtentit>bs>  de  la  pureté  de  votre  foi,  de  celle  de  vo» 
mœu^A^  des  tared  qualités  que  le  del  voos  a  don^ 
t^éas ,  ée  l'knportânce  qu'il  y  iauroit  de  votis  conser- 
va une  réputation  saine  et  entiète ,  une  autorité  pat- 
faite  dans  votre  diocèse ,  et  le  même  accès  que  vous 
aviez  à  la  «oor.  2^  11  croit  qu'en  insinuant  dans  quel- 
que Inf  triictjoa  courte»  où  vous  condamneriez  les  extra- 

(1]  FéneloÀ  parle  de  cette  lettre  dans  celle  du  27  novembre  suivant,  à 
l'abbé  de  Gbanterac. 
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vagftDced  des  Qiûëtifftésf  et  Oendi^Qtilëtistes,  que  tous 
atëz  tMjCrtM  èii  hotrettf  de  tés  ftboitiittations;  que 
yods  le»  hlrez  oeûà&tées  dàiië  voUlé  lirte;  que  le  mau- 
vais tiéage  qâ'eti  peuvent  faire  ceux  qtd  sont  dans  Fer- 
rëiit  edt  cëtitraiire  à  Totre  intentiod^  que,  pont  Fémpé- 
^ei^ètftièrettient^  VÔtr^ptottietteE  une  seconde  édition, 
dAtiS  léKitl^e  VëtlÀ  expliquerez  tôtft  ce  qui  a  fait  de  la 
freine  àil^  petséûtt^  ëclail^es  qui  ont  lu  TOtre  liVre , 
cela  iëi^h  tèteiAit  tout  le  thotrde;  qu'en  son  particutlet 
ii  seroit  tlrès^satisfoit.  3*  Qu'il  craint  que  Home  ne  vous 
êofttétite  pÈtS  ftutaùt  que  roUè  le  ^uhaitez;  qifil  seta 
obligé  d'Églt"  centre  votive  livre;  qu'une  condàtana- 
ticMi  de  ee  èftté«-là  vbUs  fiéiriroit  sans  ressource;  et 
qtié ,  tel  sûceès  que  tou^  y  eussiez ,  vous  seriez  tou- 
jôuts  obligé  en  côtascidncè  de  répafrer  le  mal  qu'a 
caUsé  tdtfê  ouvrage  Mutté  vôtre  intentiou.  Vbllâ, 
Hionseigneut,  le  résultat  de  la  confiirence.  Votre  Grian^ 
dei^  fne  i^ra  un  trës-ëèUsible  plaisilr  de  me  UÎatquer 
ee  que  je  dois  tépondJre.  Je  prie  notre  Seigneur  qu'il 
soit  votre  piurtage.  Je  suis  avec  un  trèîhprofoûd  res- 
ptfet,  été. 

257. 

DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS. 


U  )b  «ëiMfiQSe'  dfe  Mt  wéûÈ  pont  ieàmst  mw  mégooiatUn  âTeo  Févéque  9» 
QkutiWf  U  ndovte  les  Taiiatktas  de  09  prélat,  et  aé  montre  £<posé  à 
faire  tout  ce  qu'il  peut  raisonnaUement  exiger. 

A  Cambrai,  14  août  (1697.) 

Je  voua  remercie  de  toat  mon  cœur 9  monsieur,  du 
soin  que  vous  avez  pris  de  me  mander  votre  couver- 
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sation  avec  M.  l'ëvèque  de  Chartres ,  el  je  vous  sup- 
plie de  lui  répondre  ppur  moi  les  choses  suîvaotes  : 

1®  S'il  croit  que  mes  mœurs  sont  pures  et  ma  doc- 
trine saine,  j'ose  dire  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  il 
ne  me  fait  que  justice.  Mais  s'il  me  fait  cette  justice, 
pourquoi  demeure -t-il  uni  avec  M.  de  Meaux,  et 
pourquoi  autorise-t-il ,  par  cette  union ,  les  discours 
de  ce  prëlat,  qui  dit  hautement  partout  que  je  suis 
hérétique ,  que  mon  livre  est  pire  que  mes  édaircis- 
semens,  et  que  mes  sentimens  cachés  sont  pires  que 
mon  liyre  ^^^?  Peut-on  parler  ainsi  de  son  confrère  sans 
preuves?  peut -on  le  diffamer  de  la  sorte,  malgré 
toutes  les  preuves  les  plus  convaincante  de  la  pu-> 
reté  de  sa  doctrine  et  de  sa  sincérité?  Est-il  permis 
de  lui  imputer  des  erreurs  qu'il  n'a  jamais  cessé  de 
détester,  et  qu'il  n'excuse  ni  ne  tolère  en  aucqne  oc- 
casion? Je  prie  Dieu  qu'il  pardonne  à  M.  de  Meaux 
une  telle  injustice.  Il  me  reste  assez  d'amitjé  pour  lui , 
pour  être  plus  touché  du  tort  qu'il  fait  à  sa  conscience , 
que  de  celui  qif  il  fait  à  ma  réputation.  Mais  si  M.  l'é- 
véque  de  Chartres  me  croit  tel  que  je  suis,  j'avoue 
que  je  ne  sais  comment  le  justifier,  ni  devant  Dieu 
ni  devant  les  hommes.  Il  s'unit  contre  moi,  qui  suis 
son  meilleur  et  son  plus  ancien  ami,  avec  M.  de 
Meaux  qui  me  traite  d'hypocrite ,  et  d'hérétique  dis- 
simulé qui  cache  son  venin.  Il  s'entend  avec  M.  de 
Meaux  pour  m'empécher  d'expliquer  les  endroits  de 
mon  livre  qu'on  veut  interpréter  en  un  mauvais  sens, 
et  pour  me  réduire,  contre  la  vérité  et  contre  ma 

(i)  Fénelon  étoit  bien  instruit  :  voyet  leê  lettiw  de  BoMuet  à  son  neren, 
des  6  mai,  17  juin ,  aa  juiUet»  la  et  18  août  1697 ,  etc.  tom.  XL,  pa^ .  SoQ 
et  suiv. 
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coo^cieace ,  à  une  rëtractation.  Enfin ,  c'est  mon  meil- 
leur ami  qui  me  fait  plus  de  mal  que  toute  la  cabale 
enveoimëe  de  ceux  qui  veulent  me  perdre.  Il  ne  tient 
qu'à  lui  de  mettre  la  vérité  i  couvert,  de  faire  voir 
que  personne  n'est  plus  opposé  que  moi  à  l'illusion , 
et  de  finir  un  si  grand  scandale.  Il  ne  tient  qu'à  lui, 
et  c'est  lui  seul  qui  l'empêche  ;  car  M.  de  Meaux ,  sans 
lui,  ne  pourroit  soutenir  une  affaire  si  injuste  et  si 
odieuse.  J'ai  offert,  dès  le  commencement,  des  ad- 
ditions pour  expliquer  tout  ce  qui  alarme  Mode  Char* 
très.  Quand  même  on  ne. me  den^anderoit  pas  ces 
explications,  je  les  donneroi^  au  public  pour,  éclair- 
cir  et  pour  édifier  les  fidèles.  Mais  je  demeure  feime 
4.ans  ce  que  j'ai  offert  dès  le  commencement  :  il  n'y 
a  ni  lassitude,  ni  crainte,  ni  espérance squi.puisse.  ja- 
mais me  faire  dire  un  seul  mot  qui  sente  la  rétrac- 
tation indirecte.  J'aime  cent  fois  mieux  souscrire  avec 
une  soumission  sans  réserve  à  la  condamnation  la 
plus  rigoureuse  de  Rome,  que  de  dire  un  mot  équi- 
voque ,  et  qui.  donne  une  idée  de  rétractation ,  parce 
que  je  ne  puis  trouver  dans  mon  livre, aucune  pro- 
position qui  ne  soit  déterminée  à  un  sens  trèsré(]l.Ifiant 
par  trente  autres  endroits  du  même  ouvrage*.  Ains^ 
toute  négociation  est  inutile  à  cet  égard-là.  Il  faut 
ou  me  laisser  expliquer,  ou  attendre  le  jug(e^^i|t  du 
Pape ,  auquel  je  suis  soumis  comme .  un  petit  enfant, 
à  son. père.  Je  ne  sais  si, on  sera  bien  édifié  à  Borne 
que  mes  confrères  n'aient  jamais  voulu  me  laisser- 
expliquer,  et  qu'on  ait  usé  d'une  autorité  si  irrégu,-^ 
lière  pour  me  réduire  à  une  rétractation.  -,   , 

2*  J'avoue  que  je  ne  sais  à  quoi  m'en  tenjr  avec 
M.  l'évêque  de  Chartres.  Dans  les  commçncemens.,  il 
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tdmotgooit  ne  dëâif er  d«  mot  qu'une  elpiicàtloo  ;  puis 
il  ft  voulu  qti«  j'abaudèihiasse  mon  livre.  Il  edt  re- 
venu  piusieuf s  fois  à  la  siiteple  explication ,  et  ne  s^est 
jamcds  filé  à  rien.  M.  de  Meaux  le  ]^en}rà!de  tou- 
jocm  ^  et  ^  âfprès  tant  dé  vatiatioos ,  je  né  puiâ  plus 
faire  un  fonds  assuré  sur  ses  propoàitious.  «Tal  vu 
même)  par  expérience,  que  de  telles  propositions 
m'ont  fitH  peindre  iin  temps  précieux ,  et  n^ont  servi 
qu'A  lasser  le  Roi  ^  comme  si  je  devois  répondre  des 
lenteurs  el  d«s  iri^solutiûns  des  autres.  On  à  reh- 
versé quatre  ou  cinq  fois,  malgré  M.  Parcbevéque  de 
Paris,  les  projets  que  nous  avions  faits  ensemble, 
povr  expliquer  mon  livre  par  des  additions.  De  noti- 
vellee  piopOsHtlems  n'aboutiroiènt  à  aucune  exéc^utlon 
tranquille,  et  pendant  que  je  quitterols  le  chemin  de 
Rbme  pour  des  choses  très-lnceUaines ,  on  acheveroit 
de  remuer  à  Rome  de  puissans  ressorts  pour  m'y  op- 
primer, 

5*^  Je  penserai  sérieusement  à  ce  que  M.  de  Char- 
tres propose  d'une  Instruction  courte  :  mais  je  n'aï 
eu  jusqu'ici  la  liberté  de  rien  faire  imprimer.  Je  n'au- 
rai jamais  aucune  répugnance  à  expliquer  ce  que  cer- 
tains lecteurs  n'entendent  pas  :  îi  ne  me  coûte  rien 
de  dire  ce  que  je  pense ,  et  par  conséquent ,  je  serai 
ravi  dé  continuer  à  condamner  des  erreurs  dont  j'ai 
toujours  eu  une  horreur  très -sincère.  Mais  il  faut, 
quand  il  s'agit  de  l'impression ,  mesurer  bien  ce  que 
j'ai  à  dite;  car,  nonobstant  tout  ce  que  peut  dire 
M*  de  Meaux ,  je  veux  mourir  comme  je  tâche  de 
vivre ,  simple ,  ingénu ,  et  ferme  jusqu'à  sacrifier 
toutes  choses  pour  la  sincérité. 

4«  Après  toutes  les  difficultés  et  toutes  les  varia- 


/ 
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tions  que  j'ai  eâBuyéés ,  je  ne  pais  pins  me  fédoudi^ 
à  compter  avec  tant  de  gens  ombrageux  et  irrésolus  ^ 
quand  il  sera  question  de  régler  des  additions  pour 
une  édition  nouvelle  de  mon  livre.  Je  veux  bien  ftire 
ici  une  courte  Instruction  %  où  je  promettrai  une  édi- 
tion nouvelle  :  mais ,  pour  régler  cette  éditloti ,  je  ne 
vetix  compter  bi  avec  M.  de  Meaux ,  dont  les  priù* 
cipes  ne  peUvéttt  jamais  s'accorder  avec  les  miens , 
ni  aVtic  ceux  qui  ont  jvtté  une  alliance  étemeHe  avec 
lui  )  et  par  lesquels  il  -s^roit  toujours  en  secret ,  mal- 
gré moi ,  le  cbrrecteiir  de  mon  ouvragCé  Si  M.  Tévé- 
que  de  Chartres  cherche  sincèrement^  comme  je  le 
crois  dé  son  bon  cœur,  la  paix  entre  nous  et  Fédifi* 
cation  publique ,  il  conclura  avec  moi  toutes  choses 

« 

suivant  ce  que  je  vais  vous  proposer. 

Je  ferai  au  plus  tôt  la  courte  Instruction  qu'il. me 
(conseille,  et  je  promettrai  une  nouvelle  édition  :  mais 
pour  cette  édition  nouvelle  avec  des  additions,  je 
Vwve^^xm  &  Roiae,  et  je  aupplierai  le  Pape  de.  la  fair^ 
régler  par  les  consulteurs  les  plus  précautionnés. 
M.  de  Chartres  ne  doit  pas  être  plus  zélé  ni  plus  ri- 
goureux contre  le  quiétisme,  que  le  Pape  et  touto 
l'Église  Rôniaine ,  où  ces  erreurs  ont  été  foudroyées 
dès  leur  naissance.  Quand  j'offre  de  passer  par  totite. 
la  sévérité  de  l'inquisition  qui  a  jugé  Molinos^  les, 
gens  les  plus  difficiles  doivent  être  bien  contens^  Si 
M.  de  Chartres  s'acoommode  de  ce  projet,  nous  serons, 
en  paix  profiDnde  ^  et  nous  édifiei'ons  l'Église  par  noire 
uikion  sana  aucun  retardement.  Dès  ce  moment  ^  je  ne 
suis  qu'un  cœur  et  une  ame  avec  lui.  Il  n'aura  plust 
besoin  de  demeurer  ligué  contre  moi  avec  M.  d& 
MeaUx  9  qui  veut ,  malgré  moi ,  me  faire  héréiiq^e^ 
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Il  n'aura  qu'à  déclarer  qu'il  est  content ,  que  ma  doc- 
trine est  saine  y  et  qu'il  ne  lui  reste  plus  rien  i  dési- 
rer,  puisque  le  Pape  réglera  par  son  autorité  les  addi- 
tions de  mon  édition  nouvelle*  De  mon  coté,  je  mon«- 
trerai  en  tant  de  manières  y  de  vive  voix  et  par  écrit, 
combien  j'ai  horreui"  de  ce  qu'on  m'a  imputé,  que  le 
public  verra  sans  peine  le  fond  de  mon  cœur.  Mais 
si  M.  l'évéque  de  Chartres  n'entre  pas  de  plein  cœur 
dans  ce  projet,  et  si  M.  de  Meaux  l'empécbe  de 
prendre  une  ferme  résolution,  la  mienne  est  prise. 
Je  n'ai  qu'à  porter  ma  croix ,  qu'à  prier  Dieu  pour 
ceux  qui  m'oppriment,  et  qu'à  tâcher  de  réparer  le 
scai^dale  à  fprce  de  patience.  Je  suis  tout  à  vous, 
monsieur^  avec  toute  l'estime  possible ,  et  une  sincère 
reconnoissance  pour  tous  VQS  soins. 

DE  M.  DE  BERTIER,  ÉVÊQUEDE  BLOIS ,  À  FÉNELON. 

i 

Il  lui  exprime  U  peine  que  lui  ont  causées  quelques  expressions  de  sa  lettnr 

du  3  août  à  un  ami, 

À  Paris  4  le  i5  août  1.697. 

Vous  jugez  bien,  monseigneur,  combien  je  suis 
affligé  sur  votre  sujet.  Vous  savez  ce  que  je  pense  de 
votre  livre*,  je  n'ai  pu  vous  le  dissimuler,  et  vous 
n'ignorez  pas  la  part  que  je  prends  dans  ce  qui  vous 
regarde  personnellement.  J'ai  été  bien  filché  de  ne 
pouvoir  avoir  Fhonneur  et  la  consolation  de  vous 

-t-  Cette  lettre  avec  la  réponse  de  Fénelon ,  du  21  du  même  mois ,  ont  été 
publiées  à  Pari»  en  181 3 ,  d'après  les  originaux  déposés  k  la  bibliothèque 
de  GrenoUe.  Voyet  le  Mttgasin  encychpédiqnej  année  i8i3,  tom.  V. 
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voir,  lorsque  vous  êtes  pas^é  ici  en  vous  en  allant  à 
Cambrai,  On  ne  parle  que  de  votre  lettre  du  5  août» 
que  vous  avez  laissée  en  partant,  dont  on  distribue 
des  copies  avec  beaucoup  de  soin  et  d'empressement 
à  toutes  les  portes.  Tout  le  monde  remarque  que  ceux 
que  vous  exhortez  si  fort  par  cette  lettre  à  demeurer 
en  paix,  et  à  s'abstenir  de  toute  industrie  humaine, 
suivent  peu  vos  conseils ,  et  que ,  pendant  que  vous 
recommandez  si  expressément  le  silence ,  ils  multi- 
plient prodigieusement  vos  paroles  par  la  multiplica- 
tion de  ce  dernier  écrit,  duquel  d'ailleurs  on  n'est 
point  content.  Je  ne  sais  ce  que  M<^"  de  Paris,  de 
Meaux  et  de  Chartres  en  disent  ou  en  pensent;  je  ne 
les  ai  point  vus  du  tout  depuis  que  la  lettre  court  :  mais 
je  sais  bien  que  le  bruit  le  plus  commun  sur  cela , 
est  que ,  sous  une  apparence  de  soumission  au  Pape , 
vous  vous  réservez  tous  les  faux-fuyans  nécessaires 
pour  ne  vous  j  soumettre  jamais ,  en  déclarant ,  comme 
v^ous  le  faites,  qu'au  cas  que  l'on  condamne  votre  li- 
vre, vous  demanderez  sur  quelles  propositions  pré- 
cises, et  encore  sur  quel  sens  de  ces  propositions 
tombera  la  condamnation ,  qui  est  un  moyen  sûr  de 
l'éluder.  Tout  cela  fait ,  monseigneur,  un  très  -  mau- 
vais effet  pour  vous  dans  le  monde ,  et  me  jette  dans 
la  dernière  tristesse  :  mais  ma  peine  seroit  encore 
plus  grande ,  si  je  ne  vous  le  découvrois  avec  la  même 
tendresse  avec  laquelle  je  vous  ai  parlé  sur  cette  même 
matière  dès  le  commencement.  Pardonnez,  monsei- 
gneur, cette  décharge  de  cœur  à  mon  attachement 
tendre  et  sincère.  Je  vous  ai  toujours  présent  dans 
mes  prières ,  et  surtout  à  l'autel.  Je, vous  demande  la 
même  part  dans  les  vôtres,  et  la  justice  de  croire 


l4  GORRESrONPAirCE    . 

que  homme  au  monde  oe  a'iutéiresâe  plus  vivemeot 
que  moi  ^  et  n'est  plus  cordialement  et  plus'  respec- 
tueusement, etc. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTER AC  A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Détails  SUT  ion  yoyage.  Il  le  prie  de  loi  donner  tons  les  avis  qu'il  cn^a  Inî 

étrentiléfl. 

Lyon,  i5  août  (1697.] 

Je  u'étois  point  content,  monsieur,  d'un  adieu 
aussi  précipité  que  le  nôtre,  et  dans  lequel  un  pro* 
fond  silence  46Voit  toujours  régner.  Vous  m'avez  fe^it 
grand  plaisir  de  tous  en  plaindre  aussi  bien  que  moi. 
PouïT  m'en  consoler  un  peu,  j'allai  le  soir  chez  M'^'.de 
Mûrie  ^  mais  je  ne  la  trouvai  pas.  Je  vous  prie  qu'elle 
sache  combien  j'avois  dessein  de  prendre  congé  d'elle  i 
car  je  l'honore  sincèrement.  Son  zèle  pour  M.  de" 
Cambrai  et  son  affection  pour  mes  neveux  me  don- 
nent une  grande  idée  de  son  bon  cœur.  Notre  route 
a  été  heureuse  jusqu'ici,  et  nous  nous  reposons  un 
peu  trop  long -temps  à  Ljron,  parce  qu'on  mit  np^ 
bardes  au  coche  ^  au  lieu  de  les  mettre  à  la  diligence. 
Nous  ne  pouvons  Les  avoir  que  samedi ,  et  nous  par- 
tirons dimanche  pour  Marseille,  où  nous  espérons 
trouver  la  galère  du  cardinal  de  Janson ,  que  les  vents 
contraires  ont  retenue  jusqu'à  présent  dans  le  port.. 
M.  de  Lyon  ^^^  témoigne  une  très -grande  estime  et 
une  considération  toute  particulière  pour  M.  de  Cam- 

(1)  Claude  de  Saint-rGeorges  ;  fl«cré  en  1693,,  mort  en  1714* 
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brai.  Il  m'a  &it  toates  les  hoonétetës  possibles.  Il 
m'est  venu  voir  à  mon  logis  ;  il  m'a  prie  à  dioer ,  et 
chez  lui  il  m'a  comble  dlioaDears.  J'ai  déjà  donuë^ 
monsieur,  la  station  de  saint  Cerë  à  un  RëcoUet  j  en 
faveur  duquel  tous  les  messieurs  de  la  ville  m'ëcri- 
virent  une  grande  lettre  arec  tant  de  cërëmonie ,  que 
je  ne  f^w  pas  leur  pouvoir  refuser  cette  grâce ,  et 
prësent^roent  il  De  dépend  plus  de  moi  de  la  rétrac- 
ter. J'aurois  eu  grand  plaisir  de  pouvoir  faire  ce  que 
M.  de  LamarvailUère  vous  avoit  prie ,  sachant  com- 
bien il  mérite  la  considération  particulière  de  M*  de 
Gambjrai  et  la  vôtre. 

Votre  raisonnement  sur  l'objection  qu'on  fait  contre 
le  principe  de  M,  de  Gan:ibrai  pour  le  désintéresse- 
ment, prise  de  l'exhortation  de  l'Écriture  sainte  ^  me 
parçat  très-solide  »  et  je  m  l'oublierai  pas  assurément. 
Ay^  h  bo^té  de  me  donner  tous  les  avis  que  vous 
croirez  utUe^;  car,  d'un  côté >  j'ai  besoin  de  tout,  et 
d^  l'autre ,  il  vaut  mieu:ip  redire  uue  chose  inutile  » 
que  de  s'exposer  à  n'eu  pas  dire  une  qui  seront  né- 
cessaire. Outre  cela,  vous  parlez  à  une  personne  qui 
a  droit  de  vous  demapder  toutes  les  marques  d'une 
amitié  sincère  et  iutime  et  sans  noténagemenU  Soyez 
persuadé,  monsieur,  que  je  suis  à  vous  du  fopd  du, 
CQ^xxjc ,  Qt  que  je  vous  honore  plus  que  vous  ne  vou- 
loir l'être ,  parce  que  voi^s  ne  voyez  pas  tout  le  bien 
que.  vpa  aws  aiment  et  estiment  en  vous. 

M.  de  la  Templerie  ^^^  vous  assure  bien  de  ses  res- 
pects et  de  sa  xeconnoissance  des  marques  de  votre 
souvenir. 

(a)  Eodésiastiq^iii  qi4  aocompagnoit  k  Kome  Vobbé  de  Chmiterac. 
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250. 

DE  FÉNELON  AU  NONCE  DU  PAPE  «>. 

n  lui  expose  m  oroyaaœ  et  ses  inteatiouf. 

À  Cambrai  y  16  août  1697. 

Je  dëclare  à  M^^  le  nonce  de  notre  très-saint  père 
le  Pape  les  choses  suivantes  : 

1®  J'ai  appris  qu'un  ëvêque  de  France  veut  m'ac- 
cuser  à  Rome  d'avoir  expliqué  dans  mon  livre  in- 
titule :  Explication  des  Maximei  des  Sainte ,  les 
XXXIV  Articles  arrêtés  autrefois  à  Issy  jpar  M^"  l'ar- 
chevêque de  Paris,  l'ëvêque  de  Meaux,  M.  Tronson 
et  moi ,  d'une  manière  contraire  auxdits  Articles ,  et 
favorable  à  l'illusion.  Je  proteste  que  je  n'ai  jamais  eu 
d'autre  intention  que  celle  de  suivre  ces  Articles;  j'ai 
toujours  été  pleinement  persuadé  de  la  doctrine  qu'ils 
contiennent,  et  j'offre  de  vérifier  devant  Sa  Sainteté 
que  je  n'y  ai  contrevenu  en  rien. 

2®  Je  prends  Dieu  à  témoin  que  je  n'ai  jamais 
songé  à  favoriser  ni  défendre ,  ni  à  excuser  même  in- 
directement aucune  personne  ni  aucun  livre  suspect 
dans  l'Église. 

3®  Si  j'ai  demeuré  six  mois  sans  envoyer  à  Sa  Sain- 
teté mon  livre  traduit  en  latin ,  avec  les  éclaircisse- 
mens  que  je  lui  avois  promis ,  c'est  que  le  Roi  m'a 
toujours  engagé  à  différer,  dans  l'espérance  que  quel- 
ques-uns de  mes  confrères  pourroient  terminer  cette 

(1)  En  remettant  au  nonoe  cette  Déclaration,  Fénekm  retira  celle  ^'on 
a  Tue  ci-dessufy  tom.  YH,  pag.  5ao.  Ceat  ce  que  Bossuet  mande  à  son 
nereuy  dani  sa  lettre  du  2  septembre 3  tom.  XL;  pag.  383. 

affaire 
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affaire  d'une  manière  douce  et  édifiante.  Mais  enfin 
on  ne  me  laisse  point  la  liberté  de  justifier  mon  livre 
en  l'expliquant,  et  on  veut  me  réduire  à  le  rétracter, 
quoiqu'on  soit  dans  l'impuissance  de  me  montrer  des 
propositions  extraites  du  livre,  et  sans  correctif  dans 
le  livre  même ,  qui  soient  hérétiques  ou  erronées.  Je 
ne  voulois,  par  cette  explication,  que  lever  les  équi- 
voques des  lecteurs  les  plus  prévenus,  pour  les  apaiser. 
.  4^  J'ai  demandé  au  Roi  avec  les  plus  fortes  et  les 
plus  respectueuses  instances  de  me  permettre  d'aller 
à  Rome  pour  m'y  jeter  aux  pieds  de  Sa  Sainteté, 
pour  lui  ouvrir  mon  cœur  sans  réserve,  pour  lui 
rendre  compte  trës^ingénument  de  19a  foi,  pour  lui 
soumettre  ma  personne  aussi  bien  que  mon  livre,  et 
pour  être  détrompé  pat  uoe  si  grande  autorité,  si  je 
me  trompe.  Mais  le  Roi  n'a  pas  jugé  à  propos  que  je 
fisse  ce  voyage ,  et  a  cru  qu'il  suffisoit  que  j'envoyasse 
mes  éclaircissemens.  par  un  théologien  de  confiance. 
Dieu,  qui  sonde  les  cœurs,  sait  que  je  n'ai  jamais 
rien  cru  touchant  les  voies  intérieures  au-delà  de  ce 
qui  est  dans  mon  livre ,  et  que  je  n?ai  jamais  voulu 
donner  à  mon  livre  aucun  des  sens  impies  ou  favo- 
rables à  l'illusion  qu'on  veut  m'impiiter.  Je  suis  prêt 
à  coadamner  toute  doctrine  et  tout  écrit  que  le  saint 
Père  condamnera.  S'il  condamnoit  mon  propre  livre, 
je  serois  le  premier  évéque  à  souscrire  sans  réserve 
ni  équivoque  à  sa  condamnation,  à  en  défendre  la 
lecture  dans  le  diocèse  de  Cambrai ,  et  à  y  publier 
par  un  Mandement  la  censure  du  irès-^saint  Père.  C'est 
dans  ces  sentimens  que  je  veux  vivre  et  mourir. 

Je  supplie  très-faumblemeat  M^"*  le  nonce  d'avoir 
la  bonté  de  conservex  l'original  du  présent  acte  .écrit 
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de  ma  maia ,  et  d'en  envoyer  une  Copie  i  Sa  Sain- 
teté ,  afin  qu'elle  puisse  voir  ma  docilité  et  ma  sou- 
mission. Plût  à  Dieu  que  je  pusse  baiser  nés  pieds, 
recevoir  sa  bénédiction  apostolique ,  et  lui  expliquer 
mes  sentimens  comme  un  enfant  soumis  à  son  pèreJ 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  QUINOT. 

n  se  montre  disposa  k  £aire  tout  ce  que  désire  Féréque  de  Chartres. 

A  Gainhmi»  16  août  1697. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  monsieur,  du 
soin  que  vous  avez  bien  voulu  prendre  de  me  mander 
Votre  conversation  avec  M.  l'évéque  de  Chartres.  Voici 
fa  réponse  que  je  vous  supplie  de  lui  faire  : 

1**  Je  n'aurai  jamais  de  peine  à  dire  la  vérité  que 
je  crois,  toi  à  condamner  l'erreur  que  je  déteste.  Il  y 
a  six  mois  que  je  presse  afin  qu'on  me  laisse  faire  ce 
que  M.  de  Chartres  demande  présentement.  S*il  avoit 
bien  'voulu'^s'y  fixe»,  et  dire  à  M.  de  Meaux  qu'il  ne 
pouvoil  se  joltidre  à  ^ui  contre  moi ,  pourvu  que  je 
fisse  de»  explîcattoiiB  bien  précises ,  il  m'auroit  épar- 
gné six  mois  d^amertume  et  d^oppression  ^  ii  auroit 
étouffé  un  scandale  dès  sa  naissance  ç  nous  ne  serions, 
lui  et  moi ,  qu'un  cœur  et  qu'une  ame  :  car  j'ai  tou«- 
joUrs  un  fonds  de  tendresse  et  de  vénéiration  pour 
lui. 

2^  Je  suis  prêt  à  faire  une  Lettre  pastorale  oA  je 
promette  une  édition  nouvelle  de  mon  livre,  SEVee  des 
additions  qui  lèvent  toutes  les  difficultés  qu'on  fait 
sur  certains  endroits;  et  en  attendant  j'expliquerai 
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sooitfiBireinéiit 9  dans  cette  Lettre  pastoi^sHe^léft  prin- 
oipftleB  choses  sut*  lésqudles  on  ni'iM^ntè  des  senti* 
mens  contraires  auic  thiens^  mate  jusqu'léS  je  n'ai  pu 
faire  ni  œtt^  Lettre  ni  ancuné  attftë  choéë  semblable , 
car  je  ti'^'vots  la  liberté'  de  tievk  foire  imfi^icnét'.  iM:  Far*- 
cheréque  de  i^Hs  me'  rëeommattdoil  tonjbtitsd^àt^ 
tendre  \  M.  Tëvèque  de  Chaînes  mé  !lé  recommab^- 
doit  aussi.  .  > 

S""  Je  sois  prêt  â  ft^ire  une  édition  nouvelle  avec 
des  adkiitioas  qui  ne  laâsdeitont  tMttkti  ^tette  d'om^^ 
brage  aux  leeteurs  même  leis  plus  préVèdus.  Ces  ad- 
ditions feront  pour  In  vërité  contre  l'errèiir  un  èJBTet 
aussi  grand  que  Itr  rëtraetatibn  là  plttls  ëdViArte^.  Toute 
la  différence  ne  consistera  qu'élu  Ce  que  jé'tf abandon- 
nerai point  Un  liv^è  qiue  je  tie  CTtyîy"f)o5nl,  en  mu 
conscience,  suscé^itible,  dàfas^  tôMe  WàtiiéB' dé  soh 
texte j  dès  mauTai^'sédS  qu'on  '^eut  lui  8bââ^]^,'èt  que 
les  ad^tious  mè  justifieront'  edcond^stbnratit  ^'ètreur; 
au  Iteii  qoe  je  ne  pèurrdis  abandonner  thott  livre  sans 
reconuditre  tout  ad  moittb'  que  j^ài  'tkvtytM'  lé  qûîë- 
tisme,  et  sans  laisser  soupçonner  bu  lecteut^  que  je  ne 
l'abandoiine  pent-^étÉë'  qUe  par  p^fi^iûe^  à  i'eitrë* 
mitiéi  C^  0etoiè  unie tdëtoMfctoe^ Contré  înà'  cdùécienéé  j 
et  enHaème'tenqis^otlta^e^PhODneur  d^  îùôn  minis- 
tère. Je  terrai  dCfi^  ^nÉ  peine  des  addition^  ttM-lbrwb 
tes 5  màîB'il  'A'y  a  ni  esj^ëwriijè' nî  craîiM;e,'\ïttî  puisse 
jamnié  *tk%itàx^\iêft'  wnknoî  équivoque  pour  rabandon 
de  rtiOb''lIVI:eiî  J^àitbi'^ùt 'fols ' taleni  'tne  soumettre 
de  bonne' «foi  et  «ans  <résetve  à  linè  tondamnation  ri- 
goureuse du 'Pape^  mon- supérieur,  que  de  feiré  un 
accùmtfiodwiènt'ëqàiyt)^^  avec*  'M;"de  Meaux,  oA 
je  métle  'èA  douk  l4  sens  Vie  mon  tlVirev 
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4^  Pour  la  Lettre  pastorale,  je  puis  la  faire  tout 
au  plus  tôt;  met\s  pourJes  addîtioDS  de  rédttioD  nouh 
Telle,  il  faut  un  peu  plus  de  temps.  La  chose  pres- 
sera mpios  après  que  la  Lettre  pastorale  aura  paru  y 
parce  qu'elle  moDtrera  me^  iateotions,  et  contentera 
par  provision  les  esprits  modères.  Les  additions  se* 
roieat  bientôt  prêtes;  mais  voici  la  difficulté*  Je  veux 
les  faire  revoir  et  retoucher  par  un  certain  nombre 
de  théologiens  exacts,  qui  ne  sauroient  aller  vite.  De 
plus,  je  ne  parviendrois  jamais  à  faire  cette  -édition 
nouvelle  i  Paris  :  Mé  de  Meaux  la  traverseroit  tou- 
jours. J'ai  une  trop  forte  expérience  de  son  pouvoir 
excessif,  pour  me  devoir  rembarquer.  Il  voudroit 
toujours  me  réduire  à  son  point ,  et  faire  des  chan-^ 
gemens  qui  détruiroient  la  première  édition.  Il  se 
rendroit.lQUJomrs,  d'une  manière  secrète  et  indirecte, 
le  vrai  correcteur  de  pion  ouvrage.  Mi  M.  Tarchevér 
que  de  Paris,  ni  M.. de  Chartres  ne  pourroiemt  s'as- 
surer d'être  libres.de  suivre  constamment  un  projet 
modéré  qu'ils  auroient  formé  avec  moi  dans. la  meil- 
leure intention  du, monde.  Encore  une. fois,, l'expé- 
rience décide  l^essus^  Ma  pensée  seroit  d'envoyer 
mes  additions  à  Rome ,  et  de  supplier  le  Pape  d'avoir 
la  bonté  de  les  y  faire  examiiier:.^  arrêter. pa;r  ses 
plus  habiles  théologiens. .  Puis-je  offrir  rien  de  .plus 
raisonnable ,  que  de  vouloir  passeir  par  toute  la  sévé- 
rité de  rinquiâition ,  et  de  me.  laisser  corriger  en  mon 
absence?  M.  de  Chartres  ne  doit  être  ni  plus  aélé  ni 
plus  rigoureux  contre  le  quiétisme,  que  le  Pape  et 
toute  l'Église  Romaine,  où  cette  erreur  a  été  fQpdrojée 
dès  sa  naissance.  Si  ce  projet  convient  à  ce  prélat ,  nous 
yoilà  d'aceord  dès  aujourd'hui.  Je  donnerai  |>romp- 
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temftnl  wa  public  une  Lettre  pastorale,  qui  montrera 
en  gros  mes  intentions,  et  ma  doctrine  toute  oppo- 
sée au  quiëttsme^'et  qui  promettra  une  explication 
plus  exacte  de  mon  livre ,  par  les  additiobs  d'une  ëdi- 
tion  nouvelle.  £n  même  temps  j'enverrai  à  Rome 
.  mes  additions  avec  l'ancien  texte.  Je  ne  chicanerai 
point  à  Rome ,  et  je  laisserai  de  bonne  foi  régler  et 
anréter  toutes  mes  additions,  comme  le  Pape  le  ju- 
gera nécessaire.  Quand  mes  additions  auront  été  ar- 
rêtées à  Rome ,  je  ferai  ma  nouvelle  édition.  En  at- 
tendant ,  nous  serons  en  paix  ;  et  si  M.  de  Chartres 
demeure  fixe  dans  ce  projet ,  nous  serons  plus  unis 
que  nous  ne  l'avons  jamais  été«  Mon  cœui^  n^  sauroit 
se  fermer  pour  lui.         ' 

5®  Si  ce  projet  lui  parolt  bon ,  il  faut  que  rien  ne 
rébranle.  Je  n'ai  jamais  songé  à  le  désunir  de  M.  de 
Meaux  pour  leurs  censures  contre  M***  Guyôn;  mais 
il  ne  doit  pas  être  uni  avec  M.  de  Meaux  contre  moi, 
lorsque  je  lui  offre  tout  ce  qu'il  peut  attendre  d'un 
confirère ,  et  que  M.  de  Meaux  veut  l'entratûer  dans 
des  extrémités  contre  moi.  Lorsque  j'offre  ce  qui  peut 
mettre  la  vérité  pleinement  i  couvert,  et  édifier  toute 
relise,  M.  de  Chartres  doit  en  conscience  être  pour 
moi  contre  M.  de  Meaux,  si  M.  de  Meaux  le  rejette. 
M.  de  Meaux  dit  partout  que  mon  livre  est  bien  plus 
mauvais  que  ce  que  je  dis,  et  que  ce  que  je  pense  est 
encore  bien  plus  mauvais  que  mon  livre.  Il  dit  que 
je  suis  hérétique,  mais  hérétique  caché,  qui  dissi- 
mule, pour  couvrir  son  venin.  Voilà  les  discours  d'un 
prélat  fort  accrédité ,  qui  fait  le  tendre  et  le  compatis- 
sant  pour  moi;  et  on  se  plaint  de  ce  que  je  ne  veux 
pas  me  fier  à  lui  comme  au  meilleur  dé  mes  amis  ! 


/ 
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M.  V.iréfm^  de  Chartres  aasure  qu'il  est  persuadé  de 
la  pureté  4e  m^^  moeurs  et  de  ma  dootri&e  j  et  il 
s'uqit  publiquement  contre  moi  avec  notre  confrère 
qui  mfs  traite  partout  d'hérétique  hypoerite  !  En  yé^ 
ritéyje  ne  aais  comment  faire  pour  exouserM.de 
Chartres  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Si  je 
refuse  ce  qui  est  raisonnable,  et  û  M.  de  Meaux  s'y 
borne;  que  14 •  de  Chartres  soit  pour  M.  de  Meaux 
contre  moi,  cette  conduite  est  selon  Dieu  :  mais  que 
j'ofire  tout  ce  qu'on  peut  désirer  raisonnablement ,  et 
qu6i  JML.  de  Afeaux  le  refuse»  et  que  M.  de  Chartres 
dj^rpeure  encore  uni  contre  moi  avec  notre  confrère 
qui  me  4^chire^  et  qui  m'opprime  ;  c'est  ce  que  la 
conscience  ne  peut  souffirir,  et  que  Dieu  ne  peut  ap- 
prouver* .  M>*  de  Me^ux ,  ^vec  toute  sa  hauteur  ^  n'o- 
seroît  soutenir  une  rigueur  si  odieuse,  sur  laquelle 
le  public  commence  à  ouvrir  les  yeux ,  s'il  ne  se  sen* 
toit  appuyé  de  M.  de  Chartres ,  qui  est  mon  ancien 
amî^  qui  a  la  confiance  de  M"^^  de  Maintenon,  et  qui 
est  recoonu.  pour  un  évéque  très-pieux.  C'est  donc 
M*  de  Chartres  qui  soutient  tout  en  cette  affaire, 
et  qvi*  répondra  de  mou  oppression  et  du  scandale 
4ev«^nt  Dieu  et  devant  les  hommes.  Que  si  M.  de 
Chartres  ne  veut  point  prendre  une  résolution  in- 
éhrai^^ble  pour  le  projet  que  je  viens  de  proposer^ 
1^  mienne  est  prise  de  porter  ma  croix ,  et  de  prier 
s^QS  cesse  d'un  cœur  tendre  pour  mon  plus  cher  et 
plus  ancien  ami  qui  me  la  fait  porter.  Je  ne  puis  en 
coDscieoce  rétraeter  ni  directement  ni  indirectement 
un  livre  qù  Ton  ne  peut  me  montrer  aucune  propo-v 
sitiop  qui  ne  soit  manifestement  déterminée  à  un  sens 
très -pur  et  très -catholique,,  par  trente  endroits  for-< 
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mels  da  livre  même  ^  et  par  tout  le  système.  J[^  ne  puis 
donc  qu'expliquer  ce  livre  par  des  additions  »  ou  at«« 
tendre  le  jugement  de  Rome.  Je  ne  sais  si  on  sera 
bien  édifié  à  Rome  que  mes  confrères  n'aient  jamais 
voulu  me  laisser  expliquer ,  et  que  M.  de  Meaux  ait 
employé  une  autorité  si  irrégulière  pour  me  réduire 
sans  preuve  à  une  rétractation. 

Je  demande  une  réponse  prompte  et  précise  de 
M.  l'évàque  de  Chartres ,  et  de  sa  propre  main ,  afin 
que  je  puisse  marcher  sur  un  fondement  assuré.  S'il 
entre  de  plein  cœur  dans  mon  {urojet,  je  publierai 
une  courte  Instruction,  en  attendant  une  édition 
nouvelle  avec  des  adcUtions ,  et  j'enverrai  les  addi* 
tiona  à  Rome  9  afin  qu'on  les  y  mette  dans  un  état 
qui  ne  laisse  plus  i  désirer  aucune  précaution.  Dès 
ce  moment ,  ce  ne  sera  plus  mon  affaire  ;  je  laisserai 
tout  régler  à  Rome.  M.  de  Chartres  verra  avec  quelle 
candeur  je  montrerai  en  toute  occasion  coqabien  je 
déteste  les  erreurs  qu'on  m'a  imputées.  8i ,  au  con- 
traire y  il  n'accepte  pas  ce  projet,  qui  est  le  plus  sim- 
ple »  le  plus  naturel,  après  les  pas  que  j'ai  faits  vers 
Rome  par  l'ordre  du  Roi ,  enfin  le  seul  propre  à  déci- 
der et  &  nous  mettre  en  paix;  je  prierai  Dieu  qu'il  fasse 
autant  de  bien  à  mon  ami  que  mon  ami  me  fera  de 
mal.  Il  verra ,  mais  peut^tre  trop  tard  ^  que  son  zèle 
se  tourne  contre  le  côté  qui  n'est  pas  à  craindre ,  et 
qu'il  place  mal  sa  confiance.  Poui^  moi ,  je  ne  cesserai 
jamais  d^aimer  et  de  respecter  sa  vertu  et  son  bon 
cœur.  Vous  savez  ,  monsieur ,  avec  quelle  eslinie  je 
siii3  cordialement  tout  à  vous. 

Quand  même  mon  livre  seroit  iusoulenablc;  (ce  qui 
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n'est  pas)  on  seroit  inexcusable  de  faire  ce  qu'on  &it 
contre  moi.  Dieu  m'est  témoin  que  je  n'ai  aucun 
ressentiment  contre  M.  dé  Meaux^  mais  après  les  dis- 
cours qu'il  a  tenus  publiquement  contre  moi ,  et  l'a-* 
bus  qu'il  a  fait  de  ma  confiance ,  il  n'y  a  plus  ni  sû-^ 
reté  ni  bienséai^ce  pour  moi  à  me  rembarquer  avec 
lui.  On  croiroit  que  c^est  parce  que  je  me  sens  coupa- 
ble ,  que  jç  mënagerois  un  homme  qui  ne  m'a  ménage 
en  rien;  il  feroit  toujours  entendre  qu'il  me  ramène- 
roit  de  mes  erreurs  :  et  je  ne  peux  lui  donner  cet 
avantage  au  préjudice  de  ma  foi,  qui  a  toujours  ét^ 
pure.  Il  croit  ne  pouvoir  plus  se  justifier  d'un  si 
étrange  éclat  ^  qu'à  mes  dépens.  Il  faut  que  j'aie  été 
un  visionnaire  et  un  fanatique ,  de  peur  que  M.  de 
Meaux  ne. paroisse  avoir  eu  trop  de  vivacité  et  de 
précipitation.  Mais  il  ne  réalisera  jamais  ce  qui  n'est 
rien  ;  il  ne  parviendra  point  à  me.  faire  hérétique  mal- 
gré moi.  T6t  ou. tard  on  verra  que  je.  ne  crois,  ni 
n'ai  jamais  cru  que  ce  qu'il  n'oseroit  condamner.  Pour 
moi  y  je  suis  très- assuré  qu'il  ne  montrera  aucun  prin- 
cipe de  vérité  en  cette  matière  que  je  n'aie  admis  « 
ni  aucune  erreur  que  je  n'aie  condamnée.  Toutes  ses 
remarques  ne  sont  que  contre  des  erreurs  que  je  dé- 
teste autant  que  lui ,  et  que  j'offre  de.  montrer  clai^ 
rement  que  j'ai  condamnées  dans  mon  livre.  Si  mon 
affaire  étoit  finie  demain ,  de  quelque  manière  qu'elle 
le  fût ,  je  ferois  tantes  sortes  d'avances  pour  bien  vivre 
avec  M.  de  Meaux  ;  mais ,  quoi  qu'il  arrive ,  }e  finirai 
bien  ou  mal  sans  lui  mon  affaire.  M.  de  Chartres  doit 
désirer  qu'elle  finisse  doucement ,  selon  le  projet  que 
j^e  viens  d'expliquer,  et  il  ne  doit  pas  écouter  ceux 
qui  en  retardent  la  fin. 
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Je  voudrois  bien,  monsieiir,  que  vous  prissiez  la 
l>ejDe'  de  feire  voir  cette  lettre  à  M.  le  duc  de  BeaU"» 
villiers  et  à  M.  Tronson. 

DU    MÊME  A  M^  DE   GAMACHES. 

Sur  ses  dûpositioBi  par  rapport  à  Paffaire  de  aon  lirre. 

A  Càtaiat^f  30  août  (1697.) 

On  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis ,  ma- 
dame, à  toutes  les  marques  de  votre  bontë;  et  je 
prie  Dieu ,  du  fond  de  mon  cœur,  de  vous  rendre  au 
eentuple  la  consolation  que  vous  me  donnez  en  pre- 
nant si  cordialement  part  à  mes  peines.  Quand  nous 
disons  que  les  croix  sont  bonnes ,  ce  n'est  point  un 
discours  de  cérémonie  *,  c'est  une  vérité  de  l'Évangile 
qui  se  tourne  en  condamnation  contre  ceux  qui  la 
prêchent,  s*ils  ne  tâchent  pas  de  la  suivre  quand  les 
occasions  s'en  présentent*  L'occasion  en  est  venue 
pour  moi  :  je  dois  aimer  ma  croix ,  j'en  dois  voir  le 
prix,  je  dois  craindre  d'en  perdre  le  fruit,  je  dois  la 
porter  humblement  et  sans  aucun  courage  humain  ; 
je  ne  dois  trouver  de  force  ni  de  ressource  qu'en 
Dieu;  je  dois  aimer  ceux  qui  me  noircissent^  je  dois 
prier  pour  eux ,  et  être  toujours  tout  prêt  à  leur  cé- 
der, pour  finir  la  division ,  dès  que  ma  conscience  me 
le  permettra. 

Pour  mon  livre,  je  ne  dois  point  le  regarder  comme 
mien.  Si  le  Pape  ne  le  condamne  p^,  je  ne  dois  pas 
le  condamner^  s'il  le  condamne,  aucun  évêquene 
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3ULYi:a  sa  coad^moatiQQ  avec  plus  d^  docilité  que  moi. 
J'ai  fait  ce  livre  avec  une  iotention  droite  ;  je  n'ai 
voulu  y  contredire  personne ,  ni  je  n'y  ai  voulu  dé- 
fendre personne.  Je  n'y  ai  songé  qu'à  dire  la  vérité 
telle  que  je  l'ai  trouvée  dans  les  ouvrages  des  saints, 
et  à  y  condamner  toutes  les  erreurs  que  le  saint  siège 
avoit  déjà  condamnées  dans  les  soixante-huit  propo- 
sitions de  Molinos.  Avec  cette  bonne  intention ,  je 
suis  en  paix.  Si  je  me  trompe  ,  on  me  détrompera  ; 
et  c'est  un  grand  avantage  :  si ,  pensant  bien ,  je  me 
suis  mal  expliqué,  on  me  corrigera;  et  c'est  ce  que 
je  dois  dësixer  :  et  m^dheur  à  moi ,  si  je  craignois  la 
corf action  parane  mauvaise  honte!  Je  dois  plus  qu'un 
aujtre  &  la  vérité,  étant  dans  la  place  où  je  me  trouve. 
Je  ne  suis  fâché  que  du  scandale  que  cette  affaire 
cause ,  et  il  me  semble  qu'il  n'a  pas  tenu  à  moi  qu'elle 
ne  fût  finie  dès  sa  naissance.  Pour  mon  humiliation , 
elle  porte  sa  consolation  avec  elle-,  car  je  sais  qu'il 
est  bon  d'être  humilié ,  et  j'en  ai  plus  besoin  qu'un 
autue*  Je  serai  trop  heureux,  si  la  situation  où  je 
suis  aert  i  me  lalre  pratiquer  une  partie  du  détache- 
ment et  de  l'abandon  dépeint  dans  mon  livjre* 

Priez  Dieu  pour  moi ,  madame ,  vous  qui  êtes  tou- 
chée de  ma  peine  ^  et  qui  avez  le  zèle  de  prier.  Pro- 
curez-moi aussi,  s'il  vous  plait,  les  prières  de  Ms''  Tévé- 
que  de  Gputances.  Je  le  révère  singulièrement  pour  sa 
doctrine  et  pour  sa  piété;  je  lui  rendrai  toujours  avec 
joie  un  compte  exact  de  mes  sentimens  et  de  ma  ccm^ 
duite.  Souffrez,  madame,  que  je  demanda  aussi  les 
prières  de  M.  de  $•  Y.  auxquelles  j'ai  foi.  Je  suis 
avec  une  reconnoissance  très-vive ,  et  uû  respect  qui 
durera  toute  ma  vie ,  etc. 
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DU  MÊME  A  M.  DE  BERTIER,  ÉYÊQUE  DE  BLOIS. 

n  explique  les  expressions  de  sa  Lettre  .à  un  ami,  qui  avoient  Cait  peine  à 

ce  prélat. 

A  Gamlvaiy  21  août  (1697.) 

Jb  ne  sois  pas  surpris,  moo  cher  prélat^  da  tour 
qu'on  donne  à  ma  Lettre ,  car  je  sois  aoeoulomë  i 
l'injustice.  CeI^-}&  paroitroit  étrange ,  si  on  rouloit 
ouvrir  les  yeipx.  Je  dis  absolument  d'un  c6të  que  je 
condamnerai  mon  livre»  dès  que  le  Pape  le  condam- 
nera \  de  l'autre ,  je  dis  qae  je  ne  me  oontente  pas 
de  la  condamnation  de  mon  livre,  s'il  mërite  d'être 
condamne ,  mais  que  je  le  'supplierai  encore  de  faire 
des  décisions  précises  sur  cette  matière.  Je  crains  de 
me  tromper  ;  je  veux  savoir  précisément  ce  qu'il  faut 
croire  et  ce  qu'il  faut  rejeter.  Plus  on  est  de  bonne 
fçi  dans  l'obéissance ,  plus  on  veut  savoir  précisément 
en  quoi  il  fiiut  obéir.  Je  ne  deniiaQâe  point  des  rai- 
sons sur  lesquelles  je  puisse  chicaner;  je  ne  demande 
que  des  décisions  précises  et  absolues.  Est-ce  éluder 
l'obéissance,  que  de  craindre  de  n'y  être  pas  assez 
assujéti?  Est-ce  être  de  mauvaise  foi,  que  de  deman- 
der une  règle  qui  ne  laisse  rien  ni  à  la  subtilité  ni  à 
la  prévention?  N'est-îl  plus  permis  de  vouloir  savoir 
jusqu'où  on  doit  obéir,  pour  obéir  aveuglément  dans 
toute  l'étendue  de  l'obéissance?  On  vent  empoison- 
ner toutes  mes  paroles  ;  quoi  que  je  dise  et  quoi  que 
je  fasse ,  il  faut  que  j'aie  tort.  Ce  qui  m'en  consolç , 
est  que  Dieu  le  permet,  et  qu'il  faut  adorer  tout  ce 
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qu'il  fait  pour  nous  humilier.  J'avoue  que  je  ne  m'em- 
barrasse guère  de  tous  ces  discours.  J'attends  en  paix 
la  décision  du  Pape.  S'il  condamne  mon  livre ,  je  le 
condamnerai  très -simplement,  et  il  n'en  sera  plus 
question.  Je  ne  lui  demanderai  jamais  des  décisions 
pour  relever  indirectement  mon  livre.  Ce  que  je  lui 
demanderai  toujours  de  bonne  foi,  c'est  de  m'ap- 
prendre  ce  que  je  dois  penser  et  enseigner.  Les  cri- 
tiques envenimés  ne  m'empêcheront  pas  de  lui  faire 
cette  demande  pour  mon  besoin ,  avec  docilité  et  sou- 
mission. Pardon,  mon  cher  prélat,  d'une  si  longue 
lettre.  Je  vous  remercie  de  vos  prières,  dont  j'ai  grand 
besoin;  et  je  puis  vous  assurer  que  je  ne  cesserai  ja- 
mais de  vous  être  dévoué  avec  respect  et  attachement. 

25Ji. 

DU  MÊME  AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS. 

Sur  les  dûpofllâoiu  de  ses  diocësams;  approlMtioii  que  son  lÎTre  a  eue  dans 
les  Fays-Oas.  U  explique  çielques  expressions  de  sa  letlK  du  3  août. 

i***  septembre  1697. 

Nous  venons ,  mon  bon  duc ,  de  chanter  le  Te  Deum 
pour  Barcelone  ^^\  et  j'apprends,  par  des  nouvelles 
de  l'armée,  que  nous  chanterons  bientôt  un  autre 
Te  Deum  encore  plus  agréable  ^^\  Je  prie  le  Dieu 
de  paix  de  régner  dans  le  cœur  du  Roi,  et  de  répandre 

(i)  Cette  Tiïle  s^étoît  rendue  au  duo  de  Vendôme^  le  10  août,  après* 
c^uante-deux  jours  de  trancliée  ouyerte. 

(2)  Les  négociations  pour  la  paix  touclioient  à  leur  terme  :  le  traité  d^ 
Rys^ick  fut  signé  le  ao  septembre  avec  la  Hollande  et  V£spagne>  le  21  ayec 
TAngleterre,  et  le  3o  octobre  avec  l'Eaipereur. 
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ses  b«Dédictioii9  sur  lui>  pour  sa  sanctification^  et  pour 
le  biea  de  FÉglise^^^ 

Je  trayaille  ici  doucement,  et  jemënage  tés  esprits, 
pour  me  mettre  à  portée  de  leur  être  utile«  Ils  m'ai- 
ment assez,  parce  qu'ils  me  trouvent  sans  hauteur^ 
tranquille,  et  d'une  conduite  uniforme.  Ils  ne  m'ont 
trouvé  ni  rigoureux,  ni  intéreasé ,  ni  artificieux.  liasse 
fient  assez  à  moi  \  et.  nos  bcNia  Flamands ,  tout  grossier» 
qu'ils  paroissent,  sont  plus  fins  que  je  ne  veux  Tétre^ 
Pour  mon  li^ce ,  toua  nos  théologiens ,  tant  séculiers 
que  réguliers,  l'ont  d^abord  trouvé  d'une  doctrine 
très -saine  et  très -pure.   Les  plus  exacts  docteurs 
des  Universités  des  Pays^-Bas  en  ont  été  fort  cbntens. 
C'est  sads  complaisance  et  sans  m'avoir  vu,  qu'ils 
ont  p^rlé  ejQ  ce  sens*  aux  personnes  qui  n'ont  aucun 
attachement  pour  moi.  Us  ne  peuvent  comprendre 
sur  quoi  ou  attaque  à  Paris  une  doctrine  si  conforme 
à  oe  qui  eçt.dans  tant  d'auteurs  approuvés  :  mais  ild 
ont  ap{Kris  que  le  Roi  a  été  ^prévenu  contre  mon  Hvre 
par  des  évéques  qui  ont  sa  tonfiance,  et  ils  sont 
persuadés. que  je  suis  mata  la  cour.  Ilà  n'en  croient 
pas,  pour  tout  cela,  num  livre  plus  mauvais;  mais 
ils  me  résistei^i€;nt  bien  pbis  hardiment,  si  je  voulois 
entreprendre  la  moindre  affiaite  qui  les  blessât ^  Dans 
la  situation  où  les  hoounes:. m'ont  mis^  et. où  Dieu 
penpet  que  je  sois,  je  dois  me  ménager  beaucoup, 
et  so^endre  beaucoup  de  bonnes  oeuvres  qui  étoient 
fort  pr^fsées  :  aucune  ne  réussiro'it.  maintenant.  Si 
Dieu  veut  se  servir  de  moi  pour  les  exéèuter^  il  dis* 
aipera  l'orage  que.  les  hommes  ont  formé.  Ils  répon^^ 

(3)  Tojra  une  autre  lettre  au  même  aei^uty  du  26  MUt  précédent  j 
tom.  I,  pag,  61 . 
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droot  devant  loi  de  tout  le  biea  qa'ib  m'emptèhent  dé 
faire,  et  du  scandale  de  toute  l'Église.  Poar  moi,  je 
prie  de  tout  mon  cœ«r  qu'il  lenr  paiéontie.  Mais 
quand  même  mon  livre  seroit-  auan  bëréliqae  qu'il 
est  ëloigbë  de  l'élre ,  ils  seroient  isaumsables  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes,  de-n^avoir  jamais  vodka 
souffrir  que  je  rexpUquasse^.  9mn  la  décision  de  home, 
je  l'attends  aveé  une  soomÎBttion  sans  réserve.  Je  sais 
que  lesgens  que  je  ne  veux  pas  nonsner  no^s  ennemis^ 
quoiqu'ils  en  aient  touié  l'animoritë ,  ont  voulu  em- 
poisonner une  leltFs  que  j'écrivis  en  partant  de  Par^ 
ris  ^^  »  et  que  quelque  aini.  aura  répandue  à  lionne 
intention.  Ils  disebt  que  je  ne  vettic  pas  me  soumettxe 
au  Pape ,  paarce  que  je  dis  que  je  vea«  lui  demahdet 
les  endtoits  dé  mon  livre  qui  sont  maUVaB»,  et  lel  stonè 
qui  les  rend  mauvais,  supposé  qu'il  le  condam)!^* 
Ai«je  tort  de  vouloir  savoir  précisément  en  quoi  je 
me  trompe ,  pour  ne  me  plas  *taN>mper ?  Aï-* j#  wn^ 
en.  Voulant  obéir  et  me  corriger,  de  demander  totit 
oe  qu'il  &ut  penser  et  dire  peur  l'obéissance  etpout 
la  eonrectionr?  Ai -je  »tott  de  souhaiter  que,  si  le  Pape 
trouve  dans  mon  liyrequelque'propositîon  qui  ne  soit 
pas  assea  correcte ,  il  làit  la  bonté  de  la  marquer  eb 
la  cOndimnabt ,  afin  qt^on  ne  puisse  pas  foire  totttbet 
maiign^nent  la  condamnation  sur  tout  le  reste  de  ïnon 
livre,  et  me  faire  passer  pour  un  homme  qui  a  eni- 
seigné  les  impiétés  horribles  du  quiéUsme?  Ne  doi^-j^ 
pas  à  noon  -caractère  cette  précaution?  Si  je  ne  U  pf  e^ 
nois  pas^-mes  confirères  ne  devioient-'ib  pas- me  l'in- 
spirer', au  lieu  de  la  trouvei:  mauvaise?  D'ailleuts 

(4)  La,  If tm  an  s  allât  dl^à  citée.  On  peut  ymr  œ  qd^en  ffit  Boamet  à 
Mm  neveu,  dans  sa  lettre  du  12  août,  tom.  XL,  pag.  36o. 
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je  n'ai  jamais  dit  que  je  ne  me  soomettrois  point  i 
une  oensnre  da  Pape ,  s*il  ne  me  marquoit  mes  er«- 
reurs  en  détail.  De  quelque  ftiçon  que  mon  supërieur 
parle ,  il  est  mon  supérieur ,  et  je  dois  lui  obéir.  S'il 
ne  juge  pas  à  propos  de  m'instniite  en  tne  coudant 
nant,  je  me  soumettrai  de  cœur  autant  que  de  bouche. 
Je  regarderai  Dieu  en  lui ,  et  je  me  compteiai  pout 
rien.  On  ne  me  yerra  jamais  faire  du  bruit  et  des 
divisions  pour  mon  liyre^  ni  même  pour  mon  bon*- 
neur  personnel.  Que  mon  livfe  demeure  flétri ,  et  moi 
profondément  humilié  ;  C'est  ce  qui  causera  du  scan* 
dale ,  et  m'empêchera  de  faire  tous  les  biens  que  je 
soufaaiterois  :  pour  moi^  j'en  serai  déchargé  devant 
Dieu.  Je  souffirîrai,  je  me  tairai ,  je  tâcherai  de  profiter 
de  l'humiliation.  Ceux  qui ,  par  hauteur  et  par  pas- 
sion, sous  prétexte  de  zèle,  ont  employé  l'autorité 
des  puissances  ^®,  et  ont  rejeté  tout  ce  qui  eût  évité 
le  scandale,  auront  à  en  répondre  au  jugement' de 
Dieu.  Les  gens  sages  et  sans  prévention  commencent 
même  à  voir  combien  leur  conduite  est  dure  et 
odieuse*  Vous  me  connoisee^  assez,  mon  bon  duc, 
pour  savoiï  que  je  les  aîmc^)  et  que,  loin  d'être  irrité 
de  leur  tort,  je  sercMs  ea  dauger  de  me  fier. encore 
trop  à  eux,  si  je  me  trouvois  à  portée  de  négocier. 
Je  souhaite  de  .tout  mon  cœur  que  notre  bonne 
duchesse  revienne  des  eaux  en  bonne  santé.  Pour 
M.  le  Duc  de  Bourgogne ^  je  prie  Dieu  tous  les  jours 

(5)  9fne.de  Maiiiteiioni  (\»m  im«  lettre  du  ag  août  à  M.  de  Koaillee^ 
(tom.  III ^  pag.  gb)  lui  indique  un  liTTCi  publié  en  i6ô8  par  la  fameux 
Burnet,  ëvêque  de  Salisbury,  dans  lequel  il  accuse  Fénelon  de  quiétisme. 
Oa  peut  vob  dan»  VBist»  de  Féneibni  Ut.  UI,  A.  49 9  <*^  ^^  ^^t  penser 
de  cette  ridicule  aocuBation. 
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pour  lui ,  et  c'est  le  seul  service  que  je  puis  lui  rendre 
de  loiu*  On  raisonne  en  ce  pays  pour  savoir  si  je  suis 
eicilé;  on  le  demande  à  mes  gens^  et  heureusement 
on,  ne  me  fait  point  de  questions  précises.  S'il  faut 
n'en  faire  point. un  mystère,  je  suis  tout  prêt,  et 
je  dirai  l'ordre  que  j'aurai  reçu.  Il  ne  faut  point  chi- 
caner avec  Dieu^  lorsqu'il  veut  nous  remplir  d'a- 
mertume et  de  confusion^  S'il  veut  achever  de  me 
confondre  ^  jusqu'à  me  mettre  hors  d'ëtat  de  faire 
aucun  bien,  je  demeurerai  dans  sa  maison  un  ser- 
viteur inutile,  quoique  plein  de  bonne  volonté.  Je 
le  prie ,  mon  bon  duc ,  de  vous  conserver ,  et  de  vous 
combler  de  ses  grâces.  Je  suis,  etc. 

255. 

i>U  MÊME  A.  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

'l\  Ini  anBondfr'  sa  seotmde  LeUre  à  un  ami  y  ei  dteux  lùstmetittiks  pastorales 
qu'il  vieat  de  ocmposer;  et  lui  donne  quelques  instructions. 

'^  À  Gansai,  3  septembre  (1697.) 

*  Je  me  sers,  mon  cher  abbë^  du  canal  de  M.  le 
prévôt  de  Saint-Géry,  qui  a  demeuré  à  Romë^  et 
qui  y  a  un  correspondant,  pour  Vous  écrire  sûrement 
par)la  posté  de  Bruxelles.»  Je  prie  Dieu  que  vous  soyez 
arrivé  en  bonne  santé,  et  que  M.  de  La  Templerfe 
vous  ait  gouverné  à  merveille  par  les  chemins. 

Vous  pouvez  vous  souvenir  d'une  lettre  que  j'écrivis 
à  Asnières  sur  mon  livre,  et  qu'un  de  nos  amis  a 
répandue  dans  Paris  ^^^5  on  m'en  a  fait  un  crime. 
On  dit  que  je  m'y  prépare  des  faux*fuyanà  pour  ne 

(1)  C'est  la  première  Lettre  à  un  de  ses  amis,  déjà  citée  plusieurs  fois. 
Voyez  tom.  lY  des  Œuvres,  pag.  i65  et  suiv. 

me 
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me  sonmMttft  pas  au  Pape ,  quand  il  condamnera  mon 
Uyre  ^  puisque  je  veux  lui  demander  les  propositions 
qu'il  condamne ,  et  le  s^is  dans  lequel  elles  seront 
condamnées.  Je  ne  doute  pas  qu'on  n'ait  ëcrit  à  Rome 
pour  y  donner  ces  impressions  malignes;  c'est  pour* 
quoi  je  vous  envoie  une  autre  lettre  ^^,  qu'on  va 
répandre  partout  ^  où  vous  verrez  et  pourrez  faire  voir 
mes  véritables  sentimens  de  soumission  sans  réserve. 
On  y  verra  aussi  les  raisons  capitales  que  j'ai  pour 
demander  une  instruction  précise  si  je  me  trompe , 
et  pour  souhaiter  qu'on  ne  fasse  point  une  condam- 
nation respective  qui  me  couvriroit  de  toute  l'Infamie 
du  quiétisme.  C'est  ce  qu'il  est  capital  de  bien  appuyer. 
Je  vous  conjure  de  me  mander  au  plus  tôt  les  noms 
de  tous  les  cardini^ux ,  prélats  et  coosulteurs  auxquels 
il  est  bon  que  j'écrive.  Donnez-moi  de  vos  nouvelles 
par  Bruxelles  :  c'est  le  plus  assuré.  Donnez-m'en  aussi 
quelquefois  par  Lyon  et  Paris  :  autrement  ceux  qui 
regardent  à  la  poste  soupçonneroient  que  nous  au- 
rions un  autre  canal  ^  et  se  raettroient  en  tête  de  le 
découvrir* 

Faites^ s'il  vous  plaît,  régler  par  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  votre  commerce  avec  lui.  Profitez  de  ses 
avis  secrets;  mais  ne  comptez  pour  rien  ceux  qu'il 
vous  donnera  d'une  manière  qui  sera  sue^car  il  voudra 
se  faire  un  mérite  à  la  cour  de  France ,  de  nous  inti- 
mider,  et  de  nous  réduire  au  point  de  M.  de  Meaux. 
Formez,  tant  que  vous  pourrez,  des  liaisons  immédia- 
tes avec  les  cardinaux  gens  de  bien,  et  avec  les  con- 
sulteurs  opposés  au  jansénisme.  Je  vous  enverrai  dans 

{7)  La  seconde  Lettre  à  un  ami;  ibid.  pag.  169  et  suIt. 
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peu  de  jours  deux  Lettres  pastorales  ^*^;  Tune  dëjà 
imprimëe,  mais  non  publiée,  dont  tous  coanoiasez 
une  bonne  partie;  l'autre  manuacrite,  et  que  je  ferai 
peut*étre  imprimer  au  plus  tôt.  Tâchez  de  faire  agrëer 
k  Rome  ces  sortes  d'Instructions  pour  lever  le  scan- 
dale, en  attendant  la  décision  du  Pape.  Ces  justifi- 
cations de  mon  livre  ne  sont  pas  destinées  à  le  défen« 
dre,  si  le  Pape  le  veut  censurer,  car  j'y  déclare  que 
je  le  condamnerai  aussi  en  ce  cas  ;  mais  elles  peuvent 
servir  à  empêcher  que  tout  le  monde  ne  m'impute 
toutes  les  horreurs  du  quiétisme,  que  mes  confrères 
laissent  entendre  que  je  veux  établir,  quoique  dans 
la  vérité  personne  ne  les  ait  condamnées  plus  rigou* 
reusement  que  moi ,  et  n'en  ait  plus  d'horreur. 

Il  est  capital  de  faire  entendre  aux  meilleures  têtes 
combien  cette  affaire  est  importante  à  l'autorité  du 
saint  siège ,  auquel  j'ai  eu  recours  avec  une  soumission 
si  absolue ,  et  dont  j'ai  voulu  aller  en  pe]^sonne  subir 
le  jugement.  Ce  recours  au  saint  siège  a  fait  assez  de 
peine  i  nos  frondeurs.  J'ai  même  déclaré  une  chose 
qui  leur  a  beaucoup  déplu ,  qui  est  que  je  me  crois 
obligé  d'être  soumis  pour  le  fait  comme  pour  le  droit. 
Vous  savez  là -dessus  mes  principes.  L'Église  doit  être 
assistée  du  Saint-Esprit  pour  admettre  et  pour  rejeter 
les  expressions  propres  ou  nuisibles  à  la  conservation 
du  dépôt;  faute  de  quoi  elle  n'auroit  plus  de  vrai 
jugement  doctrinal  :  car  le  sens  ne  peut  se  conserver 
que  par  les  expressions,  et  c^  n'est  que  par  les  ex- 
pressions que  la  tradition  du  sens  se  conserve.  Un 

(3)  On  Terra ,  par  les  lettres  suivantes ,  (pie  ces  deux  Lettres  pastorales 
furent  depuis  réunies  en  une  seule ,  datée  du  i5  septemlire  1697.  Elle  est  * 
imprimée  tom,  TV  des  Œunres,  pag.  179  et  suiv. 
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homme  qui  peose  ainsi ,  et  qui  le  déclare  hautement 
contre  toutes  les  maximes  de  ceux  qui  veulent  faire 
condamner  son  livre  9  est  bien  éloigné  de  vouloir  faire 
du  bruit  dans  l'Église ,  et  de  vouloir  éluder  le^  cen- 
sures du  saint  siège.  Mais  quand  même  mon  livre 
seroit  défectueux  et  insoutenable,  que  devroit-om 
vouloir?  Me  flétrir,  me  déshonorer,  me  rendre  inutile 
et  seandaleui  à  un  si  grand  troupeau?  La  passion  de 
quelques  confrères  pleins  de  leurs  intérêts  en  France, 
peut  leur  donner  ce  dessein^  mais  i  Rome  on  doit 
se  montrer  juste ,  ferme  et  îocorruplible.  C'est  PÉglise 
mère  qui  a  été  da^9  tous  les  âiàcle»  l^ile  de  FitiDO*- 
cence  cqpprimee.  J'ai  recours  à  elle  dans  une  oppres^ 
sion  manifeste  :  elle  se  doift>Â  «lle^ménâe  de'ipie  re*- 
cevoir  avec: bonté,  et  de  ip»' justifier,  pot»rvu' que  je 
sois  docile.  Si  «lie  se  laissqit  aller  aux  impressions 
secrètes,  de  la  cour  de  Ftance ,  et  aux  calomnies  dont 
on  «'efforcera  de  ii^e  noircir,  elle  se  dégraderoit ,  elle 
perdrait '^oiB  a/atoribé  ei!  sa  gloire  ^  personne  ne  pour- 
roit  plus  la  regarder  comme  nn  refuge  assuré.  Encore 
uoe  fois,  si  ^Ue  trouve  que  mon  livre  ne  soit  pas 
correct;  ou  asse^  précsautionjaé  ^  que.  peut*-ell6  ftife 
de  plus  rigoureux;  ?  C'est  de  le  noter ,  danoç  oorriga^ 
tur  :  mais  dès  que  j'^offre  d.'acoepter  toutes  tes  cor- 
rections que  le  Pape  voudra  bien  avoir>  la  bonté  de 
me  &ire,  :^t  que  je  les  demande  avec  de- si  grandes 
avances  pour  me  soumettre ,  il  importe  au  saint  siège 
de  montrer  sa  douceur  etisa  charité  pour  ses  enfans 
qui  recourent  à  lui  avec  uae  docilité  sans  réserve. 
Il  \^i  importe  même  de  donner  un  exemple  si  éclatant 
à  toute  l'ÉgMse  de  France^  en  la  personne  d'un  ar- 
chevêque ,  précepteur  des  prinees ,  pour  montrer  à 
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ce  clergë  si  jaloux  y  et  si  prëyenu  coqtre  la  puissance 
TOmaine,  ({u'ou  sait  à  Rome  peser  toutes  choses, 
ne  regarder  que  la  vërité ,  et  traiter  béuigueineot  les 
j)rëlats  de  f  rance ,  quand  ils  se  soumettent.  Jamais 
ils  ne  trouveront  une  occasion  qui  puisse  leur  faire 
plus  d'honneur  que  celle-là*  Après  tout,  est-il  juste 
d'^eotrer  dans  la  passion  de  ceux  qui  veulent  me  flétrir, 
et  me  rendre  scandaleux  dans  toute  l'Église?  Qu'on 
pense  à  mes  places,  et  surtout  i  celle  de  Cambrai, 
exposée  à  la  vue  de  tous  nos  Pays-Bas,  pleins  de  Pro- 
testans  cachés ,  dans  le  voisinage  de  TAngleterre ,  de 
la  Hollande  et  de  l'Allemagne^  toute  l'Europe  est 
attentive  à  cette  affaire.  Si  le  Pape  vouloit,  pour 
finir  plus  sûrement  <;ette  affaire,  demander  au  Roi 
qu'il  m'envoyât  à  Rome ,  je  partirois  dès  que  j'en 
aurois  la  permission  >  et  je  ne  sortirob  de  Rome  qu'a- 
près avoir  donné  au  Pape  toutes  les  preuves  de  la 
soumission  et  dç  la  docilité  d'un  petit  enfant.  Tâchez 
de  lui  dire  tout  ceci ,  ou  de  le  faire  passer  jusqu'à  lui 
'par  quelque  canal  bien  secret. 

Je  vous  enverrai  dans  cinq  ou  six  jours,  par  Paris 
«et par  Lyon ,  la  version  latine  de  mon  livre,  avec  des 
additions  courtes  pour  un  projet  d'édition  nouvelle. 
Vous  ^urcE  aussi  les  deux  Lettres  pastorales ,  l'une 
imprimée  et  l'autre  manuscrite. 

Liez -vous  avec  les  Jésuites,  mais  en  secret,  et 
avec  tous  les  bons  Réguliers.  Faites  entendre  le  de3« 
aein  de  ceux  qui  veulent  changer  les  idées  de  toutes 
les  écoles  sur  la  charité.  Si  le  P.  Dez  est  encore  à 
Rome,  mille  amitiés  pour  lui.  Expliquez -lui  l'état 
présent  des  choses  en.  France  sur  les  affaires  de  re* 
ligion.  Voyez  le  général ,  et  parlez- lui  du  P.  d'Aymé«- 
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ri<}u€*  Tâchez  de  tous  introduire  chez  le  général  des 
Carmes  déchaussés.  Engagez ,  si  vous  le  pouvez ,  Texa* 
Bien  du  livre  de  M.  de  Meaux^  que  quelqu'un  en 
dpnne  des  propositions  extraites,  sans  que  vous  j 
paroissiez.         '^ 

Profitez,  mon  cher  abbé,  de  l'occ^on  de  votre 
voyage,  pour  avoir  i  Rome  un  correspondant  de 
confiance ,  qui  nous  ménage  une  nomination  favorable 
aux  canonicats  qui  vaqueront  ici  dans  les  mois  du 
Pape.  Je  donnerai,  quelque  présent  A  l'homme  qui 
prendra  soin  de  cette  sollicitation  :  il  faut  un  homme 
sage,  discret  et  assuré. 

Pour  notre  grande  affaire ,  il  faudra  la  mener  sui- 
vant la  disposition  des  esprits.  Il  faut  qu'ils  aient  le 
temps  de  peser  chaque*  expression,  d'en  voir  tous 
les  correctifs ,  de  lire  les  passages  plus  forts  des  Pères 
et  des  saints  canonisés.  Si  on  ne  veut  i  Ronie  qu'ac- 
commoder l'affaire  par  des  additions  qui  ne  laissent 
rien  i  désirer  aux  esprits  les  plus  ombrageux,  ils 
peuvent  s'assurer  de  moi ,  et  finir  proniiptement  cette 
affaire  d'une  manière  qui  leur  fera  honneur ,  et  dont 
personne  ne  pourra  se  plaindre.  C'est  évidemment 
le  bien  de  l'Église.  Ils  y  auront  d'autant  moins  de 
peine,  que  mes  Lettres  pastorales  auront  déjà  tout 
dit*  Un  livre  déjà  expliqué  est  bien  plus  favorable 
que  celui  qui  est  à  expliquer.  Je  ferai  une  nouvelle 
édition  du  livre  à  Rome,  s'ils  le  permettent,  ou  ici, 
s'ils  ne  la  permettent  pas  à  Rome,  avec  toutes  les 
additions ,  etc.  qu'ils  me  régleront.  Mais  plus  je  m'a- 
bandonne au  Père  commun ,  plus  j'ai  sujet  d'espérer 
qu'il  ménagera  ma  réputation  pour  le  bien  de  mon 
ministère ,  puisque  d'ailleurs  la  vérité  ne  peut  souffrir 
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pour  lui,  et  cVst  le  seul  service  que  je  puis  lui  rendre 
de  loÎD.  On  raisoune  en  ce  pays  pour  savoir  si  je  suis 
exile;  on  le  demande  à  mes  gens,  et  heureusement 
on  ne  me  £iit  point  de  questions  précises.  S'il  faut 
n'en  faire  point .  un  mjrstère ,  je  suis  tout  prêt ,  et 
je  dirai  l'ordre  que  j'aurai  reçu.  Il  ne  faut  point  chi- 
canier avec  Dieu  4  lorsqu'il  veut  nous  remplir  d'a- 
mertume et  de  confusion  fc  S'il  veut  achever  de  me 
confondre,  jusqu'à  me  mettre  hors  d'ëtat  de  faire 
aucun  bien,  je  demeurerai  dans  sa  maison  un  ser- 
viteur inutile,  quoique  plein  de  bonne  volonté.  Je 
le  prie ,  mon  bon  duc ,  de  vous  conserver ,  et  de  vous 
combler  de  ses  gr&ces.  Je  sub,  etc. 

255. 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAG. 

'Il  lui  aumonoe  aa  leotmde  LêUre  à  un  ami,  et  dbuz  lÀstructions  pastorales 
qu'il  Tient  de  oosposer  j  et  lui  donne  quelques  instructions. 

A  Cannai,  3  septembre  (1697.) 

>  Je  me  sers,  mon  cher  abbë^  du  canal  de  M.  le 
pirëvôt  de  Saint-Gëry,  qui  a  demeure  à  Romé^  et 
qui  y  a  un  correspondant ,  pour  vous  écrire  sûrement 
par  la  poste  de  Bruxelles.' Je  prie  Dieu  que  vous  soyez 
arrivé  en  bonne  santé ,  et  que  M.  de  La  Templerfe 
vous  ait  gouverné  à  merveille  par  les  chemins. 

Vous  pouvez  vous  souvenir  d'une  lettre  que  j'écrivis 
&  Âsnières  sur  mon  livre,  et  qu'un  de  nos  amis  a 
répandue  dans  Paris  ^*^5  on  m'en  a  fait  un  crime. 
On  dit  que  je  iii'y  prépare  des  faux*fuyand  pour  ne 

(1)  C'est  la  première  Letir»  àun  de  Sês  amis,  déjà  dtée  pluiieurs  fois. 
Voyez  tom.  Vf  des  Œuvres,  pag.  i65  et  suiv. 

me 
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me  soum^lre  pas  au  Pape ,  quand  il  condamoem  mon 
livre  j  puisque  je  veux  lui  demander  les  propositions 
qu'il  condamne,  et  le  sens  dans  lequel  elles  seront 
condamnées.  Je  ne  doute  pas  qu'on  n'ait  écrit  à  Rome 
pour  y  donner  ces  impressions  malignes  ;  c'est  pour-^ 
quoi  je  vous  envoie  une  autre  lettre  ^^^,  qu'on  va 
répandre  partout  ^  où  vous  verrez  et  pourrez  faire  voir 
mes  véritables  sentimens  de  soumission  sans  réserve. 
On  y  verra  aussi  les  raisons  capitales  que  j'ai  pour 
demander  une  instruction  précise  si  je  me  trompe , 
et  pour  souhaiter  qu'on  ne  fasse  point  une  condam- 
nation respective  qui  me  couvriroit  de  toute  l'infamie 
du  quiétisme.  C'est  ce  qu'il  est  capital  de  bien  appuyer. 
Je  vous  conjure  de  me  mander  au  plus  tôt  les  noms 
de  tous  les  cardinaux ,  prélats  et  coosulteurs  auxquels 
il  est  bon  que  j'écrive.  Donnez-moi  de  vos  nouvelles 
par  Bruxelles  :  c'est  le  plus  assuré.  Donnez -m'en  aussi 
quelquefois  par  Lyon  et  Paris  :  autrement  ceux  qui 
regardent  à  la  poste  soupçonneroient  que  nous  au- 
rions un  autre  canal,  et  se  mettroient  en  tête  de  le 
découvrir* 

Faites,  s'il  vous  plait,  régler  par  M.  Iç  cardinal  de 
Bouillon  votre  commerce  avec  lui.  Profitez  de  ses 
avis  secrets;  mais  ne  comptez  pour  rien  ceux  qu'il 
vous  donnera  d'une  manière  qui  sera  sue,  car  il  voudra 
se  faire  un  mérite  i  la  cour  de  France ,  de  nous  inti- 
mider, et  de  nous  réduire  au  point  de  M.  de  Meaux. 
Formez,  tant  que  vous  pourrez,  des  liaisons  immédia- 
tes avec  les  cardinaux  gens  de  bien,  et  avec  les  con- 
sulteurs  opposés  au  jansénisme.  Je  vous  enverrai  dans 

{t^  La  seconde  Lettre  à  un  ami;  ibid.  pag.  169  et  suir. 
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jug^r  cette  affaire  au  plus  tôt,  l'assurant  qu'elle  re* 
ceyra  et  fera  recevoir  son  Jugement  avec  toute  sorte 
de  soumission.  Le  Pape  s'est  senti  si  honoré  de  cette 
lettre,  que  je  ne  saurois  vous:  exprimer  de  quelle 
manière  il  en  a  parle  pendant  huit  jours.  Il  la  com- 
muniqua deux  jours  après  aux  cardinaux  de  l'Inqul-^- 
sition ,  qui  ont  député ,  conjointement  avec  Sa  Sain-* 
teté ,  sept  censeurs  pour  examiner  le  livre,  et  en  faire 
le  rapport  à  la  congrégation  :  savoir,  le  Maitre  du 
sacré  Palais,  Jacobin^  le  P.  Maasoulié,  Jacobin;  le 
P.  Gabriell,  Feuillant;  le  P.  del  Miro,  Bénédictin;  le 
P.  Granelli,  Observantin;  le  procureur-général  des 
Augustins,  et  le  P.  Al&ro,  Jésuite.  Le  Pape  les  a 
appeléa  l'un  après  l'autre  pour  les  exhorter  à  appor-^ 
ter  à  l'examen  de  ce  livre  toute  la  dîHgence  et  toute 
l'application  possible.  On  n'a  pourtant  pa«  encore  reçu 
les  explications  de  ce  prélat ,  et  les  écrits  de  ses  p«r-^ 
ties.  On  a  seulement  appris  qu'il  envoie  de  Paris  un 
homme  pour' soutenir  sa  cause,  n'ayant  pu  obtenir  lui- 
même  la  permission  d'y  venir,  et  qu'il  s'est  retiré 
dans  son  diocèse;. ce  ^ui  fait  douter  si  sa  retraite  est 
volontaire  ou  forcée*  On  publie  un  seconde  lettre  de 
ce  prélat  à  un  de  ses  amis,  dans  laquelle  il  témoigne 
la  satisfaction  qu'il  a  de  voir  son  affaire' évoquée  à 
Rome ,  et  la  résignation  avec  laquelle  il  se  soumet 
par  avance  un  jugement  de  Sa  Sainteté. 

M.  le  cardinal  de  BouiUon  est  incommodé  depuis 
quinze  jours.  Cela  l'a  empêché  d'assister  aux  fonctions 
publiques.  Il  est  néanmoins  rétabli ,  grâce  à  Dieu* 
Je  suis,  etc. 
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257. 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Ifou^Miix  déUiiU  tor  U  aéme  affaire  et  sar  qpelqiiet  autres. 

A  Rome,  oe  17  NpteBlira  (1697.) 

Depuis  celle  que  j'eus  rhonneiur  d'ëcrire  i  votre 
Grandeur^  il  y  a  quinze  jours^  le  Pape  a  ajouté  un 
Iruitiëme  examinateur  pour  le  livre  de  M.  de  Cambrai^ 
c'est  le  P.  Damascëne ,  Cordelier  i  la  grimde  manche. 
Comme  ce  père  ^  aussi  bien  que  le  P.  Gabrieli,  autre 
examinateur  de  ce  livre ,  ont  ëtë  les  approbateurs  du 
livre  du  cardinal  Sfondrate  ^^\  contre  lequel  lès  mêmes 
évèques ,  qui  poussent  l'affaire  de  M*  de  Cambrai ,  se 
sont  dëelarës  parties ,  bien  des  gens  ont  trouve  mau- 
vais qu'ils  eussent  ëtë  choisis  pour  cet  examen ,  et  on  a 
pris  des  mesures  pour  les  Sûre  ôter  de  ce  rang.  Le 
grand -vicaire  de  cet  archevêque  est  arrive  depuis 
quatre  jours.  Les  trois  ëvêques^  MM.  de  Paris,  de 
Meaux  et  de  Chartres ,  ont  envoyé  leurs  pièces.  Ainsi 
il  sera  tantôt  temps  de  traiter  en  forme  cette  affaire. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  a  obtenu  Fagrëment  et 
les  provisions  du  Pape ,  pour  la  coadjutorerie  de  Cluni 
en  faveur  de  son  neveu.  Ce  n'est  pas  là  une  petite 
affaire.  Son  Éminence  s'est  retirée  pour  jusqu'à  la 
Toussaint  à  Frescad,  à  cause  de  quelques  inconuno- 

(1)  Ce  lîyre ,  intitulé  IVodus  pnjedesimaiùmia  diesoliOua,  fut  dénoncé 
au  Pape  par  les  archeréques  de  Reims  et  de  Paris ,  et  par  les  évèques. de 
Meaux,  d'Arras  et  d'Amiens.  Ils  écriTÎrent  à  cet  effet,  le  23  férrier  1697^ 
une  lettre  commune,  que  Bossuet  avoit  rédigée.  On  peut  la  woir  dans  ses 
CSSuvres,  tom.  XXXYIII^pag.  3o  et  suiT.  Voyez  aussi,  dans  le  tom.  XL, 
les  lettres  xcir,  xcyi  et  cxi ,  pag.  264  >  36g  et  3oi . 
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dUë&  doat  elle  se  trouve  depuis  assez  soulagée.  Le 
cardinal  Albano,  secrétaire  des  brefs,  étoit  dans  le 
dessein  d'y  aller  aussi  pour  quelques  incommodités , 
et  avoit  pour  ce  sujet  demandé  à  Sa  Sainteté  son  agré- 
ment; mais  comme  elle  lui  fit  entendre  qu'elle  don- 
neroit  son  emploi  à  un  autre,  au  cas  qu'il  voulût 
s'absenter  pour  tant  de  temps ,  ce  cardinal  crut  faire 
mieux  de  n'y  point  aller. 

L'on  doit  tenir  demain  la  première  congrégation 
pour  ta  grande  affaire  des  missionnaires  de  la  Chine. 
Les  points  principaux  dont  il  s'agit,  sont,  i°  si  l'on 
doit  permettre  dans  nos  églises  l'usage  de  certains 
tableaux  dont  l'Empereur  a  fait  présent,  avec  cette 
inscription,  Cœium  ûoHto,  k  cause  que  l'Empereur  est 
lui-même  chef  de  la  secte  des  athées,  qui  reconnoit 
le  ciel  matériel  et  visible  pour  le  premier  principe 
de  toutes  choses;  2^  si  Ton  doit  permettre  aux  chré- 
tiens d'assister  aux  sacrifices  et  aux  oblations  solen- 
nelles qui  se  font  tioe  ou  deux  fois  l'an  à  Gonfucius 
et  aux  ancêtres;  5°  si  Ton  doit  permettre  l'usage  de 
certains  tableaux  qu'on  garde  dans  les  maisons  pri- 
vées, dans  lesquels  il  y  a  en  termes  chinois  cette 
inscription  :  Hœc  est  animœ  sedes,  ou  quelque  autre 
semblable,  à  cause  que  les  Chinois  ne  gardent  pas 
seulement  les  tableaux  pour  conserver  la  mémoire 
de  leurs  ancêtres;  mais  ils  se  persuadent  faussement 
que  les  esprits  des  défunts  y  résident  d'une  manière 
toute  particulière.  Les  autres  points  sont  de  très -peu 
de  conséquence,  et  les  parties  en  conviennent  pres- 
que. Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'une  seule  congréga- 
tion ,  ni  même  deux  ou  trois ,  terminent  cette  affaire, 
où  Ton  a  besoin  de  grandes  instructions  pour  se  bien 
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assurer  du  ùii  :  Car  saos  bien  savoir  ce  ^i  se  {HraUque 
dans  ces  cërëmonies ,  on  ne  peut  juger  avec  sùreië 
s'il  faut  les  permetbre  ou  les  abolir.  Je  suis ,'  etc. 
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n  loi  repéaente  rinoonyeiuuMe  dp  la  Déclttration  des  trou  prâatt,  et 
proteste  qu'il  n'a  jamais  eu^  sur  ^s  yoies  intérieures^  d'autre  doctrine 
que  cdle  de  son  Urre ,  au  sens  On  il  Texplique  depuis  six  mois. 

A  Gamlirai>  18  septembre  (1697.) 

J'attends  ,  mon  cher  abbé ,  des  nouvelles  de  votre 
arrivée  à  Rome  y  après  en  avoir  eu  de  bonnes  de  votre 
départ  de  Toulon.  Écrivez-moi  par  la  poste  de  France» 
aiin  qu'on  ne  soupçonne  pas  que  vous  m'écriviez  par 
ailleurs;  mais  ne  me  mandez  jamais ,  par  cette  yoie^ 
que  des  choses  qui  puissent  être  vues  ^^\  i  moins  que 
vous  n'ayez  quelque  correspondance  sûre  et  secrète 
avec  M.  l'abbé  de  Maulevrier.  Du  reste,  vous  pouvez 
m'écrire  par  la  voie  de  Bruxelles,  en  adressant  vos 
lettres  à  M.  Amas ,  prévôt  de  Saint  -  Géry ,  que  vous 
connoissez.  Servez-vous  de  son  ami. 

La  vivacité  de  nos  adversaires  ne  fait  qu'augmen- 
ter. MM.  de  Paris,  de  Meaux  et  de  Chartres  vont 
publier  un  écrit  déjà  imprimé ,  et  que  j'ai  actuelle- 
ment, où  ils  font  une  espèce  de  censure  sanglante 
de  mon  livre.  Voilà  ce  que  M.  de  Chartres  a  fait, 

(1)  Fénebn  craignoit  sans  dmite  que  ta  oorrespondanœ  ne  fut  interceptée 
par  le  crédit  et  les  menées  de  ses  adversaires.  On  Terra ^  dans  la  suite >  que 
ses  craintes  n'étoient  que  trop  fondées ,  et  à  combien  de  précautions  il  étoit 
obligé  pour  imprimer  et  publier  ses  défenses  y  même  avant  le  jugement  du, 
saint  siège  sur  son  livre. 
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pendant  qu'il  «ne  faûsoit  prolester  d^Niis  un  mois , 
qu'il  seroit  content,  pourvu  que  je  fisse  une  Instruc- 
tion pastorale  qui  expliquât  en  gros  mes  sentimens , 
et  qui  promit  une  nouvelle  édition  augnientëe  pour 
lever  les  difficultés  du  livre.  Je  vous  enverrai  par 
le  prochain  courrier  la  lettre  qu'on  m'a  écrite  de  sa 
part,  et  ma  réponse  ^^^  qui  l'engageoit  à  m'en. faire 
une.  Au  lieu  de  la  faire,  il  publie  son' imprimé  atroce. 
Il  sera  important  qu'on  voie  à  Rome  la  preuve  litté- 
rale d'un  si  indigne  procédé.  Il  faut  même  y  faire  sen- 
tir que  ces  trois  évé'ques,  s'ils  avoient  la  charité  de 
confrère  pour  moi ,  et  le  respect  du  au  saint  siège ,  ne 
publieroient  pas  un  imprimé  contre  mon  livre ,  lors- 
que le  Pape  l'examine  actuellement ,  et  est  prêt  à  en 
juger.  Enfin  il  est  capital  de  faire  entendre  qulls  m'ont 
tellement  couvert  d'opprobre,  que  je  ne  puis  plus 
faire  mes  fonctions  avec  décence  et  fruit  dans  ce  dio- 
cèse ,  si  le  Pape  n'a  la  bonté  de  montrer  mon  inno- 
cence. La  condamnation  de  mon  livre  acheveroit  de 
me  noircir  à  jamais  et  sans  ressource.  Si  ces  évêques 
ne  cherchoient  que  la  conservation  de  la  saine  doc- 
trine, et  la  pleine  réfutation  de  l'erreur,  ils  laisse- 
roient  décider  le  Pape ,  qui  a  plus  de  zèle  et  d'auto- 
rité qu'eux  contre  les  nouveautés  :  mais  ils  veulent 
le  prévenir,  et  tâcher  d'animer  tous  les  évêques  de 
France,  afin  que  le  Pape  n'ose  rien  faire  pour  un 
homme  attaqué  par  tant  de  gens.  C'est  ainsi  qu'ils 
s'expliquent  avec  hauteur  en  France,  pendant  qu'ils 
écrivent  à  Rome  dans  les  termes  les  plus  soumis. 
Leur  imprimé  est  plein  de  tours  captieux  et  d'impu- 

(2]  Voyez  les  lettres  246  et  aSl,  ci-deMUB>  ptg.  6  et  18. 
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talions  Urès-mjualee.  Oq  peut  ¥oir  par  leurs  imputa- 
tioDS  présentes  combien  celles  du  passé  doivent  être 
jEsHisses* 

M.  de  Meaux  dit  partout  qu'il  m'attaque  moins 
sur  mon  livre,  que  sur  mes  conversations  avec  lui. 
Vous  remarquerez  (et  vous  pouvez  le  protester  de 
ma  part)  que  nous  n'avons  jamais  eu  que  deux  con- 
versations sur  cette  matière ,  où  nous  ne  parlâmes 
que  d'une  manière  très- vague ,  sans  discuter  aucune 
question.  Alors  tout  le  scandalisoit^  il  n'a  voit  lu  au* 
Gun  des  auteurs  spirituels.  C'est  avec  M.  de  Paris  que 
j'ai  traité  pluiâeurs  fois  la  matière.  Celui-ci  ne  vou- 
loit  pas  m'aboucher  avec  M.  de  Meaux,  à  cause  de 
sa  vivacité  et  de  sa  hauteur  excessive.  Encore  même 
n'ai-je  jamais  eU  d'entretien  approfondi  avec  M.  de 
Paris  sur  aucune  matière  de  suites  car  vous  savez 
qu'il  ne  peut  ni  cteuser,  ni  cuivre ,  ni  emlnrasser  une 
difficulté.  Ainsi,  i  ]^oprem«it  parler,  ils  ne  peuvent 
m'imputer  que  mes  Mémoires  par  écrit.  Je  les  ai; 
j'en  ai  donné  les  principaux  à  M.  Tronson,  qui  les 
g;arâe  en  dépôt  pour  la  justification  des  faits  :  ils  sont 
conformes  à  mcm  livre.  Il  est  vrai  seulement  (et  voici 
une  chose  très-importante  à  bien  expliquer  a  Rome) 
que  M.  de  Paris  m'àyant  dit  que  M.  de  Meaux  prenoit 
les  choses  trop  rigoureusement,  et  qu'il  me  croyoit 
dans  des  erreurs  que  je  ne  croyois  point,  j'écrivis  à 
M.  de  Meaux  plusieurs  lettres  avec  mon  ancienne 
confiance  en  lui,  le  priant  de  me  dire  si  ma  doctrine 
ëtoit  contraire  à  la  foi.  J'ajoutoislous  les  termes  de 
docilité  et  de  déférence  d'un  simple  prêtre,  qui  se  déifie 
de  lui-même,  qui  craint  d'errer,  et  qui  est  ravi  de 
recevoir  Tinstruction  d'un  ancien  et  savant  prélat* 
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Mais  Dieu  m'est  tëmoiii  que  je  n'ai  jamais  cru  que  ce 
que  je  crois,  et  que  ce  que  je  crois  n'est  que  la  doc- 
trine de  mon  livre  dans  le  sens  où  je  la  soutiens  de- 
puis six  mois.  Si  le  Pape  veut  avoir  la  bontë  de  me 
faire  communiquer  les  faits  et  les  preuves  de  M.  de 
Meaux  là-dessus,  je  ferai  deux  choses^  je  prouverai 
le  contraire  par  mes  écrits  du  temps,  et  de  plus  je 
me  purgerai  par  serment  à  la  face  de  toute  l'Église. 
C'est  principalement  ce  qui  m'a  tant  fait  souhaiter 
d'aller  à  Rome;  on  y  auroit  examine  encore  plus  ma 
personne  que  mon  livre  *,  on  auroit  vu  à  fond  ce  que 
je  pense  et  ce  que  j'ai  toujours  pense.  Plût  à  Dieu 
qu'il  fut  encore  temps  de  m'y  faire  aller,  et  que  le 
Pape  le  pût  obtenir  du  Roi!  Je  m'y  en  îrois  plutôt  à 
pied.  Rien  ne  peut  me  justifier  à  fond  que  ce  voyage , 
où  le  Pape  verroit  par  lui-même  ma  candeur  et  ma 
docilité  sans  réserve.  Quoi  qu'il  arrive,  on  ne  me  verra 
jamais  distinguer  le  fait  et  le  droit  sur  mon  livre ,  ni 
faire  des  dîssentions  scandaleuses  dans  l'Église ,  pour 
mon  intérêt  personnel.  Mais  on  n'a  qu'à  examiner  la 
conduite  et  les  sentimens  des  gens  qui  me  poussent  : 
il  n'y  a  qu'artifice ,  hauteur,  et  abus  de  leur  crédit.  Ne 
manquez  pas,  je  vous  conjure,  de  dire  que  M.  de 
Meaux,  après  avoir  promis  par  écrit  de  répondre  à 
mes  questions,  n'a  pas  voulu  tenir  parole,  craignant, 
disoit-il ,  que  je  ne  lui  fisse  des  affaires  à  Rome  ^^\ 

(i)  On  a  TU  ailleurs  {Avertissement  du  tom.  lY  des  Œuvres  de  FéneUm, 
pag.  sx)  qu'ayant  les  discussions  publicpies  dont  le  liTre  des  Masimes  derint 
roocasioBy  Bossuet  et  Fënelon  étoient  conTenus,  au  mois  de  mai  1697,  de 
s'adKsser  mutuellement  de  courtes  questions  et  de  courtes  réponses  par  écrit , 
pour  éclaircir  les  principales  difiicultés  qui  faisoient  Voliiet  de  leur  controverse. 
On  a  TU  aussi  que  Bossuet,  après  avoir  reçu  les  questions  et  les  réponses  de 
Féndon^  n'avoit  pas  jugé  à  propos  de  répondre  luL^mènie  «uz  qo^tioiis  de 
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Dites  ou  faites  dire  â  M.  le  cardinal  de  Bouillon , 
que  je  continue  à  le  ménager  en  m^abstenant  de  Thon- 
neur  de  lui  écrire.  L'auteur  de  récrit  qu'il  m'a  en- 
voyé n'est  en  rien  au  fait  sur  la  doctrine  de  mon 
livre.  Il  prend  le  salut  pour  l'intérêt  propre  :  Jugez 
s'il  n'est  pas  en  tout  hors  de  la  question ,  et  même 
hors  du  langage  des  saints.  Je  Toudrois  bien  savoir 
quel  théologien  de  confiance  ce  cardinal  a  chez  lui  y 
ou  au  dehors. 

MandeZ"*moi  promptement  les  noms  des  consul- 
teurs  qui  examinent  le  livre,  et  ceux  des  cardinaux 
qui  y  auront  quelque  part,  afin  que  je  leur  écrive  au 
plus  tôt.  Tâchez  de  pénétrer  les  cardinaux  Noris, 
Casanata  et  d'Âguirre.  Ne  donnez  par  écrit,  tant  que 
vous  le  pourrez,  que  des  passages  de  Pères  ou  de 
saints  canonisés,  ou  de  cardinaux  en  bonne  odeur, 
comme  Bellarmin,  Tolet,  Bona,  etc.  :  les  passages 
des  saints  conformes  aux  miens  sont  les  meilleures 
réponses  aux  objections. 

Je  vous. enverrai  incessamment  ma  Lettre  pasto- 
rale imprimée.  Ce  qui  me  retarde,  c'est  que  des  deux 
j'en  fais  une  seule  *,  toute  la  doctrine  y  sera  comprise , 

r«rclieTèqiie  de  Gamlirai,  alléguant  ^'il  faudroit  l'engager  dana  dea  écrits 
aans  fin  ,  pour  démêler  tontes  les  éqnÎTnques.  La  lettre  qu'on  yoit  ici  ajoute  que 
Bonnet ,  en  répondaift  aux  questions  de  Fénelon ,  eût  craint  qttê  ce  prélat  ne 
bn/U  des  affaires  à  Borne.  Plusieurs  autres  pièces  de  la  Correspondance  de 
Fénelon  nous  portent  à  croire  que  les  affaires  dont  il  s'agit  ici  étoient  rela- 
tires  aux  erreurs  de  Baïus  et  de  Jansénius ,  que  la  doctrine  de  l'éréque  de 
Mennx  semUoit  Csyoriser.  Sans  doute  Bossuet  étoit  Uen  éloigné  de  vouloir 
soutenir  on  mène  Csyoriser  des  erreurs  formellement  condamnées  par  le  saint 
siègie;  mais  il  pouyoit  être  dès-lors  embarrassé,  comme  il  a  toujours  paru 
l'étie  depuis,  sur  les  moyens  de  concilier  ses  principes  de  spiritualité  avec  la 
yéritabk  doctrine  sur  les  matières  de  la  grAce.  (Yoyesyponr  de  plus  ampka 
déreloppemens,  U  Note  placée  à  la  .fin  de  ce  volnme.) 
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avec  les  principales  autorités.  Il  faut  tâcher  de  foire 
entendre  que  l'imprime  atroce'  des  trois  ëvéques  me 
contraint  de  publier  le  mien,  parce  que  mon  silence 
de  sept  mois  fait  croire  que  je  me  sens  coupable  f  et 
que  tout  le  monde  croit ,  sur  la  parole  de  M.  dé 
Meaux ,  que  je  yeux  un  sacrifice  absolu  du  saint  et 
une  vraie  damnation ,  sous  le  nom  de  sacrifice  dé 
l'intërêt  propre.  Tout  ce  diocèse  me  presse  de  lever 
ce  scandale ,  et  un  grand  nombre  de'bonoes  âmes,  et 
même  de  théologiens  de  France ,  me  pressent  de  le- 
ver une  équivoque  si  grossière ,  dont  on  se  sert  pour 
me  noircir.  Ma  Lettre  pastorale  marquera  expressé- 
ment que  je  ne  la  fais  point  pour  justifier  mon  livre , 
que  je  laisse  en  suspens ,  et  avec,  une  soumission  sans 
réserve 9  jusqu'à  ce  que  le  Pape  en  ait  jugé;  mais 
seulement  pour  expliquer  ma  doctrine  personnelle  ^ 
telle  que  j'ai  eu  intention  de  la  renfermer  dans  mon 
livre  j  afin  d'empêcher  que  mon  troupeau  ne  soit  scaiH 
dalisé  contre  moi ,  ou  ne  s'égare  en  prenant  pour  une 
saine  doctrine ,  des  erreurs  que  je  n'ai  jamais  voulu 
enseigner. 

Je  vous  ai  déjà  envoyé ,  par  Paris  et  par  Lyon ,  la 
version  latine  de  mon  livre,  avec  des  notes  margi- 
nales faites  avec  beaucoup  de  précipitation. 

Je  prie  Dieu,  mon  cher  abbé,  qu'il  soit  toutes 
choses  en  vous.  Faisons  ce  qui  dépend  de  nous,  et 
n'attendons  rien  que  de  Dieu  seul. 

Mille  amitiés  cordiales  à  M.  de  La  Templerie.  Mille 
respects  et  reconnoissances  â  M.  le  cardinal  de  Bouil- 
lon. Mandez -moi  des  nouvelles  du  P.  Dez;  s'il  est 
encore  à  Rome ,  ayez  recours  à  lui  pour  les  consulta- 
tions de  doctrine  tt  pour  la  négociation.  Sa  compa- 
gnie 
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gaie  ne  cesse  de  me  servir  en  France  ^.et  de  soutenir 
le  pur  amour,  qui,  sans  eux ,  seroit  opprimé  par  ceux 
qui  leur  reprochent  d'anéantir  l'amour  de  Dieu.  Gon- 
noissez-YOUS  M,  Hennebel?  quel  personnage  fait -il 
dans  notre  affaire  ?  Mille  fois  tendrement  tout  à  vous, 
mon  très-cher  abbé. 

259. 

DE  M.  PAUL  MASSON  A  M.  (AMAS, 

PRÉVÔT  DK  SAINT-GÊRT  A  CAMBRAI.) 
n  loi  {iMaet  KM  aerrioes  pour  l'aliM  de  QuntBne. 

À  Rome,  oe  ai  septembre  169^. 

J'ai  rendu  moi-même  le  paquet  que  vous  m'avez 
adressé  pour  M.  l'abbé  de  Ghanterac.  Il  est  arrivé  à 
Rome  tout  comme  vous  me  l'aviez  marqué  dans  la 
lettre  que  vous  m'avez  ilait  l'honneur  de  m'écrire.  Je 
le  trouvai  dans  sa. chambre,  un  peu  indisposé  d'une 
chute  de  calèche^  mais  la  contusion  qu'il  s'étoit  faite 
i  la  tête  n'a  pas  eu  de  suite,  grâce  à  Dieu*  Il  me 
tendit  hier  sa  visite.  Vous  me  l'avez  dépeint,  mon- 
sieur, avec  toutes  les  belles  qualités  qu'il  possède* 
Quelque  grande  que  soit  l'envie  que  j'ai  de  lui  ren- 
dre tous  les  services  que  vous  m'ordonnez,  monsieur, 
je  serai  obligé  de  garder  des  mesures,  ce  qui  me  fâche 
extrêmement^  Je  ne  fus  pas  plus  tôt  sorti  de  chez  lui , 
que  je  fus  observé  ^^K  Je  ne  vous  dis  pas,  monsieur, 

(1)  Vàkhé  BcMsuet  écrÎToit  à  son  onde,  le  3  septembre  :  a  Aussitôt  que 
»  le  grand-vicaire  [de  Cambrai)  sera  arrivé,  il  aura  un  espion,  et  nous 
»  serons  instruits.  »  Œuvres  de  Sossuet,  tom.  XL,  pag.  891 . 
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pat  quel  ordre;  vous  te  davet  'A^et.  Lft  t>^i^  ^ 
M.  de  Cambrai  tsi  fotle ,  et  a  pris  les derants  en  <^ttè 
-cour.  Je  crains  fbrt  que  Tt)tre  i*ecoinmandé  rit  sfan- 
combe  9  nonobstaht  son  habileté.  Cependiaint  il  ny  a 
-encore  rien  de  commeto<?ë  «entee  les  *eotitenda*ns ,  qui 
auroient  mieux  fait  de  s'accommoder  en  France  ^  que 
de.  venir  ch^cher  des  juges  dans  ce  pays,  où  ce  qu'il 
y  aura  de  plus  doux ,  ce  seront  des  longueurs  à  l'in-^ 
fini.  J'en  ai  parle  sur  ce  'ton-là  à  M.  l'abbé  de  Chan- 
terac.  Je  suis  sans  réserve ,  et  avec  tout  le  respect 
possible,  etc. 

260. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Sut  tel  ftooéàfê  àm  troii  fréhti  enven  TardieTéliie  4e  Gtsbrai^  et  f«r  les 
dispoûtions  de  ce  dernier»  Instmctioiu  divenes  pour  «et  abbé. 

A  Cattbiài,  *25  tepteiibrt  (1697.) 

Jb  Mttmryetote ,  *mmi  cher  abbé ,  à  étire  en  p«iûe  de 
vous,  n'en  irecet^nt  aucune  nouvelle,  il  me  semble 
qu'il  setolt  tetnps  que  nows  apprissions  votre  arrivée 
à  Rome.  Piardonnèfz  Cette  impatience  à  mon  amitré 
tebdïe.  Écrivez -moi  pat  Bruxelles  pour  les  choses 
secrètes,  et  par  la  France  pour  Ift  foi'me,  afin  qu'on 
ne  soupçonne  pas  que  nous  ayons  un  autre  ^ameL 
On  dit  qu'on  répand  dans  le  monde  une  lettre  que 
votid  avez  écrite  &  une  M**'  dé  Pôbtac,  qtiî  mgtit 
fort  les  esprits  ^*\  Je  ne  puis  crcrîte  que  voua  ayez 
écrit  des  choees.  qui  pussent  tirer  à  conséquence.  Mon 

(1)  Cest  la  lettre  174»  à  iKme  de  l^cmtohat.  Voyez  la  note  qtd  y  est  jointe» 
ci-dessus  tom.  VH^^ag.  383. 
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Instruction  pasforale  n'est  pas  «ncore  ackevëe  d'im^ 
primer  :  elle  sera  un  éclaircissement  de  toute  la  ma- 
tière de  mon  livre.  Je  ne  puis  me  dispenser  de  la 
donner  au  public,  après  la  Déclaration  impcimëe  de 
mes  confrères,  que  tous  trouvetes  atroce  et  injuste. 
Je  vous  envoie  leur  D4clar4ttiûn^  et  je  vous  enver- 
rai, par  le  courrier  prochain,  mon  Ifistnictioii  pas- 
torale. Après  cela,  je  ferai  enoore,  en* manuscrit,  une 
réponse  précise  à  tous  les  articles  de  leur  Déûlara^ 
Hon  :  mais  je  ne  la  ferai  point  impriiàer,  pour  ne 
faire  point  ici  un  procès  par  écrite  pendant  que  le 
saint  si^e,  au  tribut  Uuqmel  je  suis  pleinement 
soumis ,  examine  raffair^«  Je  marque  dans  mon  In- 
strucUon,  que  je  ne  la  laid  que  pour  lever  le  scan- 
dale de  mon  troupeau»  et  âaoa  défisndte  mon  livre, 
que  je  soumets  saxi6  restriction*  C*est  ce  qu'il  faut  tà»- 
cher  d'inculquer.  £n  même  tenl^ps,  on  peut  voir  que 
mes  confrères  ne  xesp^ctent.Rome  qu'en  paroles,  puish 
qu'ils  n'attendent  pas  son  jugement^  et  qu'ils  censa«- 
rent  indirectement  le  livre  de  Leuï  confrère ,  sans  sa- 
voir ce  que  le  Pape  en  jugera.  Il  y  a  iaien  pljis  2  c'est 
que  M.  l'évéque  de  Chartres  m^avoit  Mt  écrire,  par 
un  docteur  de  mérite,  qu'il  ne  doutoit  point  de  ma 
foi ,  etc.  et  qu'il  seroit  content ,  pourvu  que  je  fisse 
une  explication  de  mes  aeatimens  dans  une  Lettre 
pastorale ,  où  je  promettrois  Une  nouvelle  édition  de 
mon  livre  qui  levetoit  les  difficultés.  Je  répondis  que 
j'allois  faire  l'Instruction  pastorale ,  mab  que ,  pour 
la  nouvelle  édition ,  je  ne  pouvois  la  soumettre  à  la 
décision  de  M.  de  Meaux,  ni  de  ceux  qui  n'avoient 
aucune  autorité  pour  le  modérer,  et  que,  si  M.  de 
Chartres  vouloit  agir  sans  passion,  il  n'avoit  qu'à  me 


52  CORRESPONDANCE  ■ 

la  laisser  faire  à  Rome  avec  l'examen  des  théologieDs 
du  Pape.  Dès  que  je  lui  ai  fait  cette  réponse,  ils  ont 
pris  le  parti ,  sans  me  rien  dire ,  de  publier  leur  Dé^ 
claration  contre  moi.  Vous  voyez  qu'ils  ne  peuvent 
soufirir  une  nouvelle  édition  qu'on  feroit  à  Rome 
sans  eux,  et  qu'ils  veulent  être  les  maitres.  Je  vous 
envoie  la  lettre  du  docteur  qui  m'écrivit  de  la  part 
de  M.  de  Chartres,' avec  ma  réponse  ^K  Je  vous  sup- 
plie de  montrer  l'une  et  l'autre  au  Pape ,  et  à  toutes 
les  principales  personnes.  Je  ne  crois  pas  que  M.  de 
Chartres  osât  désavouer  ce  qu'il  m'a  fait  mander. 

Le  grand  argument  de  M.  de  Meaux  est  de  rendre 
mon  livre  (supposé  qu'il  ne  paroisse'  pas  censurable 
par  lui-même)  odieux  par  ma  personne,  que  l'entê- 
tement de  M'^*  Guyon  doit  rendre  suspecte  et  très- 
dangereuse  dans  l'Église.  Il  ajoute  des  lettres  qu'on 
dit  qu'il  a  envoyées  à  Rome ,  oijl  je  lui  marquois  re- 
connoitre  que  j'avois  des  sentimens  extraordinaires , 
et  me  soumettre  à  lui  pour  ma  conduite.  Voici  ce 
qu'il  y  a  de  vrai.' M.  de  Meaux  se  mit  dans  la  tête  les 
préventions  marquées  dans  mon  grand  Mémoire  que 
je  vous  ai  envoyé.  Nous  ne  nous  parlions  point  là- 
dessus  :  il  étoit  entièrement  réservé  à  mon  égard.  Ce 
fut  M.  de  Chàlons,  qui  est  M.  de  Paris  aujourd'hui, 
qui  m'en  avertit ,  en  blâmant  l'excès  et  la  chaleur  de 
M.  de  Méaux  sur  des  choses  mal  entendues.  Je  n'étois 
qu'un  jeune  prêtre  :  je  crus  devoir  déférer  beaucoup 
à  un  vieux  prélat  savant ^  dont  j'étois  ami  depuis  long* 
temps ,  et  duquel  j'avois  beaucoup  appris.  Je  lui  de- 
mandai, dans  des  lettres,  s'il  croyoit  mes  sentimens 

(2)  Gf  tonX  les  leUrea  2^6  et  2Ôi,  ci-^eatas  pag.  6  ai  18.   . 
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mauvais ,  et  je  lai  offrb'  même  de  refuser  Cambrai  9 
s'il  croyoit  que  je  dusse  le  faire.  Eu  cela,  j'agis  avee 
lui  comme  uu.'enfaût  avec  sou  père,- avec  une  coo* 
fiance  qui  ëtoit  excessive ,  comme  il  paroit  par  Fusage 
qu'il  en  a  fait.  Du  reste ,  je  prends  Dieu  à  témoin  que , 
ni  alors,  ni  auparavant,  ni  depuis ^  je  n'ai  jamais  cru 
que  ce  qui  est  dans  mon  livre  ^  et  dans  les  éclaircfs- 
semens  que  j'ai  donnes.  M.  de  Chartres  n'a  jamais 
rien  vu  de  tout  cela,  et  n'en  peut  rendre  témoignage. 
M.  de  Paris,  qui  l'a  vu  seul,  est  si  foible,  et  si  livré 
à  M.  de  Meaùx  par  les  prétendus  Augustiniens  qui 
l'obsèdent,  qu'il  dira  contre  moi  tout  ce  qu'ils  vou* 
dront.Il  le  fera  avec  d'autant  moins  de  répugnance , 
qu'il  n'a  jamais  compris  nettement,  et  encore  moins 
retenu  de  quoi  il  étoit  question  entre  nous  sur  ces 
matières.  .        ,  . 

Pour  mon  livre ,  ma  Lettre  pastorale  lève  jusqu'aux 
moindres  difficultés  des  critiques.  Si  le  Pape  veut  des 
additions,  des  corrections,  etc.  c'est  à  lui,  comme  à 
un  bon  père ,  à  ménager  l'honneur  d'un  enfan);  sou- 
mis et  docile  sans  mesure.  Pour  ma  personne,  s'il 
doute  de  la  sincérité  de  mes  sentimens,  je  lui  en  don- 
nerai toutes  les  marques  qu'il  lui  plaira,  et  il  n'a  qu'à 
me  mettre  è  toutes  les  épreuves  les  plus  rigoureuses» 
Que  s'il  doute  encore  de  ma  droiture  et  de  mon  hor- 
reur pour  la  nouveauté ,  sur  les  faits  allégués  par 
M.  de  Meaux ,  qu'il  ait  la  bonté  de  demander  au  Roi 
qu'il  nous  envoie  tous  deux  à  Rome.  J'y  éclaircirai, 
par  un  con&ontement  rigoureux ,  tous  les  faits  ;  et  si 
M,  de  Meaux  prouve  que  j'aie  erré  dans  la  foi ,  ou  fa- 
vorisé Terreur,  j'en  ferai  une  réparation  publique  au 
milieu  de  Rome.  Je  me  mettrai  moi-même  en  péoi- 
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tenoe }  el  «i  le  Pape  le  Teut ,  je  me  dëmeUrai  de  P«r- 
chevéchë  de  Cambrai.  Mais  si  on  ne  peut  rien  prouver 
contre  moi,  j'implore  la  protection  du  saint  siège, 
refnge  assure  de  l'innooence  depuis  tant  de  siècles, 
afin  qne  des  gens  passionnés,' et  trop  aecrédités  en 
France  pour  le  bien  de  l'Église,  ne  roe  rendent  point 
inutile  et  scanddeux  dans  mon  troupeau. 

Une  des  plus  importantes  chose»  dont  tous  aye» 
besoin,  c'est  d'avoir  des  gens  ëclairës  et  konnétes 
gens,  qui  vous  avertissent  de  la  situation  des  esprits, 
des  moyens  de  les  persuader,  des  i|ia<Alnes  souter- 
raines des  adversaires;  de  ne  vous  fier  point  &  de 
belles  apparences  de  gens  artifioiem,  et  de  tàcbev 
d'ëtablir  Fopinion  de  ma  bonne  foi* 

Il  est  capital  aussi  de  rendre  M.  de  Meaux  suspect 
par  son  propre  livre,  et  par  le  refus  qu'il  m'a  fait, 
contre  sa  promesse ,  de  irëpondre  par  écrit  i  mes  ques* 
ttons  sur  l'amour  de  charité  indépendant  du  motif 
de  la  récompense ,  et  sur  l'amour  naturel  de  soi ,  qui 
n'est  ni  charité  ni  cupidité  vicieuse  i  mais  il  n#  font  ni 
montrer,  ni  avoir  au  cœur  aucune  passion  contre  lui  ^K 

Je  vous  enverrai  dee  lettres  pour  les  cardinaux  et 
pour  les  eonsulteurs.  J'attee4s  toujours  de  savoir  par 
vous  auxquels  il  est  à  propos  d'écrire.  M.  de  la  Ver- 
dure  et  les  autres  de  Douai  paroissent  surpris  des 
chicanes  qu'on  me  fait.  J'ai  vu  des  lettres  de  Louvain 
qui  témoignent  de  l'étonnement  de  voir  qu'on  m^ac- 
cuse  d'être  Quiétisie ,  pendant  que  mon  Mvre  renverse 
tous  les  principes  du  quiétisme.  Je  reviens  aux  doutes 

(3]  On  peat  Toir  dans  la  lettre  de  BoMuet  k  son  neveu,  du  24  tb^ub  1697» 
les  moti£i  qui  le  faisoient  agir  si  vivement  contre  le  livre  j  tom.  XL,  pag.  376 
et  suiv. 
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que  le  Pèfe  powroU  avoir  sipr  ma  pevsoDtia  par  rap- 
port k  11^  GiiyoD*  Quand  il  le  jugera  à  propoB,  je 
lui  reo4rai  oomple  de  tonte  ma  vie  ootnme  daoa  une 
confession  générale.  Je  l'ai  fait  autrefoîa  i  M.  de 
Meattx  ^^^  «vee  une  eonfianœ  très -mal  placée.  Dieu 
sait  avec  quelle  ooasolâliofi  je  la  ferois  à  mon  9upé^ 
rkmr  e|  i  mon  pare  en  Jisu^-Chiist^  Tâchez  de  trouver 
un  quelqu'un  biea  assuré  et  acerédité  auprès  de  lui, 
«pii  puisse  lui  dire  et  lui  insinuer  les  choses  qi^  voui» 
ne  pourrez  lui  dise  veus^uiéne.  J'embrasse  M.  de  Li^ 
Teraplerie.  Tout  à  mon  nAe-ehev  abbé  avea  tendresse. 
'  On  dit  en  ee  pi^a  que  le  géudral  des  Carmes  est 
un  tiiéologien  distingué  el  écouté  i  Rome.  U  faudimt 
tâcher  de  le  voir»  et  de  l'éclaircir  sui^  ks  difficultés 
dont  on  l'aura  peut*ètre  prévenu.  U  y  a  un  P.  Le 
DroUy  Augustin  flamand ,  qui  est  Lovaniste,  et  qui 
est  domestique  du  Pape.  Cet  bommpifl4  d<ût  avoir 
quelque  crédit  en  matière  théologique.  Tous  pourrez 
voua  servir,  pour  entrer  en  matière  avec  lui,  du 
P.  Celombet,  assistant  du  général  des  Auguçiltîns^qtti 
est  frère  du  prioeipa)  du  collège  de  Bourgogne ,  fort 
affectionné  pour  mes  intérêts. 

Si  vous  p(»ivez  faire  entendre  raison  aux  cardia- 
Baux  Noria,  jd'Aguiire,  CoUoredç  et  Ferrari,  vous 
avaneerez,  dit«<on,  beaucoup.  Ceux  qui  n'entendent 
pas  exactement  le  fond  des  questions,  et  qui  ont 
quelque  piété ,  seront  plus  sensibles  aux  raisons  qui 
monlirent  ma-  bonne  foi,  ma  docilité,  et  la  nécessité 

(4)  y^^  ^  lettre  62,  ci-deasus  tom»  YII,  pag.  134;  et  dans  les  OE^vresJ 
la  Réponse  à  la  Relation  sur  le  Quiétisme,  chap.  11,  n.  3o;  tom.  YI; 
pag.  410  et  suiy.  et  la  Réponse  aux  Remarques  de  Bossuet,  art.  TU, 
tom.  YII,  pag.  43  et  aniv. 
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de  finir  le  scandale,  qu'aux  raisons  thëologiques» 
Pour  les  consulteurs,  il  faut  leur  dëméler  bien  le  sys* 
tème,  et  les  gagner  par  insinuation  par  riqpport  à 
leurs  ordres. 

Souvenez-Tous  bien,  mon  cher  abbë,  de  fidre  re- 
marquer une  étrange  circonstance,  qui  est  que,  pen- 
dant que  M.  de  Chartres  me  faisoit  de  si^  belles 
propositions,  moyennant  lesquelles  il  seroit  content , 
pour  prévenir  une  condamnation  de  Borne  qui  m0 
flétrir  oit  y  dit-il,  eans  reetouree^  il  faisoit,  de  con- 
cert avec  les  deux  autres  prélats ,  imprimer  actuelle- 
ment leur  Déclaration.  Elle  a  été  publiée  tout  i  coup, 
sans  que  M.  de  Chartres  m'ait  rendu  aucune  réponse^ 
quoique  j'eusse  accepté  ces  propositions*  Il  n'a  pu 
rompre  que  sur  ce  que  je  ne  veux  soumettre  les  ad- 
ditions d'une  édition  nouvelle  de  mon  livre  qu'au 
saint  siège,. et  point  i  eux.Jls  veulent  tout  décider* 
Ils  élèvent  M.  de  Meaux  jusqu'au  ciel^  et  comme  ils 
ont  maintenant  la  vogue ,  ils  entraînent  le  gros,  du 
monde  pour  lui.  D'un  autre  côté,  ils  tiennent  M.  de 
Paris  en  tutèle^  et  nonobstant  son  aigreur  secrète 
contre  M.  de  Meaux,  ils  l'assujétissent  à  demeurer 
uni  i  lui ,  parce  qu'ils  ont  besoin  de  cette  union.  M.  de 
Paris  ne  voit  que  par  leurs  yeux,  et  finit  toujours  par 
faire  tout  ce  qu'ils  veulent.  Ils  le  tiennent  aussi  fort 
lié  avec  M.  l'archevêque  de  Reims,  pour  être,  par  ces 
trois  hommes,  maîtres  de  la  Sorbonne,  pour  préva- 
loir en  Sorbonne,  et  pour  être  secrètement  appuyés 
à  la  cour,  où  le  P.  de  La  Chaise  ni  sa  compagnie  n'ont 
plus  de  crédit.  Pour  M.  de  Chartres ,  vous  le  dépein- 
drez mieux  que  personne  ;  il  n'a  aucune  règle  d'es- 
prit^ il  va  comme  on  le  pousse,  avec  véhémence, 
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hauteur,  et  indiscrëticm  qu'il  croit  un  grand  zèle. 
Dans  le  fond,  il  est  pieux,  et  oppose  i  la  doctrine  de 
cette  cabale  ;  mais  S  en  est  la  dupe ,  et  son  effarou- 
chement sur  mon  livre,  qu'on  a  soin  d'entretenir, 
l'empêche  de  voir  ce  qui  se  passe,  sur  tout  le  reste. 

261. 

« 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  L'ABBÉ  m  LANGERON. 

n  lui  lead  compte  d'une  audience  ^il  a  eue  du  laint  Pèie. 

A  Boney  i**^  cetokre  (1697.) 

Nb  vous  l'avois-je  pas  bien  dit,  monsieur,  avant 
que  de  partir  pour  ce  pays,  que  j'ëtois  un  fort  mé- 
chant harangueur?  Je  ne  suis  point  homme  i  ces  pas- 
sages choisis  de  saint  Cjprien  ;  je  n'avois  point  pré- 
paré de  quiifnquam^  J'avois  seulement  deux  ou  trois 
histoires  dans  la  tête,  que  je  racontai  ingénument, 
et  avec  une  liberté  dont  je  suis  moi-même  surpris. 
On  m'écouta  avec  beaucoup  d'attention  ^  on  parut  per- 
suadé et  touché  de  ce  que  je  disois;  on  m'interrompit 
une  ou  deux  ibis,  pour  me  demander  de  quelle  au- 
torité les  personnes  dont  je  parlois  entreprenoient 
de  traiter  ainsi  M.  de  Cambrai;  on  m'assura  qu'on 
étoit  très-édifié  de  sa  déférence  au  saint  siège ,  et  l'on 
m^ordonna  de  lui  mander  qu'on  examineroit  son  livre 
avec  beaucoup  d'application  et  beaucoup  de  grazio- 
sità.  Après  cela,  qu'avez- vous  à  dire  contre  ma  ha- 
rangue? Je  ne  parle  pas  bien  latin  à  la  vérité ,  et  j'au- 
rois  eu  plus  de  peur  de  vous,  si  vous  m'aviez  écouté, 
que  je  n'en  avois  du  saint  Père.  On  lui  avoit  dit  qpe 
j'étois  incommodé  :  il  me  fit  lever  avec  empresse- 
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meQl;  il  demwda  si  je  pousrom  we  tenir  debout; 
'  et  lorsque  j'eus  répondu  que  je  le  pourvois  san»  in- 
commodité ,  il  me  faisoit  pourtant  signe  de  me  bien 
appujer  sut  sa  table.  Ceat  oette  bonté  qui  me  ren- 
doit  m  hardi.  Je  Toua  dirai  y  daoa  une  autre  occasion  ^ 
deux  ou  trois  petits  mots  italiens  qui  tous  feront  rire 
assurément,  surtout  si  je  pouvois  vous  bien  exprimer 
le  son  de  la  voix ,  le  geate  de  la  main ,  et  tout  Tair 
avec  lequel  ils  furent  pronQncë,ij.  Ma^îs  c'est  assez  pour 
ce  soir.  Il  faut  vous  assurer  d^un  ton  sérieux ,  que  je 
vous  honore  très-sincèrement,  et  qu'bn  ne  peut  rien 
ajouter  ni  à  ma  confiance  eu  l'honneur  de  votre  ami- 
tié,  ni  au  sincère  respect  que  j'ai  pg»?  ¥oas« 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Impression  qu'ont  produite  k  Home  les  deux  Lettres  d?  Fénelon  à  un  ami, 

et  la  Réponse  de  Bossnet. 

A  Rome^j,  2  (lelQ^re  7697. 

J'ai  reçu  j  nionsieur,  lea  trois  lettre;  que  vovs  m'a- 
vez fait  rbQpneu;r  de  m'écrire,  et  je  vous  ai  fait  ré« 
ponse  par  la  même  voie.  lie  dernier  paquet  des  pa- 
piers m'a  été  rendu  fidèlemeiit. 

(.a  Lettre  de  M«  de  Cambrai  à  mi  de  ses  utnis  a  été 
louée  et  admirée  ici  de  tout  le  monde ,  et  lui  attire 
les  vœux  et  la  compassion  de  ceux  mêmes  qui  ne  le 
connoisseqt  que  par  la*  Mais  vous  ne  me  dites  riev  7 
monsieur,  d'une  Réponse  ^^^  à  cette  lettre  qui  ^. couru 

(1)  Voycx  celte  Réponse  j  dans  le  tom.  XXVIII  des  Œuvres  de  Bossuet, 
INig.  aSi  et  smiv. 
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ici >  et  ipii  fi'a.pas  ea  la  même  approbation.  M.  i« 
comte  d'Aspieniont,  qui  est  ^  me  dit-on ,  un  prince 
d'AUeoiagne,  qu'on  traite  ici  d'ExeelIenee,  en  par- 
loîty  il  j  a  qaelqses  jours 9  ayee  indignation,  et  di- 
soit  qu'il  n'aroit  jamais  ëtë  mieax  persuadé  du  mérite 
singulier  et  de  la  grande  piété  de  M.  de  Cambrai,  que 
depuis  qu'il  avott  tu  cette  Répmue,  parce  qu^on  j 
remarqumt  clairement  le  caractère  d^esprit  de  ceux 
qui  le  persécutoient.  Je  crois  que  je  dois  vous  en  en- 
voyer une  eo{de ,  quoique  j'aie  reçu  depuis  peu  une 
inonde  Lettre  de  M.  de  Cambrai  à  ce  même  ami  à  qui 
il  écrivoit  la  première ,  qui  semble  répondre  bien  pré- 
cisément à  cette  jRc^an^e  doot  je  vous  parle.  Elle  com- 
mence &  se  répandre  ici ,  et  tous  ceux  qui  l'ont  vue 
l'admirent  y  et  sont  ravis  qu'elle  confonde  les  malignes 
interprétations  qu'on  avoit  voulu  donner,  dans  cette 
Repense,  à  quelques  endroits  de  la  première  Lettre. 
Sans  doute  elle  sera  déjà  venue  jusqu'à  vous  par  une 
voie  plus  courte. 

Je  V0U3  envoie  aussi  une  copie  de  la  lettre  du  Roi 
au  Pape,  que  M.  l'abbé  Bossuet  a  pris  grand  soin  de 
rendre  fort  publique  ici.  D''abord  il  se  contentoît  d'en 
dire  la  teneur  de  vive  yoix;  mais  ensuite  il  en  a 
donné  t^nt  de  copier,  qu'une,  est  venue  jusqu'à  moi*, 
et  l'on  ne  parle  que  de  cette  grande  faveur  de  M.  de 
Meaux  à  1^  cour  de  France,  comme  si  cetfee  faveur 
deyoit  emporte^:  les  sufifVages  de  tous  les  examina*^ 
teurs  du  livre  de  M.  de  Cambrai.  La  religion  nous 
donne,  ce  me  semble,  une  autre  idée  des  décisions 
de  l'Église.  11  est  pourtant  vrai  que  cette  lettre  a  été 
envoyée  au  Saiut-Oflîce  de  la  part  du  Pape,  pour 
presser  davantage  cet  examen ,  ou  pour  le  rendre  plus 
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exact*.  Mais  voici  un  mois  de  vacance  »  où  Ton  m'as- 
sure, que  presque  tout  le  monde  va  à  la  campagne, 
et  que  presque  toutes  les  afifaired  sont  suspendues.  Je 
n'ai  rien  de  particulier  sur  les  nôtres  à  vous  dire  cette 
semaine;  mais  je  dois  un  dé  ces  jours  aller  rendre 
une  petite  visite  i  la  campagne  ^  dont  je  pourrai  vous 
rendre  compte  bientôt.  J'ai  reçu  des  nouvelles  de  M.  dé 
Cambrai ,  qui  me  promet  de  m'envoyer  le  livre  que 
je  vous  avois  demande  avec  empressement ,  et  d'au- 
tres choses  qui  me  seront  très-utiles.  Écrivez,  encore , 
je  vous  prie,  monsieur,  pour  la  tradition  latine.  La 
lettre  du  petit  cousin ,  pour  la  harangue  au  Pape,  est 
venue  après  coup.  Je  lui  ai  fait  toutes  mes  histoires, 
il  lés  a  ëcoutëes;  il  en  paru  touche;  il*  m'a  répondu 
obligeamment.  Je  ne  songeai  point  i  bien  parler.  Si 
Dieu  ne  le  donne  pas  dans  ces  temps-là,  je  ne  vaux 
rien  pour  un  discours  prépare  ^^\  Vous  cônnoissez, 
monsieur,  mon  profond  et  sincère  respect  pour  vous. 

(2)  L'abbé  de  Gbuiterac  enyoja  yen  oette  époq[iie  la  liste  des  examina- 
teurs. <0n  Ta  vue  dans  les  deux  lettres  du  P.  Serry,  ci-dessus  pag.  ^o  et  ^i. 

Voici  la  liste  des  cardinaux  du  Saint-Ofiîoe ,  que  cet  abbé  enToyoit  sans 

doute  en  même  temps.  Cétoient  les  cardinaux  Cibo,  iltiéri^  de  Bouillon  ^ 

Fortocarrero,  Carpegna^  d'Estrées,  des  Ursins^  Nerli,  Casanate,  Hareacotti> 

'  Spada^  d'Àguirre^  Pandatici,  Ferrari^  Neris ,  de  Hédicis,  Ottoboni  et  Albani. 

Les  consnlteurs  de  oette  congrégation  étoient  Prosper  Bottini^  arcbevéque 
de  Myre  ;  Marcel  de  Aste ,  archevêque  d' Atbènes ,  secrétaire  de  la  congr^tâm 
des  Evêques  et  des  Réguliers;  Sperello  Sperelli,  évêque  de  Tend»  fiée- 
gèrent;  le  F.  Antonin  Glocbe,  général  des  Dominicains;  Joseph  Xcibnèsy 
auditeur  de  Rote  ;  le  P.  Bemardini ,  Dominicain ,  maitre  du  saci^  Pidaîs  ; 
P.  Philippe  Bemini,  assesseur;  Ferd.  Nuxn,  secrétaire  de  la  congi^atkai 
du  Concile;  le  P.  Bosio,  Dominicain^  commissaire;  le  F.  Damascène  Bra- 
galdi,  Mineur  Conventuel,  adjoint  au  commissaire;  Hyacinthe  de  Archan- 
gelis,  avocat  des  accusés;  Simon  Latini,  consulteur;  Jean  Pasqualoni,  fiscal; 
Joseph  Bartoli,  notaire. 
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263, 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  (DE  LANGERON)  «>. 


tl  désire  qu'on  loi  envoie  de  oourtei  ditterUtioni  en  réfonie  k  U  Décl»- 
ration,  et  à  d'autres  écrîti.  Difficultés  omtre  Fes^ioation  donnée  par 
Fénelon  dan«  ses  ÉolaireissemeHs, 

A  Rome,  8  octobre  16^. 

J'ai  reçu ,  monsieur,  le  livre  latin  que  je  vous  de-^ 
tnandois  avec  empressement,  et  les  autres  choses  dont 
vous  me  parlez  dans  votre  lettre.  Je  tâche  de  me  bien 
remplir  l'esprit  de  toutes  les  réflexions  que  vous  me 
faites  faire ,  afin  de  m^en  servir  dans  les  conversations 
particulières  que  j^ai  avec  diverses  personnes  :  mais 
j'ai  besoin  encore  d'un  plus  grand  secours.  Il  faut 
que  vous  fassiez  vous-même  ce  que  vous  me  conseil- 
lez de  faire,  et  qui  est  en  effet  le  seul  mojren  de  sou- 
tenir notre  affaire  en  ce  pays ,  et  de  bien  défendre 
la  vérité  :  c'est  de  prendre  en  particulier  :  chacune 
des  objections  que  l'on  fait  contre  le  livre  ^  faire  voir, 
par  d'autres  endroits  du  même  livre,  qu'on  n'en  prend 
pas  le  véritable  sens^  rapporter  tout  au  long  les  pro- 
pres paroles  de  l'auteur,  qui  font  voir  con^bien  sa 
doctrine  est  contraire  à  celle  qu'on  lui  attribue ,  et 
avec  combien  d'horreur  il  condamne  en  termes  for- 
mels les  mauvaises  conséquences  qu'on  veut  tirer  de 
ses  principes.  Ce  n'est  point  assez  de  citer  la,  P^gc; 

(1)  Mous  n'aTOtts  ^  déeontrir  précisément  si  c'est  à  Yàhhé  de  Langeron 
ou>  k  l'abbé  de  Beanmont  q}»  «ette  lettre  et  plusieurs  des  suivantes  lont 
adressées.  Mais  c'est  bien  certainement  k  l'un  ou  à  l'autre*  Mous  aYon#  mis^ 
pour  cette  raison,  le  nom  entre  parentbèses.  Il  suffit  de  le  remarquer  une 
fois  pour  toutes. 
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peu  de  gens  ont  le  livre ,  et  ceux  mêmes  qui  Tont 
De  peuvent  pas  ou  ne  veulent  pas  se  donner  la  peine 
d'aller  chercher  l'endroil.  Il  faut  mettre  les  mêmes 
expressions  du  livre  9  et  en  citer  la  pag^ }  soutenir  ces 
expressions  par  celles  qu'on  trouve  semblables  dans 
le  livre  dé  M.  de  Meàux,  et  ensuite  dans  les  saints 
Pères  ou  les  mystiques  approuvés»  Et  cela»  moodielr, 
il  seroit  nécessaire  de  le  réduire  par  écrit,  et  en  peu 
de  mots,  tt  faudroit  une  dissertation  courte  et  précise , 
qtife  je  plisîîe  répandre  chez  les  examinateurs,  ou  même 
pi^oduîre  au  'Saint-Office  pour  réponse  à  chacun  des 
atticieâ  de  la  Déelaration  de  MM.  les  évêques  dont 
j'enVôîé  une  copie ,  avec  celle  d^un  second  écrit  qu'ils 
intitulent  Summa  doctrtnœy  etc.  Je  ne  suis  pas  ca- 
pable de  tout  cela  par  moi-même;  je  ne  voudrois 
pas  aiis^i  m^én  fier  à  knbî  éeul ,  et  de  plus  les  visites 
et  les  conversations  prennent  îndispensablement  toute 
mît  journée. Outre  ces  petites  dissertations  séparées, 
dont  chacune ,  étant  tourte  et  vive ,  se  fait  lire  avec 
CTiriosité  et  avec  attention,  il  faut  une  réponse  en 
fortlie  à  fces  deux  écrits  que  je  vous  envoie,  et  qui 
soilt  ptodiiîtà  au  Saint-Office  •,  et  cette  réponse  doit 
être  exacte ,  article  par  article  :  1**  marquer  les  en- 
droits du  livre  où  les  mauVaîses  doctrines  qu^Dn  lui 
imputé  ^tit  Condamnées  en  termes  précis;  2°  les 
propositîoils  prises  dans  un  sens  contraire  au.  sien; 
5*  les  pi*opositions  dont  les  correctifs,  les  antécédens 
et  les  conséquens  font  voir  que  les  termes  de  ces  pro- 
positions w  doivent  être  entsadus  que  dans  le  vtai 
sens  d«  Tauteur;  4"  les  expresstons  que  Ton  accuse 
d*être  singulières  et  trop  dures,  les  rapporter  prises 
des  saints ,  et  cela  bien  au  long ,  et  de  plusiews  an* 
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teui^  Or  Tn^ftdsure  que  motrèiiffaire  slastrttra  cMMnwe 
Un  procès  oidniaîre  «ci  justice  vé^lèt  z  chanGHitie  des 
parties  dira  «t  cbntvedîim  «onuBe  elle  jugera  à  propos. 
On  m'a  marne  promis  aajoiird%ui  que  les  examiisf»- 
teurs  auioieiit  la  liberté  de  me  feire  les  dififcutoés  qa'tlb 
troirrent  ëaos  le  livre,  soit  poor  les  expreesioils  frm-*- 
çaîses  qu'ils -enteudevvt  pea,  aoit  |iour  la  •dotitride.  6i 
i'oa  est  exact  A  »cèlte  ppdmèisse  ^  (comme  j'ai  droit  "de 
l'espérer  «ki  ton  que  i'ooa  me  t'A  faite  ^noastauroiis  le 
tetnps  d'examiner  «t  dfécbii^ciT  phàqve  proposiliofei 
en  partîctdi^r,  et  d'attenire  imème  votre  ri^ecise. 

Là^'desstrs  il  faut  tous  dire  urne  «hiose  t  nos  théo-»» 
logieos  tre  p^vati);  oo<Mi^tiâre  poufqvèi  M.  de  ilam- 
brsâ  «'éloigne  ^  d»MB  Ms  'ÉéèaireUi^emtmy  de  la  ma^ 
nière  «ommunë  de  parler  de  l'École,  qn'ii  arovt  siii'ne 
dans  aen  liVpe  en  parlant  du  motif  inbëressé  de  rarmour 
d'espéranee,  nfui  peut  aussi  se  trouver  dans  toutes  les 
autres  Vertus  qtie  la  pure  charité  ne  commaiide  pas. 
Ce  ntoti!t\  quoi^çe  intéressé ,  est  pourtant  surnaturel , 
et  uâ  mxmvement  du  Saint-E^rit  daiis  te  ^obeur 
même  en  qui  il  n'habite  pas  encore  par  la  grâce  jas- 
tifiante*  Sur  ce  princ^  d'itilérét  sur  naturel -y^lspré^ 
tendent  «^ae  le  troisième  amour  du  livre  est  proposé 
dans  touta  la  précision  théolo^it^,  ti  qu'en  effet  le 
motif  dominant  de  cet  atno^  e^  leprefi^i^i^mtéFét-y 
mais  c^st  Intérêt  surnattipf^l  d«  fe  béatitudi&  qui  est 
l'objet  formel,  le  ihof^Y  spécifique  ^l  la  fin  intrlneèqqe 
de  la  tertu  théologale  d'espérance.  £t  quand  ta  ch«- 
rité  coitiHiande  cM  aete  d'«i$pérance  ainsi  difilângoé  et 
spécifié  pfiir  son  objcsl  fennèd^  éfu  motif  de>  prafnfe  in- 
lérél  «urflàWirel',  alors  cet  acte  décrient  parfMTém<ent 
désintérejisé  pa^  !a  fin  extuftsèque  ^lue  la  charitë  lai 
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donne 9  qui  est  la  volonté  ou  le  bon  plaisir  de  Dieu, 
auquel  la  eharitë  nous  rapporte  toujours  conune  à  la 
dernière  fin.  Ainsi  Fespërance  ne  perd  point  son  motif 
spécifique  ou  sa  fin  intrinsèque,  que  nous  appelons 
finie  eut  y  parce  que  nous  sommes  le  sujet  qui  re- 
çoit cette  béatitude  que  nous  nous  désirons;  quoique 
la  charité  élève,  dirige  et  conduise  ce  même  acte 
d'espérance  à  une  fin  ultérieure  et  dernière,  qui  est 
Dieu  en  lui-même,  et  que  nous  appelons  euju$  gra- 
tta. Ils  assurent  que  par  là  ils  expliquent  parfeâte- 
ment  tout  le  livre;  au  lieu  que  cet  amour  naturel, 
que  nous  appelons  propre  intérêt,  fait  des  embarras 
infinis ,  et  a  besoin  d'explications  forcées  ^  contre  les 
propres  exinressions  du  livre  en  bien  des  endroits,  et 
qu'il  sera  impossible  de  mettre  dans  la  tête  des  gens 
de  ce  pays,  peu  accoutumés  à  la  métaphysique;  et 
tous  ceux  qui  entendent  le  français  sont  si  accoutu- 
més à  joindre  l'idée  d'un  propre  intérêt  à  celle  de 
Fespérance ,  qu'ils  seront  les  plus  opposés  et  les  plus 
opiùiâtres  là -dessus.  Ils  n'ont  pas  de  peine  aussi  à 
expliquer  conune  la  pure  charité  dégage  peu  à  peu 
de  ce  propre  intérêt  lès  âmes  qu'elle  perfectionne.  Il 
ne  faut  pour  cela  que  les  accoutumer  à  élever  leur 
espérance  et  les  autres  vertus  jusqu'à  la.  dernière  fin 
•de  U. charité  même,  c'est-à-dire  que  la  charité  com- 
mandera ordinairement  ces  actes  des  vertus  en  eux  : 
par  là  le  juste  mercenaire  devient  enfietnt.  Nous  exa- 
minerons une  autre  fois  l'article  des  épreuves.  On 
craint  que  les  explications  marginales  du  livre  latin 
ne  soient  contraires  à  cela,  et  qu'elles  ne  fassent  tort 
au  livre,  dont  la  défense  leur  paroit  aisée  dans  ce 
«ystèn^e.  Mandez  -  moi  promptement  ce  que  je  dois 

faire 
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faire  li-dessus.  Je  vois  bien  que ,  daius  notre  manière 
de  raisonner  et  de  concevoir,  nous  allons  plus  loin 
qu'eux  y  et  qu'ils  ne  vont  pas  en  effet  jusqu'au  bout. 
Mais  notre  grande  affaire  n'est  pas  qu'ils  entendent 
bien  nettement  ce  qu'ils  disent  :  peut-être  yaudroit-il 
mieux,  pour  nous  tirer  d'embarras,  de  ne  proposer 
la  vérité  que  sous  des  termes  les  plus  propres  à  lui 
attirer  un  grand  nombre  de  défenseurs;  et  tout  ce 
que  nous  disons  au-delà  n'est  point  essentiel  i  la  re- 
ligion, ni  même  absolument  nécessaire  pour  l'expli* 
quer,  puisque  les  saints  Pères  ne  se  sont  pas  servis 
de  ces  grandes  précisions.  Je  vous  dirai  une  autre 
fois  plus  de  nos  nouvelles.  Je  vis  hier  un  cardinal , 
et  aujourd'hui  un  autre ,  et  demain  je  me  propose  de 
faire  bien  de  la  besogne.  Je  dis  mal;  car  je  vois  en 
vérité  que  je  n'ai  point  de  part,  ni  toute  la  prudence 
humaine ,  à  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  et  de  conso- 
lant. Vous  savez  combien  je  vous  honore  sincère* 
ment.  La  première  Lettre  de  M.  de  Cambrai  à  un  de 
$es  amis  est  admirée  ici,  et  gagne  tout  le  monde.  La 
Réponse  qu'on  y  a  faite  scandalise  bien  des  gens.  Il 
s'en  répand  une  autre,  seconde  de  M.  de  Cambrai, 
qui  a  achevé  de  le  faire  connoitre.  M.  l'abbé  Bossuet 
et  moi  nous  fîmes  beaucoup  d'honnêtetés  hier  au  cor- 
tège de  M.  le  cardinal  ^'^^ 

(2)  On  Tûit  par  la  lettre  a65,  (ci-après  pag.  76)  q[ue  le  cardinal  de  Bouil- 
lon 'ayoit  été^  en  gruid  cortège ,  porter  an  Pape  la  nouvelle  de  la  pais  qui 
renoit  d'être  oonclae  à  Rjswiok. 
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DE  FÉNELON  AU  PAPE  INNOCENT  XII. 

n  envoie  à  Sa  Sainteté  son  Instruction  pastorale  j  et  lui  expose  les  raisons 

qui  l'ont  déterminé  à  la  publier. 

Gameraci,  12  octolnris  1697. 

QUAtt  pastoralem  ad  clerum  GameraceQsem  Epi- 
stolam  scripsi  ^  ad  Beatitudinis  Yestrae  pedes  quampri- 
mam  sisto.  0  utinam  ires  antistites  hanc  in  lucem 
edere  me  non  coegissent!  Ante  mensem  proximè  elap- 
sum  9  imtninenti  scandalo  occurrens ,  opusculum  me- 
ditabar  :  namque  de  acerbissima  in  libeUum  De^ 
elaraiiane  mox  eTuIganda^  minas  jampridem  mihi 
intentaverant.  Yerùm,  Sanctîssime  Pater,  sperabam 
606,  si  fraternitatl  minime  parcerent,  saltem  reve- 
rentiâ  sedis  apostolicse  deterrendos  ab  illa  censura 
indirecte  et  ambitiosa,  qn^  judicium  apostoHcUm  an- 
teVertît«  Gaudebam  eqoidem,  ut  voti  compos,  quod 
tandem  aliquando  haec  mea  sors  esset ,  nenipe  silere , 
ac  doceri  voce  pateroà.  Certum  erat,  Sanctissime  Pa- 
ter, Epistolam  typis  non  mandare.  In  spe  et  siientîo , 
inquiebam,  erit  fortitudo  mea.  Yei'ebar  ne,  si  frater 
in  frafrem  intra  domum  Dei  invehi  Tideretur,  nomen 
Dei  blasphemaretur  inter  gentes.  At  certè  trium  an-< 
tistitum  Deelarationis  rumor  per  totum  Belgium  luc- 
tuosissimè  increbuit.  Nec  in  posterum  pastoris  vocem 
oves  audire  vellent,  quem  veluti  lupum  ovinâ  pelle 
indutum  episcopi  indigitarunt,  nisi  quid  sentiam  Epi- 
stola,  Patrum  et  sanctorum  testimonils  consoDa,pa- 
làm  faceret.  De  fide  mea  gregi  mibi  credito  rationem 


SUR  l'affaire  du  quiétisme.  67 

reddens,  ab  omni  verbo  quod  contentionem  tantil- 
lùm  sapiat ,  temperare  studui.  Absit  verô ,  Sanctissirae 
Pater,  absit  ut  Epistolam  excudi  voluerim  animo  li-^ 
bellum  argutiis  tutandi ,  a  ut  prœvertendi  supremum 
Pétri  in  successore  locuturi  jadicium.  loterpretatio-- 
nem  ipsam ,  perinde  ac  libellum ,  absque  alla  restric- 
tione,  emendandam  vel  damnandam  libentissime  trado 
ac  permitto.  Siiere  autem  pro  votis  per  confiratres  non 
licuit,  ne  silentiam  in  materia  fidei  crimini  vertere-* 
tur,  neve  pastor  gregi  scandalo  esset.  De  caetero^ 
Sanctissime  Pater  ^  qaidquid  carpant  vel  obstrepant 
ii  apud  quos  immeritua  malè  audio,  nihil  reponam« 
Ero  sicut  mutus  non  aperîens  os  suum ,  sicut  homo 
non  audiens,  et  non  habens  in  ore  suo  redargutiones. 
Hos  et  improperantes  revereri ,  quse  arguant  ab  ipso 
libelli  contextu  alienîssima  tolerare,  expectare  denî- 
que  vera  et  simplîci  cum  animi  demissione  et  doci- 
litate,  quid  Pater  communis,  quid  Ecclesia  cœtera- 
rum  magistra  edicat,  Deo  adjurante  infirmitatem ,  ad 
extremum  usque  spiritum ,  meœ  partes  erunt.  JEter* 
nùm  ero  9  summâ  qui  par  est  observantiâ,  etc. 

265. . 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Impieasion  qu'ont  produite  à  Rome  les  deux  Lettres  du  prëlat  dùn  de  seâ 
amis,  Haiclie  qu'on  doit  suivre  dam  rexamen  de  soii  liTie;  difficultés 
qu'on  propose  contre  son  système. 

Rome  ,12  octobre  1 697 . 

J'ai  reçu,  monseigneur,  par  le  dernier  courrier, 
la  Déclaration  des  trois  évêques,  imprimée.  Elle  étoit 
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déjà  si  répandue  ici  eu  manuscrit,  que  j'en  avois  fait 
faire  des  copies ,  et  je  vous  en  envoyai  une  mardi , 
avec  celle  que  vous  recevrez  aujourd'hui  d'un  autre 
écrit  de  M.  de  Meaux ,  intitulé  Summa  doeirmœ,  etc. 
J'ai  reçu  aussi  la  version  latine  du  livre ,  et*  j'ai  eu 
une  seconde  audience  du  cardinal  Spada,  pour  l'aver- 
tir que  je  l'avois  reçue ,  et  que  je  la  faisois  copier  en 
diligence  pour  la  lui  présenter.  Il  me  dit  qu'il  étoit  à 
propos  que  j'en  donnasse  moi-même  un  exemplaire 
au  Pape ,  et  que  cependant  il  avf^rtiroit  Sa  Sainteté 
que  le  livre  étoit  arrivé.  Conmie  je  voulus  le  préve- 
nir sur  la  longueur  des  copistes,  qui  demandoient 
bien  du  temps  pour  transcrire  tout  le  livre ,  il  me 
répondit  d'un  air  obligeant  qu'il  n'y  avoit  rien  de  si 
pressé,  et  que  je  pouvois  prendre  toute  ma  commo- 
dité en  cela,  parce  que  l'on  me  donneroit  toujours 
dans  cette  affaire  le  temps  que  je  voudrois.  Je  pour- 
rois  vous  rendre  compte  de  deux  ou  trois  faits  im- 
portons de  cette  seconde  conversation ,  dans  laquelle 
je  fis  faire  les  réflexions  que  vous  me  marquiez  dans 
votre  lettre  :  mais  je  veux  plutôt  être  bien  certain  que 
cette  voie  est  sûre ,  et  je  me  tiens  dans  cette  même 
réserve  pour  toutes  les  autres  choses  que  les  per- 
sonnes à  qui  j'ai  rendu  visite  m'ont  dite»  là-dessus. 
En  général ,  je  puis  assurer,  seulement  pour  vous  in- 
former de  la  vérité ,  comme  si  vous  n'y  aviez  aucune 
part,  que  la  Providence  vous  rend  bien  au  centuple 
en  ce  pays  la  réputation  et  la  gloire  que  ces  mes- 
sieurs veulent  vous  ôter  en  France.  Votre  Lettre  à 
un  de  vos  amù  a  été  admirée  ici  pour  l'esprit  et  pour 
le  style;  mais  elle  a  fait  de  grandes  impressions  sur 
les  personnes  mêmes  qu'on  avoit  prévenues  contre 
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VOUS.  La  piëtë  sincère  qu'on  y  roit  répandue,  votre 
soumission  parfaite  au  saint  siège,  votre  humilité 
dans  les  souffrances,  et  la  modération  avec  laquelle 
vous  parlez  de  la  conduite  et  de  la  personne  de  vos 
persécuteurs,  persuadent  si  bien  de  vos  bonnes  in* 
tentions  et  de  votre  droiture,  qu'on  ne  peut  pas  s'em- 
pécber  d'être  touché  pour  un  grand  archevêque  qui 
pratique  si  fidèlement  les  plus  hautes  vertus  de  la  re« 
ligîon,  et  l'on  ne  craint  plus  de  paroître  indigné  contre 
ceux  qui  cherchent  à  vous  fatiguer.  La  Réponse  à  votre 
lettre,  qu'on  a  répandue  ici,  a  été  méprisée*,  comme 
très<-mal  écrite;  mais  outre  cela  elle  a  beaucoup  scan- 
dalisé par  les  emportemens  et  les  malignités  dont  elle 
est  remplie;  et  si  tout  ce  qu'ils  écriront  contre  vous 
n'a  pas  un  meilleur  effet,  laissons^les  imprimer  tout 
ce  qu'ils  voudront  :  ce  sera  votre  justification  et  votre 
gloire  dans  le  monde,  s'ils  ne  changent  pas  de  ma* 
nière ,  pourvu  que  toutes  vos  réponses  se  soutiennent 
dans  ce  même  esprit  de  douceur  et  de  charité.  Je  suis 
assuré,  monseigneur,  que  la  seule  religion  vous  in- 
spirera toujours  ces  sentimens  et  cette  conduite;  mais 
je  prends  encore  la  liberté  de  vous  dire  que  la  pru- 
dence ne  le  demande  pas  moins.  Votre  seconde  Z«^- 

tre,  qui  se  répand  ici,  achève  de  vous  gagner  bien 

* 

des  gens,  parce  qu'elle  vous  fait  connbitre  plus  à  fond, 
et  qu'elle  se  contente  de  faire  seulement  entrevoir, 
en  quelques  endroits ,  le  faux  zèle  de  ceux  qui  vous 
touirmentent.  ' 

L'état  présent  de  nos  affaires  vous  rendra  mieux 
compte  de  toutes  nos  visites  et  de  nos  négociations , 
que  ne  feroit  un  plus  long  détail.  l°  Dans  le  procès 
de  votre  livre ,  on  gardera  les  formes  ordinaires  d^tine 
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justice  rëglée , «omrne  s'il  s'agissoit,  m'a«-t--OQ  dit,  de 
la  mort  d'ua  homme ,  quoique  le  stylé  du  Saint-Office 
soit  contraire.  Mais  puisque  les  trois  évéques  se  sont 
rendus  juridiquement  et  par  écrit  vos  accusateurs  y  ou 
dénonciateurs  de  votre  livre,  on  a  jugé  que  vous  déviez 
être  ouï  comme  défenseur.  En  conséquence ,  Ton  me 
donnera  communication  de  tout  ce  que  vos  parties  ont 
produit  et  produiront  dans  la  suite,  3^  On  dispensera 
les  examinateurs  y  députés  pour  la  révision  de  votre 
livre,  du  secret  du  Saint-Offlce  à  mon  égard,  afin  qu'ils 
aient  la  liberté  de  me  proposer  leurs  difficultés,  soit 
pour  l'intelligence  du  texte,  en  langue  française, .du 
livre,  spit  pour  la  doctrine  qu'il  contient,  soit  pour 
les  objections  qu'on  fera  contre ,  soit  enfin  pour  leurs 
propres  difficultés.  3*"  On  m'a  promis  que  si ,  faute  de 
savoir  le  style,  aut  prae^icam  hujus  forij  je  man* 
quois  à  quelque  formalité,  ou  si  j'oubliois  d'en  em- 
ployer quelque  autre  qui  put  être  utile  à  défendre 
mon  bon  droite  on  m'en  avertiroit  dans  cet  esprit 
charitatis  et  lenitatis,  dont  le  tribunal  du  Saint-Office 
doit  être  animé,  He,  bone  Deus,  êi  nos,  utjudieeg, 
debeamuM  f avère  latroni  depreheneo  in  flagrunti 
delictOf  quanta  mugis  tam  iUuêtri  et  taon  pio  arw 
ehiepiseopOf  fui  se  totutn  et  libettutn  suutn  spante 
subfnittitjudicio  sedis  apostolieœ!  4^  Mercredi  pro- 
chain ,  l'assesseur  d.u  Saint-Office  donnera  les  ordres , 
de  la  part  de  Sa  Sainteté ,  à  la  congrégation  qui  se 
tient  à  la  Minerve.  5°  On  proposera  en  particulier 
chacune  des  propositions  qu'on  voudra  soumettre  à 
l'examen  et  à  la  censure,  avec  les  raisons  pat^  les- 
quelles on  rimpugne  :  je  pourrai  y  répondre  par  écrit, 
ou  même  vous  l'envoyer  à  Cambrai ,  afin  que  vous  y 
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répoadies  Toua-méme  tout  à  loisir^,  et  bieb  loin  de 
me  refuser  ce  délai,  on  veut  au  contraire  que  cet 
examen  se  fasae  avec  beaucoup  de  tranquillité.  On 
n'aime  pas  FempresBement  en  ce  pays,  et  i  moi- 
même,  avec  mon  air  pesant,  on  a  grand  soin  de  me 
dire  en  bon  latin  :  Dominut  abhas  $umaty  sumuU 
êuam  emnfnoditaUm.  Sur  ce  plan*là,  monseigneur, 
je  crois  qpi'il  seroit  nécessaire  de  répondre  d'abord  i 
chacun  des  articles  en  particulier  de  la  BédaroHon 
des  trois  évéq^s,  et  de  Técrit  de  M.  de  Meaux,  in- 
titulé Summm  doetrinœ;  et  sans  vous  fatiguer  à  ré* 
pondre  tout  à  la  fois  i  tous  ces  articles,  il  suffiroit  de 
m'envoyer  la  réponse  à  un,  ou  deux,  ou  trois  de  ces 
articles,  selon  votre  commodité.  Vos  parties  voudront 
aussi  répondre  à  leur  tour,  et  le  proeès  s'instruira 
dans  les  formes.  Jusqu'ici  les  examinateurs  n'avoient 
point  assez  d'exemplaires  de  votre  livre  français,  il 
falloit  qu'ils  se  le  prêtassent  l'un  à  l'autre.  M.  le  nonce 
en  a  envoyé  cinq  de  Paris,  et  j'en  ai  prêté  à  quelques* 
uns.  On  prétend  que  la  lettre  du  Roi  déterminera  le 
Pape ,  et  le  Saint-Office  où  Sa  Sainteté  l'a  envoyée , 
à  faire  une  diligence  fort  extraordinaire  pour  cet  exa- 
men; mais  on  m'assure  que  cela  n'empêchera  pas 
qu'on  ne  garde  les  formes  ordinaires  ci-dessus  pour 
ce  jugement.  Je  pourrois  encore  vous  dire  un  mot 
italien  qu'une  personne  à  qui  vous  avez  écrit  me  ré- 
pondit, pour  me  rassurer  sur  la  crainte  que  quelques 
discours  qu'on  répandoit  ici  m'avoient  donnée.  JK^ap- 
préhendez  pas,  me  dit-il;  averete  satiifa^iane.  Mais 
ces  manières  obligeantes  dans  le  commencement  des 
affaires  n'empêchent  pas  toujours ,  en  ce  pays ,  que  la 
fin  n'en  soit  désagréable.  Les  personnes  mêmes  de  la 
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|Aus  haute  qualité  les  oublieut,  dit-oo,  très-facile- 
ment. Je  fais  bien  plus  de  fonds  sur  ce  que  me  dit 
très-sérieusement  un  de  nos  examinateurs  :  Il  y  a 
deux  choses,  pour  lesc[uelles  je  donnerois  jusques  à  la 
dernière  goutte  de  mon  sang ,  la  vérité  et  la  charité. 
Je  dois  défendre  la  jpremière  contre  le  livre  de  M.  de 
Cambrai 9  s'il  lui  est  contraire^  mais  si  cette  vérité  se 
trouve  dans  le  sens  de  Fauteur,  et  que  ses  expres- 
sions puissent  être  expliquées  bénignement,  soyez 
assuré  que  la  charité  me  commande  de  donner  mon 
sang  pour  défendre  la  réputation  d'un  si  grand  ar- 
chevêque. Et  continuant  à  parler  comme  s'il  avoit 
été  seul 9  Non,  disoit^l,  il  n'est  pas  possible  que  Dieu 
laisse  l'innocence  et  la  vertu  d'un  si  grand  homme 
dans  l'oppression.  Tout  ceci  se  tournera  à  sa  gloire. 
Du  moins  il  aura  celle  d'avoir  édifié  toute  l'Église 
par  sa  soumission. 

Le  P.  D.  (^Dez)  sera  encore  ici  du  moins  jusqu'à 
Pàque.  Nous  avons  eu  deux  ou  trois  conversations 
sur  votre  système,  qui  m'ont  fatigué.  On  ne  peut  pas 
avoir-  plus  d'affection  pour  vous,  ni  plus  de  zèle  que 
lui  et  tous  ses  amis  en  témoignent  pour  la  défense  de 
votre  livre  *,  mais  ils  voudroient  le  défendre  sur  leurs 
principes,  et  ne  peuvent  s'accommoder  aux  vôtres. 
Ils  soutiennent  qu'il  y  a  un  propre  intérêt  dans  l'espé- 
rance ,  vertu  théologale ,  qu'ils  appellent  intérêt  sur-* 
naturel,  parce  que  c'est  notre  propre  béatitude  et  la 
possession  de  Dieu.  Et  nous  pouvons  être  la  fin  de 
cette  espérance ,  que  les  théologiens  appellent  Jmis 
euiy  en  tant  que  nous  sommes  le  sujet  qui  reçoit  cette 
béatitude  créée,  et  auquel  nous  la  désirons.  Nous  ne 
nous  faisons  pas  pourtant  nous-mêmes  notre  dernière 


; 
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fia  dans  cet  acte  d'espérance  y  parce  qae^SiiM  eui  diê'^ 
iinguitur,  et  ahêtràhit  a  fine  eujue  graiiâ,  gui  est 
finis  uitimusy  à  laquelle  tout  est  rapporté  par  la 
charité ,  et  nous-mêmes  et  notre  béatitude.  Or  cette 
fin  dernière,  ou  eujus  gratiây  qui  est  le  motif  spé- 
cifique de  la  charité,- doit  être  regardée  comme  ex- 
trinsèque à  l'espérance ,  parce  que  ce  n'est  point  son 
objet  formel  \  et  par  conséquent  lorsque  votre  liyre  dit 
que  nous  voulons  notre  bonheur,  mais  que  nous  ne  le 
voulons  pas  par  le  motif  de  notre  b<Miheur,  vous  parlez 
théologiquement ,  parce  que  notre  bonheur  n'exprime 
qae  finis  eui,  et  le  mlotif  de  notre  bonheur  doit  né- 
cessairement exprimer  jffnÂf  eufus  gratiàxm  dernière 
fin  ^  et  cette  dernière  fin  ne  peut  pas  être  le  honum 
mihi  qui  est  l'objet  formel  ou  le  motif  spécifique  de 
l'espérance ,  parce  qu'alors  nous  nous  établirions  nous- 
mêmes  notre  dernière  fin ,  au  lieu  de  nous  rapporter  à 
Dieu}  et  ce  seroit  retomber  dans  l'impiété  de  votre 
second  amour,  qui  est  de  pure  concupiscence ,  où  Dieu 
n'est  que  le  moyen  et  l'instrument  de  notre  béatitude. 
Je  n'ai  pas  eale  temps  d'examiner  avec  lui  comment 
ce  système  conviendroit  avec  le  sacrifice  des  dernières 
épreuves.  Il  parloit  avec  feu,  et  ûe  pouvoit  se  ré- 
soudre à  m'écouter  un  seul  moment,  afin  que  je  lai 
expliquasse  cet  amour  naturel  qui  n'est  point  la  charité, 
et  qui  peut  accompagner  dans  notre  cœur  l'espérance 
et  les  autres  vertus ,  et  qui  fait  l'intérêt,  le  mercenaire, 
la  propriété  et  Timperfection  de  notre  volonté ,  lors- 
qu'elle l'empêche  de  se  laisser  touter  occuper  de  ra*- 
mour  de  charité  ; .  que  c'est  cet  amour  naturel  qui 
cause  l'empressement  du  mercenaire  pour  la  récom- 
pense, et  cette  inquiétude,  dont  le  pur  amour  et  la 
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p.ariatie  charité  dégagent  toujours  davantage  lesen&ns, 
pour  ne  les  occuper  que  du  désir  de  la  gloire  du  père 
et  de  soD  bon  plaisir.  Dès  le  premier  mot ,  U  m'io- 
terrompit  pour  me  dire  qu'on  ne  m'éoouteroit  point 
sur  ces  subtilités,  et  que  je  ne  les  ferois  jamais  entrer 
dans  la  tête  des  théologiens  de  ces  pays;  qu'il  s'enga* 
geoit  et  ses  amis  à  défendre  le  livre  par  leur  système , 
et  que  la  prudence  vouloit  que  nous  ne  nous  fissions 
point  de  nouvelles  difficultés  par  nos  explications, 
puisque  le  texte  du  livre  convenoifc  parfaitement  avec 
la  manière  de  parler  de  tous  les  scolastiques  dont  vous 
aviez  suivi  les  expressions;  au  lieu  qu'en  introduisant 
votre  amour  naturel ,  on  croiroit  que  tous  les  aban- 
donniez absolument.  U  me  disoit  ces  choses  d'un  ton  si 
ferme  et  si  assuré,  que  je  crus  être  obligé  d'en  avertir 
le  petit  cousin  {tabbé  de  Longeron)  ^  et  de  lui  deman- 
der ce  que  je  devois  faire  là-dessus,  d'autant  mieux  que 
j'avois  vu  une  semblable  peine  dans  l'esprit  de  M.  Le 
M.  {Le  Merre)  à  Paris,  et  que  toutes  les  dernières 
plaintes  de  M.  de  Chartres  rouloient  là^dessus*  Mais 
depuis  ce  temps-là  j'ai  eu  une  longue  conversation  avec 
un  grand  Thomiste,  et  un  de  nos  examinateurs,  celui 
qu'on  m'assuroit  être  le  plus  prévenu  contre  le  livre , 
et  en  qui  j'avois  vu  beaucoup  de  penchant  à  expliquer 
favorablement  l'opinion  de  M.  de  Meaux,  quoiqu'il 
veuille  avec  nous  que  l'on  aime  premièrement  Dieu 
à  cause  de  sa  bonté ,  en  sorte  que  si ,  par  impossible ,  il 
n'a  voit  point  promis  de  récompense ,  il  seroit  toujours 
aimable,  et  devroit  toujours  être  aimé.  Ce  Thomis^, 
dis-je,  me  parlant  du  livre,  me  dit  d'un  air  qui  pa- 
roissoit  fort  sincère ,  qu'il  voyoit  bien  que  tout  ce  que 
vous  aviez  dit  se  pouvoit  dire ,  mais  qu'il  auroit  fallu 
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le  dire  d'une  autre  manière ,  et  qu'il  y  avoit  certaines 
expressions  qui  paroissoient  insoutenables.  De  cette 
sorte ,  mon  rëvërend  père ,  lui  rëpondis-je ,  puisque 
le  fond  de  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai  est  bon  ;  il 
auroit  donc  fallu  que  les  ëvéques  qui  attaquent  son 
livre  lui  eussent  permis  de  l'expliquer,  sans  faire  tant 
de  bruit  sur  des  questions  de  mots.  Gela  est  vrai  ;  mais 
il  seroit  fâcheux  qu'on  condamnât  le  livre  sur  ces  ex* 
pressions  peu  exactes,  par  exemple  »  son  indiffërenoe* 
Dès  le  premier  niot  que  je  lui  dis  pour  lui  expliquer 
ce  que  vous  appelliez  intërét,  et  dësintëressemeât 
ou  indiffërence ,  il  m'interrompit  pour  me  dite  avec 
prëcipitation  :  Je  connois  fort  bien  votre  système,  et 
de  moi-mén»e  j'avois  bien  compris  qu'il  falloit  ne* 
cessairement  que  vous  le  prissiez  de  cette  sorte ,  parce 
que  cela  me  paroît  conforme  4  saint  Thomas ,  surtout 
sur  le  Maître  des  Sentences*  Nous  raisonnâmes  lA- 
dessus;  il  me  fit  ses  objections.  Sur  la  première ,  je  lui 
fis  remarquer  que  l'indiffërence  ne  tomboit  jamais 
sur  l'objet  de  la  bëatitude,  qui  esi  Dieu,  auquel  la 
plus  parfaite  charitë  nous  unbsoit  plus  ëtroitement,  et 
nous  faisoit  inhœrere  plus  intimement*  A  la  seconde, 
qui  sembloit  dëtruire  ma  distinction ,  et  qui  soutenait 
que  nous  ne  pouvions  pas  même  être  indiffërens  pour 
cette  bëatitude  crëëe ,  puisque  c'ëtoit  la  vraie  posses^ 
sion  de  Dieu J  je  lui  fis  remarquer  que  la  bëatitude ,  en 
ce  second  cas ,  ëtdt  encore  regardëe  comme  l'objet 
de  nos  dësirs  ou  de  notre  indiffërence ,  et  que  jamais' 
ni  l'intërét  ni  l'indiffërence  oe  dévoient  étjte  pris  de 
ia  part  de  l'objet,  mais  plutôt  et  uniquement  de  la 
part  du  désir  qui  nous  portoit  à  cet  objet,  et  que,  pour 
connoitre  si  ce  dësir  ëtoit  ou  intéressé  ou  dësintëressë  ^ 
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il  falloit  observer  quel  amour  causoit  en  nous  ce  dësir , 
ou  l'amour  de  la  charité ,  ou  l'amour  naturel  ^  que  tous 
les  désirs  que  la  charité  causoit  en  nous,  soit  que  ces 
désirs  eussent  un  objet  surnaturel ,  comme  les  grâces  ^ 
les  vertus 9  la  béatitude;  soit  qu'ils  eussent  un  objet 
naturel,  comme  la  vie,  la  santé,  les  biens,  etc.  tous 
les  àéàiis ,  dis-je ,  causés  par  la  charité  étoient  aussi 
désintéressés  que  la  charité  même ,  qui  l'étoit  toujours 
de  sa  nature  ;  mais  qu'au  contraire  les  désirs  de  ces 
mêmes  objets ,  causés  par  cet  amour  naturel  qui  nous 
porte  à  tout  ce  que  l'esprit  lui  présente  comme  notre 
bien,  étoient  appelés  intéressés,  et  que  c'étoient  ceux- 
là  seuls  que  la  sainte  indifférence  bannissoît  des  par- 
faits. Il  parut  pleinement  satisfait.  Je  lui  ferai  voir  vos 
réponses  aux  secondes  difficultés  de  M.  de  Chartres, 
qui  me  paroissent  justes ,  précises  ^  tbéolôgiques ,  et 
qui  ne  disent  que  le  nécessaire.  Cette  manière  d'écrire 
a  une  force  admirable,  et  persuade  entièrement. 

J'ai  été  à  Frescati  rendre  mes  devoirs  à  M.  le  cardi- 
nal de  Bouillon ,  et  depuis  je  me  suis  trouvé  à  son  der- 
nier et  grand  cortège  pour  porter  au  Pape  la  nouvelle 
de  la  paix.  Quand  il  sera  de  retour  à  Rome,  après  la 
rmfresoata,  je  lui  ferai  ma  cour,  comme  tous  les 
Français  le  doivent.  Je  dînerai  quelquefois  avec  lui 
comme  les  autres ,  sans  empressement.  Il  n'en  aura 
pas ,  je  crois ,  beaucoup  pour  moi  ;  mais  aussi  il  n'aura 
rien  de  dur  ni  d'incivil  pour  moi.  J'ai  vu  M.  l'abbé  de 
la  Tremoille ,  qui  m'a  fait  aussi  l'honneur  de  me  voir. 
M^*  la  princesse  des  Ursins  me  reçut  avec  beaucoup 
dé  ce's  honneurs  italiens,  par  le  nombre  des  gentils- 
hommes et  des  aumôniers  qui  me  prirent  au  haut  du 
degré  pour  me  conduire  à  son  appartement.  Elle  vint 
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au-devant  de  moi  à  l'italienne,  et  me  donna  le  fauteuil 
semblable  au  sien  ^  et  quand  nous  fûmes  seuls ,  elle  me 
parla  avec  beaucoup  d'honnétetë ,  et  même  beaucoup 
de  considération  pour  tous,  et  me  nonuna  trois  ou 
quatre  personnes  qui  lai  témoignoient  toujours  pren- 
dre beaucoup  d'intérêt  à  toift  ce  qui  vous  touche.  Je 
vous  les  nommerai  une  autre  fois.  Il  faut  finir,  sans 
vous  pouvoir  dire  un  petit  mot  du  zèle  que  le  Seigneur 
me  donne  pour  la  vérité  et  pour  votre  consolation. 
M.  de  La  Templerie  est  touché,  comme  il  doit,  de 
vos  bontés  pour  lui ,  et  vos  réponses  à  M.  de  Chartres 
Font  si  bien  persuadé  de  votre  système ,  qu'il  ne  peut 
plus  souffrir  tout  ce  qui  parle  autrement.  Si  j'oublie 
quelque  article ,  je  le  reprendrai  une  autre  fois. 

L'on  m'a  beaucoup  parlé  d'une  lettre  que  M.  de 
Meaux  vous  a  écrite,  en  date  du  i5  juillet,  que  je 
n'ai  point  vue,  et  à  laquelle  on  me  demande  fort  si 
vous  avez  fait  réponse.  Vous  avez  ici  un  bon  ami, 
et  qui  a  donné  une  grande  idée  de  vous  :  je  crois 
qu'il  vous  servira  utilement. 

266. 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  (DE  LANGERON.) 

iocueil  favorable  que  lui  ont  fait plusieura  prélats  distingués;  ayenture plai- 
sante qui  lui  est  arriTiée. 

Rome^  i5  octolnre  1697. 

Je  ne  puis  vous  rien  dire  aujourd'hui  de  particu- 
lier, monsieur,  sur  l'état  présent  de  nos  affaires,  parce 
que  la  congrégation  du  Saint-Office  ne  se  tient  que 
demain  mercredi  à  la  Minerve,  et  c'est  là  qu'on  doit 
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ordonner  tout  ce  que  je  vous  ai  mande  qu'on  m^avoit 
promis.  Cependant  je  continue  de  faire  des  visites,  et 
je  commence  à  m^accoutumer  à  la  pourpre,  et  à  faire 
valoir  mon  vieux  latin  d'ëcole  tout  rouille.  Le  com- 
pliment m*a  toujours  fort  embarrasse  en  toute  sorte 
de  langues.  Plusieurs  entendent  le  français,  quoiqu'ils 
ne  le  parlent  pas,  et  lorsqu'ils  me  répondent  en  ita- 
lien ,  je  l'entends  aussi ,  parce  qu'ils  prononcent  assez 
lentement.  M.  le  cardinal  Nerli  me  reçut  avec  beau- 
coup d'honnêteté,  ou  plutôt  me  fit  de  grands  hon- 
'  neurs.  On  m'avoit  fait  asseoir  un  moment  dans  sa 
troisième  antichambre.  Il  vint  jusque-là  au-devant 
de  moi^  il  m'assura  obligeamment  que  je  lui  ferois 
plaisir  de  l'aller  voir  souvent*,  et  quand  je  pris  congé , 
il  traversa  les  cinq  pièces  de  plain  pied,  et  sortit 
même  jusque  dans  le  courroir  du  degré.  Ils  n^en  font 
pas  tant  pour  les  évêques,  et  vous  voyez  bien  que 
cet  extraordinaire  n'est  que  pour  marquer  l'estime  et 
la  singulière  considération  qu'ils  ont  pour  notre  il- 
lustre archevêque.  Un  prélat  dont  on  m'avoit  fait 
grand  peur,  et  qui  peut  beaucoup  nuire  ou  servir, 
dans  une  seconde  visite  que  je  lui  ai  rendue,  me  re- 
çut dans  sa  chambre  où  il  couche,  et  me  parla  de 
nos  exanainateurs.  Un  d'eux  se  trouva  dans  Fanti-^ 
chambre  quand  je  sortis*,  il  affecta  en  sa  présence  de 
tne  parler  obligeamment,  et  m'embrassa  à  la  manière 
de  France  deux  ou  trois  fois ,  et  dit  tout  haut  :  Inter 
nojf  nolumuê  nec  cœremoniojf  nec  quœrimonias.  Il 
semble  qu'il  y  avoit  là  de  quoi  se  rassurer  un  peu^ 
mais  en  ce  pays  tous  les  commencemens  sont  beaux. 
Je  ne  sais  si  je  vous  dois  dire  une  petite  aventure  qui 
arriva  Tautre  jour,  et  que  j«  traitai  avec  tout  le  mé- 
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pris  possible*  Un  homme  nous  Tint  demander  avec 
aasea  d'empressement^  pout  nous  avertir,  de  la  part 
d'un  de  ses  amis,  qu'on  nous  faisoit  observer  par  des 
espions  ^^  avec  beaucoup  de  soin;  que  ces  espions 
nous  suiyoient  partout  où  nous  allions,  afin  de  savoir 
exactement  les  personnes  que  nous  visitions,  et  avec 
qui  nous  avions  quelque  habitude;  que  cet  ami  qui 
Tavoit  envoyé  pour  nous  avertir  avoit  été  un  de  ces 
espions,  et  que  son  confesseur  lui  avoit  ordonne  de 
quitter  cet  emploi ,  et  de  nous  dire  qu'on  nous  obser-* 
voit;  que  ne  l'ayant  pas  pu  faire  à  la  Minerve,  où  il 
nous  avoit  vus  l'autre  jour,  et  n'osant  pas  venii*  lui- 
même,  de  peur  que  les  autres  espions  ne  vissent  qu'il 
nous  parloit,  il  l'avoit  prié  de  venir  de  sa  part,  parce 
qu'il  ne  savoit  pas  si  c'étoit  pour  meurtre  ou  pour 
quelque  autre  affaire  qu'on  nous  recherchoit;  qu'il 
avoit  seulement  entendu  parler  en  général  de  quelque 
livre,  et  que  c'étoit  un  signor  ahate  qui  envoyoit 
ces  espions*  Je  m'imagine  que  c'étoit  quelque  bon 
drôle  qui  vouloit  engager  à  lui  donner  de  l'argenté 
M.  de  La  Templerie  répondit  plaisamment,  avec  son 
air  badin ,  que  ces  espions  dévoient  être  bien  contens 
de  nous ,  et  que  nous  avions  grand  soin  de  nous  re- 
tirer de  fort  bonne  heure ,  et  qu'avec  d'autres  gens 
ils  n'en  seroient  pas  quittes  à  si  bon  marché  ;  qu'il 
faudroit  qu'ils  fissent  le  pied  de  grue  toute  la  nuit  à 
une  porte  ;  que  pour  nous ,  nous  ne  faisions  de  visites 
que  le  jour,  et  jamais  incognito  et  avec  la  petite  lan- 
terne sourde. 

Je  suis  bien  plus  occupé  d'un  avis  qu'une  gersonnef , 

(i)  Voyei  la  note  de  la  lettre  269,  ci-dessus  pag.  49- 
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qui  a  beaucoup  de  liaison  avec  nos  parties,  m'a  donne 
en  grande  confidence.  Il  m'a  assuré ,  foi  de  religieux , 
qu'on  lui  ayoit  dit  &  lui-même,  comme  une, chose 
certaine,  que  j'avois  répandu  dans  le  monde,  une. 
chose  qui  seroit  très^mal  à  propos ,  très-imprudente 
et  très-fausse,  et  à  laquelle  une  dame  de  la  première 
considération  auroit  un  grand  intérêt.  Il  me  demanda 
si. en  effet  je  l'avois  dit,  et  je  l'assurai,  avec  beau- 
coup de  sincérité ,  que,  bien  loin  de  l'avoir  dit,  je  ne 
pouTois  pas  même  l'avoir  jamais  pensé  ni  même  ima- 
giné,  parce  que  je  n'avois  jamais  rien  su  qui  eût  le 
moindre  rapport  avec  le  fait  dont  il  étoit  question. 
Il  ajouta  qu'il  craignoit  même  qu'on  ne  l'eût  écrit  en 
France.  Je  ne  sais  s'il  est  possible  que  des  gens  aient 
cette  noire  malignité,  de  vouloir  nuire  par  des. voies 
si  injustes.  Il  faudroit  qu'ils  eussent  une  opinion  bien 
contraire  à  la  nôtre  sur.  la  parfaite  charité.  Comme 
la  faute  seroit  à  moi  seul ,  d'avoir  parlé  si  mal  à  pro- 
pos, peut-être  ne  dois-je  pas  faire  plus  de  cas  de  cet 
avis  que  de  celui  de  l'espion.  Je  n'ose  pas  confier  à 
une  lettre  une  semblable  imprudence ,  et  c'est  assez 
que  vous  soyez  prévenu  en  général  qu'on  cherche  i 
nous  nuire  ou  à  nous  inquiéter  par  ces  voies  peu  sin- 
cères. Nous  avons  reçu  vos  derniers  paquets. 
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267. 

DU  MÊME  A  FÉNELON. 


Jftfdie  qu'on  doit  màm  dans  Feiainen  du  tivn;  dispontioiu  fanonkàm  det 
esamiiuteun.  GonTersadon  qu'il  a  eue  avec  le  cardinal  Noiù;  diflicnlléf 
contre  le  livre. 

A  Rome,  18  octtkbre  1697. 

J'ai  reçu  »  monseigneur ,  trois  de  vos  lettres  en  droi- 
ture par  la  voie  de  M.  le  prévôt  de  Saint- Gëry,  et 
fai  donne  9  le  courrier  suivant  9  mes  réponses  à  son 
ami  9  qui  me  paroit  homme  d'esprit  et  plein  de  zèle 
à  vous  rendre  service.  Je  réponds  aujourd'hui  à  la 
troisièdiey  du  a5  septembre.  Nous  né  sommes  arrivée 
ici  que  lé  11;  et  comme  le  courrier  ne  partoit  que  le 
mardi  suivant  pour  Lyon  >  je  vois  bien  que  le  35  vous 
ne  pouviez  pas  encore  avoir  reçu  des  nouvelles  de 
notre  arrivée  :  mais  vous  ne  devez  pas  douter  que  je 
ne  sois  présentement  exact  à  vous  en  donner  tous  les 
ordinaires.  Je  ne  puis  pas  que  je  ne  sois  très-sensible 
aux  bontés  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  té- 
moigner f  et  j'ai  plaisir  aussi  à  vous  rendre  compte 
de  ce  qui  se  passe  ici  pour  nos  affaires.  Ma  dernière 
lettre  vous  informera  d'un  assez  grand  détail.  Ce 
qui  me  paroit  le  plus  essentiel  est  que  l'on  me  don- 
nera des  copies  de  tout  ce  qui  sera  produit  au  Saint- 
Office  contre  votre  livre ,  et  que  vous  aurez  tout  le 
temps  d'y  répondre  aussi  par  écrit.  Secondement  »  le 
Pape  dispense  les  examinateurs  de  votre  livre  du  seri- 
meut  du  secret  du  Saint-Office  à  mon  égard  et  au 
TÔtre ,  aGn  qu'ils  puissent  me  proposer,  et  qu'ils  me 
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proposent  en  efifet  toutes  les  difficultés  qu'ils  auront 
sur  votre  livre  et  sur  votre  doctrine,  soit  que  vos 
parties  les  leur  fassent  naître  par  leurs  ëcrits  ou  par 
leurs  paroles  de  vive  voix ,  ou  qu'eux-mêmes  se  les 
forment  par  leurs  propres  réflexions  y  ou  par  celles 
de  leurs  collègues  examinateurs.  En  conséquence  dé 
cet  ordre  du  Pape ,  j'envoyai  hier  matin  trois  copbtes 
au  Saint -Office.  On  leur  fit  prêter  serment  sur  les 
Évangiles,  qu'ils  ne  communiqueroient  qu'à  moi  les 
écrits  qu'on  leur  donnoit  à  transcrire,  et  ils  m'ont 
rapporté  aujourd'hui,  i^  la  Déclaration  des  trois 
évéques,  qui  est  la  même  que  vous  aurez  reçue  en 
manuscrit,  et  que  vous  m'avez  envoyée  imprimée; 
s*  les  Bemarqueê  sur  les  passages  de  saint  François 
de  Sales  ^^^  cités  par,  etc.  que  je  vous  ai  déjà  en- 
voyées; 3®  Summa  doctrincB,  qui  étoit  aussi  dans 
mon  dernier  paquet^  ^^  Réponse  à  la  lettre  de  M^'  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  du  3  août;  vous  la  devez  aussi 
avoir  reçue  par  Paris  :  je  vous  l'envoie  néanmoins 
encore  aujourd'hui.  Il  faut  donc  à  présent  que  vous 
répondiez  à  loisir  et  bien  exactement  à  ces  quatre 
écrits,  afin  que  je  puisse  mettre  au  greffe  du  Saint- 
Office  vos  réponses  par  écrit ,  comme  les  pièces  sur 
lesquelles  le  procès  doit  être  jugé.  Je  pense  aussi  qu'il 
sera  nécessaire  d'y  mettre  vos  deux  Lettres,  la  pre- 
mière à  votre  ami ,  à  laquelle  ils  ont  voulu  répon- 
dre; et  la  seconde  où  vous  justifiez  votre  ami,  et 
qui  semble  une  réplique  à  cette  Réponse.  Je  ne  vous 
dis  point  l'impression  que  ces  Lettres  ont  faite  sur 
tous  les  esprits,  ni  l'idée  qu'elles  donnent  de  votre 

(i)  Boflsuet  fit  imprimer  ces  Remarques  sous  le  titre  de  ///«  MerU,  etc. 
Voyex  ses  CBunres,  tom.  XXVIII ,  ^ç.  433  et  smy. 
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mërite  et  de  votre  piété.  On  y  voit  partout  un  carac-. 
tère  de  modération ,  de  sagesse ,  de  droiture  ^  de  reli- 
gion sincère.  Tout  le  monde  en  est  touché ,  et  ne  peut 
comprendre  que  des  évéques  veuinent  persécuter  un 
prélat  si  digne  de  vénération.  Je  n'aimerois:  point  & 
me  fiUitter  dans  les  affaires  ^  et  je  sais  même  tout  ce 
qu'il  &ut  craindre  en  ce  pays;  mais  Funiformité  de 
sentimens  et  d^expressions  que  je  vois  dans  toutes  les 
personnes  à  qui  je  rends  visite  j  ne  me  permet  pas 
de  douter  qu'on  n'ait  ici  une  estime  très-singulière 
pour  vous,  et  qu'on  ne  soit  même  disposé  à  traiter 
l'affiedre  de  votre  livre  avec  toute  l'attention  possible , 
et  même  aveô  tons  les  ménagemens  que  la  charitS 
demande  pour  la  réputation^  d'un  archevêque  dans- le 
rang  où  vous  êtes.  Tout  le  monde  parle  dans  cet  es^ 
prit  y  et  en  paroit  véritablement  aïkimé.  Lorsque  yar-^ 
rivai  iciy'nos  meilleurs  anlis^  et  ceux  qui  connoisseat 
mieux  cette  cour ,  m'assuroient  très-posiiivementqii'oti 
ne  vous  feroit  rien  voir  decé  qu'on  épposôit'contpe 
vous  9  et  que  les  examinateurs- garderoiént  «iiii  secret 
inviolable  à  notre  égard.  Cependant  le  saint  :Père  me 
parla  avec  une  bonté  infinie ,  dans  des^Tsentinlehs  et 
des  maximes  bien  contraires;  et  je  vois  qu'on: exécute 
tout  ce  qu'tt  avoitbien  voulu  me  promettl»'y(On>mè 
donne  communication  de  tout>  et  l'on  dispenseiles 
examinateurs  du  setret.  Cette  conduite  >si  ouverte  et 
si  publique  peut-elle  changer  par  de  petites: /intri- 
gues? Rome  pénètre  assez  ses  véritables  intérêts  ^  et 
ne  manque  pas  d'attention  sur  tout  ce  qui  fait  sa 
gloire.  Je  vous  dis  simplement  ma  pensée ,  ^fin  que 
vous  ayez  la  bonté  de  me  faire  remarquer  les  endroits 
où  je  manque  de  pénétration  et  d  **.  discernement. 


•• 


/ 


$4  CORRESPONDANCE 

J'ai  VU'  M.  le  cardinal  Noris ,  doot  toutes  les  ma-^ 
uières  sont  honnêtes,  et  quoique  avec  un  certain  air 
de  gravite  que  je  n'avois  pas  tant  remarque  dans  les 
autres  cardinaux*  Je  crois  que  cet  air  lui  est  naturel;' 
U  convient  à  sa  physionomie  et  à  ses  occupations  tou- 
jours sërieuses.  Il  me  laissa  beaucoup  parler.  Je  lui 
dis,  i^  que  vous  aviez  travaillé  avec  M.  de  Meaux* 
et  M.  de  Paris  aux  xxxiy  Propositions  qu'ils  avoient 
publiées  dans  leurs  Mandemens ,  et  que  vous  les  aviez 
signées  de  vôtre  propre  main  comme  eux ,  et  qu^ainn 
ce  témoignage  public  que  vous  aviez  donné,  avec  ces 
évéques,  de  votre  foi  contre  les  erreurs  des  Quié- 
tistes,  leur  ôtoit  tout  fondement  et  même  tout  pré- 
texte, selon  ies  règles  de  la  charité  et  de  la  justice 
chrétienne ,  de  vous  accuser,  ou  même  de  vous  soup- 
çonner de  vouloir  favoriser  ces  erreurs;  3®  que  voutf 
aviez' connu  M™^  Guyon  dans  un  temps  où  M"^  de 
Maintenon  vous  app'eloit  à  Saint-Cyr  pour  prêcher 
et  pour  faire  des  conférences  spirituelles^  et  oà«lle 
recevoit  aussr  cette  dame  avec  beaucoup  de  marques 
d'estime;  que  cette  connoissance  avoit  été  long-temps 
'  avant 'les  xxxiv  Articles;  que  depuis  que  vous  aviez 
remarqué  que  la  doctrine  et  les  livres  de  cette  dame 
devenoient  suspects  à  M.  de  Meaux,  vous  aviez  rompu 
toute  société  avec  elle,  et  que  vous  n'aviez  plus  eu 
aucun  commeitee  ni  directement  ni  indirectement 
avec  elle;  que  M.  de  Meaux,  au  contraire,  Tavoit 
gardée  long -temps  à  Meaux,  où  il  l'a  voit  dirigée, 
confessée ,  communiée  ;  et  quand  elle  lui  avoit  de- 
mandé permission  d'aller  aux  eaux  de  Bourbon,  il 
lui  avoit  donné  une  attestation  magnifique,  où  il 
rend  témoignage  de  sa  solide  piété ,  et  qu'il  la  juge 
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digne  d'approcher  souvent  de  la  sainte  communion*^ 
que,  par  cet  endroit  encore,  vous  aviez  donné,  une 
preuve  certaine  de  votre  ëloignement  pour  toutes  ces 
erreurs,  et  qu'il  ëtoit  injuste  de  répandre  dans  le 
monde  que  votre  attachement  pour  cette  dame  vous 
ayoit  engagé  à.  faire  son  apologie  dans  votre  livre  ; 
qu'en  faisant  imprimer  votre  livre ,  vous  aviead  gardé 
toutes  les  règles  de  la  plus  grande  prddence  et  de  la 
plus  sincère  piété ,  pour  vous  assurer  quHl  seroit  utile 
i  la  religion;  que  dans  cet  esprit  vous  l'aviez  fait 
voir  à  M.  l'archevêque  de  Paris,  qui  l'avoit  lu,  et  fait 
lea  notes  et  les  remarques  qu'il  avoit  jugées  1  propos; 
et  que  lorsqu'il  vous  les  avoit  fait  voir,  et  qu'il  vous 
avoit  dit  ses  sentimens,  vous  aviez  sans  balancer,  et 
avec  une  docilité  d'enfmt ,  jefl^cé ,  changé ,  ajouté  tout 
ce  qu'il  avoit  voulu  ;  que  votre  confiance  en  ce  pré* 
lat  devoit  être  entière,  non-seulement  par  votre  an- 
cienne amitié  ^  mais  encore^  parce  qu'il  étoit  prêt  sur 
ces  matières,  et  qu'U  savoit  mieux  que  nul  autre  la 
vraie  doctrine  des  xxxiv  Articles,  et  ce  qui  pouvoit 
leur  être  contraire;  que  vous  L'aviez  fait  voir  ensuite 
au. docteur  Pirot,  censeur  de  tous  les  livres  à  Paris, 
qui  l'avoit  loué,  jusques  à.  dire  qu'il  devoit  être  im- 
primé en  caractères  d'or  ;  que  cette  précaution  mar- 
quoit  assez  votre  zèlq  pour  la.  pureté,  de  la  foi^  et 
ôtoit  sans  doute  tout  prétexte  de*  dire,  comme  vos 
parties  le  répandent,  que  vous  avez  voulu  enseigner, 
sous  des  expressions  un  peu  radoucies,  les  mêmes 
erreurs  des  livres  de  M"^*  Guyon.  J'ajoutai  i  cela  les 
prônasses  que  M*  de  Meaux  ^voit  faites  de  donner 
ses  di£Sicultés  par  écrit,  et  le  refus  qu'il  en  a  tou- 
jours fait;  vos  ofiEres  de  dire  aoathème  à  votre  livre, 
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et  de  k  défendre  dans  votre  diocèse  >  d'abord  qu'on 
TOUS  feroit  voir  quelque  proposition  hérétique ,  er- 
ronée,  etci;  le  refus  de  M.  de  Meaux  de  faire  des 
conférences  par  écrit,  dans  le  temps  qu'il  en  deman- 
doit  de  vive  voix,  comme  il  en  avoit  eu  autrefois 
avec  de  fameux  ministres  de  Calvin ,  et  même  de  ré- 
pondre à  vos  questions,  quoiqu'il  l'eût  promis  par 
écrit;  le  projet  d'une  nouvelle  édition  avec  un  aver- 
tissement, et  les  additions  dans  le  texte;  enfin  de  lais^ 
ser  M.  l'archevêque  le  maître,  pourvu  que  vous  ne 
dussiez  plus  compter  avec  M.  de  Meaux,  et  la  ré- 
ponse que  le  Roi  même  ne  le  feroit  pas  taire.  Lorsque 
je  lui  racontois  le  séjour  de  M"^*  Guyon  &  Meaux ,  et 
ses  confessions  et  communions,  il  en  rit  un  peu. 
Lorsque  je  lui  racontois  comment  M.  de  Meaux  s'étoit 
élevé  contre  votre  livre,  il  me  dit  :  Comment  cela, 
puisque  M«  de  Meaux  est  seulement  évêque ,  et  que 
M.  de  Cambrai  est  archevêque?  J'ajoutai  que  même 
voud  n'étiez  point  de  l'Église  de  France ,  et  que  vou^ 
n'entriez  point  aux  assemblées  du  clergé.  Dans  un 
autre  endroit,  il  parla  d'une  manière  qui  fait  bien 
voir  qu''il  connott  parfaitement  le  caractère  de  ces 
trois  messieurs.  Un  mot  seulement  à  l'un ,  prœ  timi^ 
diiaie,  b»  ntmia  timiditate;  à  l'autre,  aeer,  vehe-* 
mens,  eonfidît  êibi  ipsi^  à  rautre,yawr,  gratiœ. 
La  fin  de  notre  conversation  fut  qu'il  m'assura  qu'on 
examineroit  cette  affaire  avec  une  attention  très- 
particulière  ^  et  avec  tous  les  égards  possibles  pour 
un  archevêque  de  votre  piété  et  de  votre  doctrine, 
dont  la  réputation  étoit  si  utile  à  l'Église.  J'oubliai 
de  vous  dire  que,  dans  la  conversation,  il  avança, 
comme  une  maxime  constante,  que  l'on  ne  devoit 
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jamais  condamner  un  litre  sur  les  conséquences  que 
les  adversaires  en  prétendent  tirer ,  quelque  mau- 
vaises qu'elles  puissent  être  en  elles -m^ea^  lors- 
que l'auteur  nie  les  conséquences;  et  nous  nous  ser- 
vîmes de  l'exemple  des  Thomistes  et  di^^Mplinistes^. 
qui  s'imputent  les  uns  aux  autres  des  conséquences 
sémipélagiennes  ou  calvinistes.  En  me- conduisant,  'A 
me  dit  qu'on  avoit  vu  autrefois  saint  Jéràme  et  Rufin 
dans  de  grandes  querelles,  api^èa  avoir  été'  si  bons 
amis,  et  qu'il  faudroit  accorder  toutes  ces  contesta- 
tions :  oporteret  eomponere  ha*  omnes  eimtroverêiat. 
Je  lui  répondis  à  ce  dernier  article  que  vous  l'aviez 
toujours  demandé  inêtantev,  imo  submùêè  et  humi- 
liter^  et  au  premier  je  lui  demandai  si  la  véhémence 
de  saint  Jérôme  faisoit  grand  honneur  à  la  religion. 
Je  vous  raconte  cette  conversation,  afin  que  vous 
ayez  la  bonté  de  me  dire  ce  qu'il  7  a  de  boa  ou  de 
mauvais  de  ma  part ,  et  qujB  vous  pénétriez  davantage 
la  disposition  des  esprits* 

Ma  lettre  à  M""*  de  Pont^hat,  sœur  de  M.  l'abbé 
de  Barrière ,  qu'ils  répandent  sous  le  nom  de  M""  de 
Pontac ,  fut  écrite  à  Cambrai  quelque  temps  après  l'in- 
cendie du  palais.  Je  lui  raconte  votre  tranquillité  sur 
cet  accident.  En  lui  parlant  de  votre  livre ,  je  lui  dis 
que  le  plus  grand  ncuyibre  de  ceux  qui  le  condamnent 
ne  l'ont  jamais  vu;  que  les  Jésuites  et  M.  Tronson 
sont  dans  un  sentiment  bien  opposé;  que  c'est  le  sort 
de  tous  ceux  qui  ont  écrit  de  ces  matières,  de^  sou- 
lever contre  eux  ces  docteurs  scolastiques  dont  parle 
sainte  Thérèse,  dont  le  cœur  est  trop  desséché  par 
de  vaines  études.  Mais  ce  qui  les  irrite ,  c'est  qu'à  la 
fin,  parlant  de  vous  et  de  votre  piété,  je  fais  un  peu 
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allusion  à  une  expression  •  de  saint  Jean  pariant  de 
notre  Seigneur^  et  je  dis  que  je  rends  témoignage  de 
ce  que  j'ai  vu,  et  -que  l'expérience  journalière  m'a  fait 
toucher  au  doigt.  Là -dessus  ils  font  un  assez  plai- 
sant commentaire;  que  vous  voulez  vous  proposer  au 
monde  comme  un  nouveau  Messie,  et  que  moi,  comme 
ayant  Thonneur  de  vous  appartenir,  je  veux  me  don- 
ner les  airs  d'un  nouveau  précurseur.  Je  sais  cette 
circonstance  de  Messie  et  de  précurseur  par  une  per- 
sonne très-digne  de  créance.  Cette  lettre  court  ici, 
envoyée  de  France;  car  pour  moi  je  T'écrivis  à  la 
hâte ,  et  sans  dessein  assurément  d'en  garder  copie  : 
il  me  sera  facile  d'en  avoir  une ,  si  vous  le  voulez. 

Je  voudrois  achever  de  vous  dire  le  système  des 
théologiens  dont  je  vous  parlai  dans  ma  dernière 
lettre.  Ils  prétendent  que  l'objet  formel  de  l'espé* 
rance,  ou  du  moins  le  principal,  n'est  point  le  bo~ 
num  mihiy  mais  plutôt  les  promesses,  et  auxUium 
Dei  eut  wmititur.  Divers  endroits  de  saint  Thomas 
parlent  ainsi ,  et  plusieurs  Thomistes  entrent  dans  ce 
sentiment,  lorsqu'ils  expliquent  le  texte  de  saint  Tho- 
mas, qui  distingue  l'espérance  de  l'amour,  de  la  joie, 
du  dédir,  etc.  et  veulent  que  le  bûnufn  mihi  soit 
bien  l'objet  de  l'amour  qui  est  présupposé  i  l'acte 
d'espérance;  mais  que  l'espérance  précisément,  sous 
son  idée  propre  d'attente  d'un  bien  absent  et  difficile 
à  acquérir,  et  néanmoins  de  confiance,  soit  fondée 
sur  la  promesse  ou  plutôt  sur  le  secours  de  Dieu, 
comme  la  foi  est  fondée  sur  sa  véracité.  Marratius, 
Jésuite,  qui  a  été  imprimé  à  Paris,  défend  cette  opi- 
nion avec  force ,  et  dit  que  si  l'on  demandoit  à  quel- 
qu!un  pourquoi  il  espère  un  bien  qu'il  désire,  s'il 
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répondoit  que  c'est  parce  que  c'est  son  propre  bien , 
inapte  reMpanderêt.  Il  Paime,  parce  que  c'est  son  bien, 
cela  est  vrai;  mais  il  l'espère,  parce  qu'il  voit  des 
moyens  de  se  l'acquérir.  Dans  l'espérance  humaine, 
sont  des  moyens  humains;  dans  l'espérance  surnatu- 
relle, sont  des  moyens  surnaturels,  nempe  auxiitum 
Dei,  Par  là  le  motif  du  bonum  mihi  de  M.  de  Char- 
tres ne  les  embarrasse  plus,  et  même  ils  auroient 
plaisir  de  lui  mettre  ainsi  le  jeu  un  peu  de  loin.  Le 
P.  Vincent  Contenson  a  imprimé  une  Théologie  à 
Lyon  en  1681 ,  où  il  dit,  tom.  lY,  lib.  VII,  dissert,  iif , 
cap.  I ,  après  une  longue  dissertation  :  Unde  prœeisè 
bonum  nostrum  non  est  objeetum  ipeeifieativufn  spei, 
$ed  ad  ittud  prœêupponitur.  Deux  lignes  après,  il 
ajoute  ces  paroles  qui  m'ont  édifié  :  Hiê  doeumentiê 
eruditus  (lector)  J90tor»f  etiam  ad  ittampuram  ehc^ 
ritatem  aspirare,  quœ,  ut  ait  D.  Thomaty  (q.  17.  a. 
5.  ad  3.)  facit  propriè  tendere  tn  Deum,  uniendo 
affeetum  hominis  Deo,  ut  seilieet  homo  non.  êibi 
vivat,  sed  Deo,  Quem  amorem  unioè  tponsa  quœ-* 
rit$  hoc  epoMUê  eontentuê  est.  Puru$  amor,  ait  Ber* 
nardus  (Serm.  83  in  Cant.)  mereenarius  non  est. 
Purus  amor  de  $pe  virée  non  eumit,  née  tamen  diffi^ 
deniiœ  damna  eentit, 

11  poufroit  être  que  quelques-uns  de  nos  exami- 
nateurs, plus  accoutumés  à  ces  manières  de  raison- 
ner, se  serviroient  mieux  de  ces  réponses  pour  dé- 
fendre le  livre.  Ils  n'ont  pas  l'usage  de  votre  système, 
et  votre  amour  naturel  seroit  pour  eux  des  armes 
embarrassantes.  Je  verrai  le  sentiment  particulier  de 
chacun  d'eu^ ,  et  les  principes  sur  lesquels  ils  croient 
que  le  livre  peut  être  attaqué  ou  défendu.  Ce  n'est 
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point  aller,  ce  me  semble,  jusqu'au  bout  de  la  diffi- 
culté y  ui  la  concevoir  nettement ,  que  de  ne  recourir 
pas  à  cet  amour  naturel,  principe  de  nos  propres 
dësirs,  et  qui  est  présupposé  dans  le  pécheur,  pour 
le  moins ,  à  tous  les  mouvemens  et  les  secours  de  la 
grâce  qui  excitent  nos  désirs,  et  qui  font  notre  coa* 
fiance  pour  ces  biens  que  la  foi  nous  propose  aur 
dessus  de  nous;  Mais  je  ne  sais  si  je  puis  les  laisser 
chacun  dans  son  opinion ,  quand  je  les  verrai  peu 
capables  d'entrer  dans  la  vôtre ,  et  qu'ils  expliqueront 
par  leurs  principes  les  endroits  de  votre  livre  qu'on 
veut  combattre* 

Lorsque  vous  m'enverrez  quelque  écrit,  ajoutes 
toujours,  je  vous  prie,  l'usage  que  j'en  dois  faire; 
car  je  vous  avoué  que  j'ai  été  si  touché  de  vos  der- 
nières lettres  à  ce  docteur  de  M.  de  Chartres,  que  je 
les  aurois  répandues  sans  mesure ,  si  vous  ne  m'aviez 
pas  averti  qu'il  £alloit  quelque  ménagement*  Marquez- 
moi  aussi,  je  vous  supplie,  les  écrits  que  je  dois  mettre 
au  Saint-Office ,  et  ceux  que  je  puis  répandre  parmi 
nos  amis,  ou  ceux  dont  je  dois  simplement  faire  usage 
pour  ma  propre  instruction;  car  il  me  semble  que  si 
nous  nous  ménageons  bien  dans  cette  prooédure,  et 
que  nous  ne  fassions  point  changer  la  disposition  des 
esprits,  ils  n'ont  point  trop  de  penchant  à  juger  mal 
de  nos  intentions,  et  qu'ils  ne  nous  cjroient  point  hé- 
rétiques. Us  nous  regardent  plutôt  comme  des  gens 
persécutés*  Ménagez  un  peu  votre  santé,  monsei- 
gneur*, rien  ne  vous  presse*  Sutne  eommoditaiem 
0uam,  Puisque  vous  conmiencez  à  travailler  aux  ré- 
ponses, elles  seront  faites,  examinées  et  corrigées 
assez  à  tenops* 
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M*  de  La  Templerie  n'est  pas  encore  dans  sa  pre- 
mière sant^.  La  mienne  ne  m'a  jamais  paru  si  bonne. 
On  m'assure  qu'avant  Pàque  nous  ne  verrons  point 
la  fin  de  cet  examen.  Je  suis  également  à  tous  pour 
tous  les  temps. 

268. 

DE  FÉNELON  AU  P.  DE  LA  CHAISE. 

U  lui  envoie  son  Insiructùm  pastorale.  Raisons  qni  Font  porté  à  la  publier. 

18  octobre  (1697.} 

Je  vous  envoie,  mon  rëvërend  père,  la  Lettre 
pastorale  que  j'ai  cru  devoir  faire  sur  mon  livre. 
J'aurois  bien  souhaite  que  mes  confrères  m'eussent 
permis  de  persévérer  dans  le  silence  jusqu'au  bout ,  et 
de  ne  chercher  ma  justification  que  dans  une  humble 
et  sincère  soumission  à  la  décision  du  Pape.  Ces  pré- 
lats auroient  évité  un  grand  scandale ,  s'ils  n'avoient 
pas  refusé  de  se  contenter  des  explications  que  j'ofirois 
de  régler  avec  M.  l'archevêque  de  Paris,  et  s'ils  n'a- 
voient pas  voulu  m'arracher ,  contre  ma  conscience , 
une  rétractation ,  non  pour  l'intérêt  de  la  vérité ,  que 
l'explication  auroit  mise  pleinement  à  couvert ,  mais 
pour  leur  honneur  personnel.  De  plus,  supposé  que 
mes  explications  n'eussent  pu  contenter  M.  l'arche- 
vêque de  Paris,  ces  prélats  dévoient  se  contenter 
d'écrire  à  Rome  toutes  leurs  difficultés  contre  mon 
livre.  J'aurois  écrit  mes  réponses  ;  nous  aurions  con-* 
suite  le  Pape  de  concert;  j'aurois  suivi  sa  décision 
avec  une  soumission  sans  réserve.  Loin  de  faire  un 


93  GOaRESrONDANGE 

éclat  scandaleux ,  nous  aurions  édifié  l'Église  par  notre 
union  fraternelle  dans  des  opinions  différentes*  Quand 
même  mon  livre  auroit  été  si  hérétique  que  M.  de 
Meaux  le  prétend,  voilà  ce  qu'ils  dévoient  à  leur 
confrère,  et  à  l'Église  qu'il  falloit  édifier.  L'Église 
n'étoit  en  aucun  péril ,  puisque  je  ne  respirois  qu'o- 
béissance pour  le  saint  siège.  Si  j'eusse  refusé  de'  lui 
obéir,  il  eût  été  temps  alors  d'agir  contre  moi.  On 
Pauroit  fait  avec  d'autant  plus  de  force  et  de  poids, 
que  j'aurois  été  manifestement  inexcusable.  Mais  dif- 
famer  un  confrère  comme  un  Quiétiste ,  parce  qu'il 
ne  veut  pas  se  soumettre  à  leur  décision,  et  vouloir 
le  réduire  à  une  rétractation  pour  des  erreurs  qu'il 
n'a  jamais  ni  crues  ni  enseignées ,  et  qu'il  a  condam- 
nées autant  qu'eux  ;  enfin  prévenir  le  jugement  du 
Pape ,  comme  si  l'Eglise  Romaine ,  qui  a  foudroyé  le 
quiétisme  dès  sa  naissance,  manquoit  ou  de  lumière 
ou  de  zèle  pour  me  redresser,  si  je  me  trompe^  c'est 
une  conduite  passionnée,  dans  laquelle  je  ne  puis 
voir  qu'avec  douleur  MM.  de  Paris  et  de  Chartres 
enveloppés  par  M.  de  Meaux.  Le  troupeau  qui  m'a 
été  confié  me  regarderoit  désormais,  non  comme  un 
pasteur ,  mais  comme  un  loup  dévorant ,  si  je  ne  le 
détrompois  sur  les  accusations  atroces  de  la  Déclara- 
tion de  ces  prélats.  Voilà ,  mon  révérend  père ,  ce  qui 
m'a  réduit  à  publier  ma  Lettre  pastoral^.  Je  dois  à 
FÉglise  de  rendre  témoignage  sur  ma  foi  attaquée  par 
mes  confrères.  Je  tâche  de  le  faire  avec  autant  de 
ménagement  pour  euiç ,  qu'ils  ont  affecté  de  n'en  avoir 
aucun  pour  moi.  Je  ne  leur  réponds  point,  de  peur 
de  mal  édifier  le  public  par  un  style  de  réfutation 
et  de  dispute.  Je  ne  dis  rien  de  leur  Déclaration;  je 
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ne  les  nomme  que  pour  les  louer.  Je  ne  fais  qu'ex- 
pliquer ma  doctrine ,  et  marquer  les  sources  où  j'ai 
cru  la  puiser.  Le  moins  qu'on  puisse  accorder  à  uu 
éyéque ,  c'est  de  lui  laisser  expliquer  ses  vrais  senti-« 
mens  avec  une  soumission  sans  réserve  pour  son  supë* 
i^ieur,  pour  empêcher  le  scandale  de  son  troupeau. 
Je  ne  puis  m'empécher  d'envoyer  à  Rome  une  exacte 
réponse  aux.  imputations  de  ces  prélats  ;  et  j'ose  dire 
qu'ils  m'ont  donné  9  par  leurs  excessives  imputations , 
des  avantages  si  manifestes  y  qu'un  autre  seroit  tenté 
d'en  profiter  vers  le  public.  Pour  moi  y  je  me  borne 
i  chercher  ma  justification  toute  simple  auprès  de 
mon  juge  9  sans  vouloir  faire  retomber  le  scaûdale 
sur  mes  confrères  qui  l'ont  causé.  Je  serai  ravi  quMls 
me  laissent  rentrer  dans  le  silence  qu'ils  m'ont  fait 
rompre  malgré  moi. 

J'espère  >  mon  révérend  père ,  que  les  gens  sages 
et  modérés  contribueront  à  faire  finir  une  scène  si 
odieuse  dont  les  libertins  et  les  hérétiques  triomphent^ 
et  qui  n'auroit  jamais  commencé  »  si  on  avoit  pris 
quelqu'un  des  partis  que  j'ai  proposés.  Mais  avec  le 
beau  prétexte  de  la  foi  en  péril  ^  on  a  autorisé  les  du- 
retés les  plus  irrégulières,  et  on  m'a  encore  imputé 
toutes  les  extrémités  dans  lesquelles  on  me  jetoit 
malgré  moi.  J'espère  que  Dieu ,  qui  voit  mon  inno- 
cence y  en  prendra  soin ,  et  qu'il  me  donnera  la  pa- 
tience nécessaire  pour  porter  humblement  ma  croix 
pendant  qu'on  m'accuse  d'avoir  l'orgueil  de  Lucifer. 
Je  vous  serai  sensiblement  obligé ,  mon  révérend 
père ,  si  vous  avez  la  bonté  de  représenter  au  Koi 
les  raisons  pressantes  qui  m'ont  contraint  de  publier 
ma  Lettre  pastorale.  Sa  Majesté  aara  bien  la  bonté 
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de  se  souvenir  de  deux  choses  :  la  prenuère  est  t[ae 
je  n'écris  pour  justifier  ma  foi ,  qu'après  que  mes  con- 
frères ont  ëcrit  pour  l'attaquer  dans  les  matières  les 
plus  affreuses;  la  seconde  est  que  je  ne  leur  réponds 
pas  y  pour  éviter  toute  apparence  de  dispute.  Je  me 
borne  à  expliquer  ma  foi.  Je  voudrois  pouvoir  mieux 
fsdre  pour  finir  le  scandale  de  toute  l'Église,  et  le 
déplaisir  de  Sa  Majesté  sur  cette  affaire.  J'apprends 
qu'il  n'y  a  aucun  ressort  qu'on  ne  remue  i  Rome  pour 
m'y  &ire  passer  pour  un  hérésiarque  abominable ,  qui 
cache  son  venin ,  et  qui  manque  autant  de  probité  que 
de  doctrine  saine.  On  y  fait  encore  plus  valoir  la 
haute  faveur  de  mes  parties ,  et  l'indignation  du  Roi 
contre  moi,  que  les  raisbns  de  théologie.  Puisque 
Dieu  permet  des  ckoses  qui  dévoient  être  si  éloignées 
d'arriver  jamais  y  c'est  à  moi  à  souffrir  avec  une  pa- 
tience qui  montre  la  sincérité  de  mes  intentions ,  et 
la,  pureté  de  mes  sentimens.  Pardon ,  monrévérend 
père  f  d'une  si  longue  lettre.  Je  suis  avec  une  très- 
sincère  vénération  y  etc. 

« 

DU  MÊME  A  M.  DE  RANGÉ, 

ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 

n  loi  enyoie  «on  Inttruction  pastorale ,  et  r«smxe  qu'il  ttoerra  aveo  Meon- 

lunssance  ses  obsenratioiis.    , 

r 

(Octobre  1697.]  ' 

Je  prends  la  liberté ,  monsieur,  de  vous  envoyer 
une  Instruction  pastorale  que  j'ai  foite  sur  mon  livre. 

-^  Vie  de  F^nelon,  par  le  P.  Querbeuf  ;  1787,  iii-4*',  pag.  2a3. 
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Cette  explication  me  parut  nécessaire  dès  que  je  vis , 
par  Tos  lettres  répandues  dans  le  monde,  qu'un  homme 
aussi  éclairé ,  et  aussi  expérimenté  que  vous ,  m'aroit 
entendu  dans  un  sens  très-contraire  au  mien.  Je  n'ai 
point  été  surpris,  monsieur,  que  tous  ayez  cru  ce 
qu'on  tous  a  dit  contre  moi  et  sur  le  passé  et  sur  le 
présent.  Je  ne  suis  point  connu  de  tous  ,  et  je  n'ai 
rien  en  moi  qui  rende  difficile  à  croire  le  mal  qu'on  * 
en  peut  dire  t  tous  ares  déféré  aux  sentimens  d'un 
prélat  dont  les  lumières  sont  très*grandes.  Il  est  Trai, 
monsieur,  que,  si  tous  m'eussiez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  ce  qui  tous  aToit  scandalisé  dans  mon  liTre , 
j'aurois  tâché  ou  de  leTer  Totre  scandale ,  ou  de  me 
corriger*  En  cas  que  vous  ayez  cette  bonté ,  après  que 
TOUS  aurez  lu  VInstruction  pastorale  ci-jointe ,  je  se-> 
rai  encore  tout  prêt ,  monsieur,  à  profiter  de  tos  lu-^ 
mières  aTCC  déférence.  Rien  n'a  altéré  en  moi  les  sen- 
timens qui  sont  dus  à  TOtre  personne,  et  à  TœuTre 
que  Dieu  a  faite  par  tos  mains.  D'ailleurs  je  suis  per- 
suadé que  tous  ne  serez  point  contraire  à  la  doc* 
trine  de  l'amour  désintéressé ,  quand  les  équiToques 
dont  on  l'obscurcit  seront  bien  IcTées,  et  que  tous 
aurez  tu  combien  j'aurois  horreur  d'afibiblir  la  né- 
cessité de  l'espérance  et  du  désir  de  notre  béatitude 
en  Dieu.  Je  ne  tcux  là-dessus ,  monsieur,  que  ce  que 
TOUS  saTCZ  mieux  que  moi  que  saint  Bernard  ensei- 
gne aTCC  tant  de  sublimité;  il  a  laissé  cette  doctrine 
à  ses  enfans  comme  son  plus  précieux  héritage.  Si 
elle  étoit  perdue  et  oubliée  sur  tout  le  reste  de  la  terre, 
c'est  à  la  Trappe  que  nous  dcTrions  la  retrouTer  dans 
le  cœur  de  tos  solitaires  :  c'est  cet  amour  qui  donne 
le  Téritable  prix  aux  saintes  austérités  qu'ils  prati- 
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qaeat*  Ce  par  amour,  qui  ne  laisse  rien  à  la  Datore 
en  donnant  tout  à  liai  grâce  y  ne  favorise  point  l'ilia* 
sion,  qui  vient  toujours  dé  Famour  naturel  et  exces- 
sif de  nous-mêmes;  ce  n'est  pas  en  se  livrant  à  ce  pur 
amour,  mais  en  ne  le  suivant  pas  assez,  qu'on  s'égare* 
Je  ne  puis  finir  cette  lettre ,  monsieur,  s^ns  vous  de- 
mander le  secours  de  vos  prières  et  de  ceUes  de  votre 
communauté;  j'en  ai  besoin.  Tous  aimez  l'Église  : 
Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  veux  avoir  de  vie  que 
pour  elle ,  et  que  j'aurois  horreur  de  moi,  si  je  croyois 
me  compter  pour  quelque  chose  en.  cette  occasion* 
Je  serai  toute  ma  vie  avec  une  vénération  sincère ,  etc. 

P 

270. 

DE  M.  DE  LA  VERDURE ,  DOCTEUR  DE  DOUAI , 

A  FÉNELON. 

n  lui  «niiouiy  un  ourrlige  qu'il  ya  compoter  eonlxe  la  Déçiaration  des  troia 

prélats. 

A  Douai,  oe  ai  octobre  1697. 

Il  7  a  deux  jours  que  M.  Saint-Luc  est  retourné 
de  Paris.  Je  suis  aussitôt  allé  le  voir,  et  lui  ai  pro- 
posé ,  de  la  part  de  votre  Grandeur ,  et  l'ai  prié  de 
lire  votre  livre ,  m'ayant  déclaré  qu'il  ne  l'avoit  point 
encore  lu*  Il  m'a  répondu  qu'il  le  feroit  volontiers , 
mais  qu'il  étoit  obligé  de  composer  ses  écrits  de  théo- 
logie, et  qu'il  auroit  beaucoup  de  difficultés  pour  trou- 
ver le  temps  de  le  lire. 

J'ai  fait  écrire ,  monseigneur,  à  M.  Hennebel,  doc- 
teur de  Louvain ,  que  la  meilleure  partie  des  docteurs 
de  cette  Uoiversité ,  et  les  plus  coDsidérables  profes- 
seurs, 
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seurs  croient  qae  votre  liyre  ne  contient  qu'une  doc- 
trine fort  saine  et  orthodoxe.  Je  l'ai  dit  à  tous  ceux 
qui ,  du  temps  du  synode  d' Arras ,  noi'en  ont  parlé , 
et  leur  ai  assure  qu'ayant  lu  plusieurs  fois  le  livre  de 
votre  Grandeur  7  je  l'ai  trouvé  très -catholique.  Je 
travaille  avec  toute  la  diligence  possible  à  faire  une 
réponse  à  la  Déclaration.  Je  suis  marri  d'avoir  si 
peu  de  lumière ,  et  de  n'en  pouvoir  donner  une  meil- 
leure que  celle  que  je  donnerai.  Aussitôt  qu'elle  sera 
faite,  je  prendrai  la  liberté,  monseigneur,  de  l'envoyer 
à  votre  illustrissime  personne.  Je  ne  sais  si  j'ai  bien 
compris  votre  troisième  amour,  qui  est  d'espérance. 
Je  suppose  qu'il  est  bon,  et  qu'il  est  un  acte  de  la  vertu 
d'espérance  théologique ,  quoiqu'il  suppose  un  amour 
de  soi-même ,  qui  prévaut  encore  à  la  gloire  de  Dieu 
en  tant  qu'elle  est  jointe  i  l'amour  de  Dieu  sur  toutes 
choses.  Je  prie  le  bon  Dieu  de  conserver  longues  an- 
nées votre  Grandeur,  pour  l'honneur  de  Dieu ,  et  le 
bien  du  diocèse  et  de  toute  la  province  de  Cambrai , 
et  que  l'on  déclare  à  Rome  i^otre  livre  très -catholi- 
que. Je  ne  manquerai  de  le  recommander  à  Dieu  au 
saint  sacrifice  de  la  messe,  et  resterai  toute  ma  vie ^ 
avec  une  très-respectueuse  et  profonde  soumission,  etc. 

JV.  T.  DE  LA  VERDURE. 
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271. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTER AG  A  L'ABBÉ  (DE 

LANGERON.) 

Sur  la  marche  que  Ton  soit  dans  Vexjunen.  du  lirre  des  Masimes,  H  désire 

Yoir  des  réponses  aux  écrits  de  Bossuet. 

À  Rome^  aa  octolnre  (1697.) 

J'ai  reça ,  monsieur,  fort  exactement  une  fois  la 
semaine  de  yos  nouvelles  depuis  que  je  suis  ici^  et 
je  n'ai  point  aussi  manque  de  vous  faire  réponse  tous 
les  courriers.  Vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  témoi- 
gne ma  reconnoissance  sur  tous  les  soins  obligeans 
que  vous  prenez  à  mon  égard.  Je  crois  que  vous  se- 
rez encore  plus  content  de  moi ,  si  vous  voyez  que  je 
m'applique  tout  entier  à  imiter  votre  zèle  pour  vos 
amis.  Vos  deux  gros  paquets  me  furent  rendus  par  le 
même  ordinaire,  et  j'en  accusai  d'abord  la  réception. 
Depuis  j'en  ai  reçu  un  autre,  dont  je  vous  ai  aussi 
parlé  dans  ma  première  réponse  ;  il  me  paroit  par  vos 
lettres  qu'il  n'y  a  rien  d'égaré  de  tout  ce  que  vous 
m'avez  voulu  envoyer.  La  dernière  est  du  5  octobre, 
et  c'est  à  celle-là  et  aux  Mémoires  de  Paris,  qui  étoient 
dans  le  même  paquet,  à  laquelle  je  dois  répondre 
aujourd'hui. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  l'ordre  qu'on  veut  tenir  dans 
notre  affaire  au  Saint-Office.  Mais  pour  vous  achever 
l'état  de  nos  affaires.  Ton  a  jugé  aussi  qu'il  étoit  né- 
cessaire pour  bien  connoitre  le  fond  de  la  doctrine, 
et  faire  un  examen  équitable  du  livre,  que  MM.  les 
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examinateurs  eussent  la  liberté  de  conférer  ayec  moi 
sur  toutes  les  difficultés  qu'on  leur  feroit  naître,  ou 
qu'ils  se  formeroient  eux-mêmes  contre  le  livre;  et 
M.  l'assesseur  a. envoyé,  par  ordre  de  la  congréga- 
tion ,  à  chacun  d'eux  par  écrit ,  cette  espèce  de  dis- 
pense du  secret  du  SainttOffice,  ou  cette  permisaion 
de  me  parler  avec  une  entière  liberté*  Il  faut  encore 
ajouter  qu'après  que  nous  aurons  eu  de  cette  sorte 
une  pleine  connoissance  de  tout  ce  qu'on  opposera 
contre  notre  doctrine ,  on  noua  donnera  aussi  tout  le 
temps  nécessaire  pour  y  répondre  par  écrit,  et  même 
celui  d'envoyer  ces  difficultés  ou  objections  à  M.  de 
Cambrai  i  et  d'en  attendre  les  réponses*  En  consé- 
quence de  ce  règlement,  les  examinateurs  se  sont 
assemblés  diverses  fois ,  et  leur  dernière  résolution  a 
été  que  cbaque  examinateur  obaerveroit  les  proposi- 
tions du  livre  qui  lui  paroitroient  davantage  mériter 
d'être  exposées  à  l'examen ,  ou  i  quelque  censure  $  ils 
se  pommuniqueront  les  Uns  aux  autres  les  proportions 
que  chacun  d'eux  aura  remarquées ,  et  après  les  avoir 
bien  examinées  dans  une,  ou  plusieurs  congrégations, 
ils  choisiront  celles  qui  leur  paroitront  les  plus  im* 
portantes,  et  qui  renfennisnt  toute  la  doctrine  du  livre. 
Ensuite  ils  feront  l'examen  particulier  de  chacune  de 
ces  propositions  l'une  après  l'autre  ;  ils  en  conféreront 
ensemble  ;  ils  s'en  éclairciront  avec  nous;  ils  verront 
les  écrits  et  les  réponses  de  part  et  d'autre  ^  enfin  cha- 
cun d'eus;  forme  son  sentiment  qu'ils  appellent  leur 
votum,  et  le  donne  par  écrit  et  bien  raisonné  à  la 
congrégation.  Tous  ces  voeux  seront  portés  devant  les 
cardinatix  du  Saint-Office.  Ils  gardent  à  peu  près  les 
mêmes  formes*  Le  Pape  est  informé  chaque  joury  par 
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M.  l'assesseur  9  de  ce  qai  s'est  proposé  ou  résolu  dans 
chacune  de  ces  congrégations.  Elles  s'assemblent  en- 
core pour  donner  leur  dernier  décret.  Il  arrive  même 
assez  souyent  qu'on  nomme  des  réviseurs.  Enfin  le 
Pape  prononce.  Vous  yoyez  par  là,  monsieur,  com- 
bien la  lenteur  de  Rome  est  sage  et  prudente.  Ils  ont 
une  diligence  et  une  application  assidue  pour  les  af- 
faires, qu'on  ne  sauroit  assez  admirer  :  mais  ils  ne 
▼eulent  rien  de  trop  précipité;  et  la  maxime ,  sot  cito, 
si  sat  bene,  est  fort  en  usage. 

Sur  ce  plan ,  c'est  à  nous  présentement  à  donner 
nos  réponses  par  écrit  aux  quatre  pièces  produites 
par  nos  parties,  et  dont  on  nous  a -donné  conununi- 
cation.  Vous  pouvez  bien ,  monsieur,  ne  compter  que 
sur  trois;  car  il  s'est  déjà  répandu  ici  une  seconde 
lettre  de  M.  de  Cambrai ,  qui  a  été  encore  plus  ad- 
mirée, s^il  se  peut,  que  la  première,  et  qui  répond 
tt  excellemment  à  cette  pauvre  et  maligne  Réponse 
que  M.  de  Meaux  a  produite  contre  la  première, 
qu'on  ne  sauroit ,  ce  me  semble ,  y  rien  ajouter  pour 
faire  bien  connoître  la  doctrine  et  la  piété  de  M.  de 
Cand[)rai ,  et  sa  parfaite  et  sincère  soumission  au  saint 
siège.  ^Pour  la  Dédaratian,  la  Somme  de  la  doctrine ^ 
et  les  passages  de  saint  François  de  Sales,  il  faut  à 
chacune  une  réponse  exacte  et  précise ,  que  je  puisse 
produire  au  Saint- Office  pour  défenses.  Il  faut  pour 
le  moins  que  les  réponses  aux  deux  actes  latins  De- 
elaraiio,  etc.  Summa,  etc.  soient  aussi  latins;  car 
tous  nos  examinateurs  sont  Italiens  ou  Espagnols,  à 
la  réserve  du  révérend  P.  Massoulié,  Jacobin,  in- 
quisiteur de  Toulouse,  et  assistant  du  général  à  la 
Minerve ,  et  n'entendent  point  le  français.  Il  y  en  a 
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quelqu'un  qui  le  Ul  ^  et  qui  le  devine  à  demi  ;.  mais 
ils  ne  comprennent  rien  &  toules  les  expressions  figu- 
rées ,  ni  à  celles,  dont  le  vrai  sens  ne  dépend  pas  en- 
tièrement de  la  simple  intelligence  des  paroles  ren^ 
dues,  mot  pour  mot.  J'en  trouyai  un,  l'autre  jour, 
qui  s'est  dooné  la  peine  de.  traduire  tout  notre  livre 
en  italien ,  et  qui  me  consaltft  sur  cet  endroit  où  il 
est  ^ dit  que  «laint  Fraïiçois.de  Sales  a  marché  sur  les 
traces  de  saint  Thomas  et  de  saint. Augustin,  Je  com- 
pris par  ses  questions  qu'il  avoit  pris  ce  mot  marché 
bien  bizarrement  9  ou  ppur  maeellufh  ou  pour  paetio; 
je  ne  sais  pas  lequel  :  car  je  vis  sejilement  qu'il  en  fut 
tout  honteux,  et  qu'il  eSTaça  ce  mot,  pour  mettre  ce^ 
lui  que  je  lui  disois^  et  que  j'eus  bien  de  la  peine  à 
lui  faire  entendre.  Gardez «voiia  bien,  monsieur,  de 
trop  raisonner  en  granunairien  3ur  cette  historiette  : 
le  Saint»- Esprit  supplée  à  tQut,  et  noua  empêche  de 
faire  de  fausses  démarches*  C'est  ass^  pour  ceux  qui 
aiment  la  droiture,  et  qui  qe  cherciiçnt  qUe  la  vérité. 
Je  fais  copier  notre  livre  latin,  et  j'ai  suivi  à  Tégard 
des  notes  margioale^  les.  remarques  de  votre  petit 
Mémoire  qui  m'a  paru  bon«  IX  me  faut  dix- h  ait  ou 
vingt  copies  latines*  J'aurai  l'honneur  d'en  présenter 
une  moi-même  au  aaint  Père  :  il  en  faudra  donner 
ensuite  aux  cardinaux  et  aux  examinateurs.  Je  vois 
quie  nos^parties  ont  beaucoup  répandu  que  ce  n'est 
point  sur  le  livre  latin  que  l'on  doit  décider,  que 
c'est  le  français  qu'ils  ont  accusé  ;  et  cela  convient 
assez  à  ce  qui  me  revient  par  mille  endroits,  que 
ceux  mêmes  qui  ont  paru  très*pré venus  contre  le  li- 
vre de  M.  de  Cambrai  ne  peuvent  pas  s'etiipêeher  de 
dire  que  les  accusations  de  la  Déclaration  sont  ou- 
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trëe6.  Us  ne  yeulent  pas  qae  le  latin  ^  Uen  entendu 
de  tout  le  monde ,  poiase  décider* 

Il  me  semble  qae,  dans  fai  r^texion  «va  Fextraii 
de  M.  de  Sleadx ,  que  jf^ai  reçn  /el  qui  me  pëyoït  a»- 
anrément  1res ->  convaincante  ^  on  aaroit  pu  faire  da- 
vantage remarquer  que  M.  de  Meaux  approuve  cette 
terrible  résolution  quVl  fait  prendre  à  saiat  FrànçôSft 
de  Saleis ,  de  ne  voir  et  de  ne  point  aimer  Dieu  durant 
toute  réternité  ^^.  M.  -de  Caserai,  au  contraire,  à 
grand  s(dn  de  dire  que  le  directeur  ne  doit  jamàfs  souS- 
frir  que  Tame,  dans  ses  dernièlres  épreuves,  consente 
i  ne  plus  aimer  Dieu ,  ni  inémè  à  Inettre  jamais  deb 
liomes  à  cet  amour.  £&  effet,  ne  plus  aimer  Dieu  est 
ime  vraie  impiété  qu'on  doit  rejeter  comme  le  blas«- 
phème  :  la  charité  la  plus  désintéi^essée  ne  pe^  ja«- 
mais  inspirer  que  des  séntim'^ns  tout  tontraires.  & 
n'y  a  que  l^infidélité  eï  le  désespoir  qui  puissent  dé^ 
terminer  unci  a'me  à  ne  pltis  aimer  Dieu  :  que  peut 
faire  de  pis  le  démoïi?  Jè'ne^^bud  dis  rien^ur  liés 
remarques  des  endroits  delà  Déelardtion  qui  pa-^ 
roissent  si  peu  sineères  k  tous  ceux  qui  les  lisétit.  Jè 
m'en  servirai  dans  les  occasions;  mais  là -dessus  j'és*- 
père  que  vous  m'enverrec  une  réponse  bien  exacte 
en  latin ,  que  je  pourrai  remettre  au  Sain^fficé  pour 
nous  défendre  des  injustes  accusations  qufon  ftdt  contré 
nous.Yous  savez  mon  respect  et  mon  attachement  poxa 
vous.  Rien  ne  me  persuade  miehx  que  je  vous  honoré 
sincèrement,  que  de  voir  combien  je  suis  toui;hé'deè 
bontés  que  vous  me  témoignez  dans  toutes  vos  lettres. 

*  •  .         • 

[i]  Voyn  Ylnsir.  sur  les  Étais  d'oraison,  tir.  IX y  n.  3;  ifBuvres  if 
Bossuet,  tom.  XXYII,  pag.  353 ,  et  la  ly^  Lettre  de  Fénelon  à  BoMuet» 
XX'  object,  tom.  Yl  dea  Couvres,  pag.  i63. 
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272. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  loi  envde  aoiaî  InsImeHim  pasÉoraU,  «t  loi  annonce  la  Bépoiue  à  kji 
DèclaraHon*  Il  désire  iju'on  engage  le  P^po  à  le  iaire  Tenir  à  Rome^  et 
lui  donne  d'antres  inatructions. 

A  Cambrai^  23  octobre  (1697.) 

Les  nouvelles  que  j'ai  reçues  de  vous,  mon  cher 
abbé)  m'ont  fidt  un  sensible  plaisir.  Votre  bonne  santé^ 
votre  Dousage,  tos  soins  pour  l'affoire  dont  il  est 
question,  la  facilite  que  Dieu  vous  a  donnée  pour 
parler  fortement  *,  enfin  toutes  les  circonstances  m'ont 
rempli  de  joie  dans  votre  lettre  du  18  septembre* 
'  Tous  me  donnez  quelque  inquiétude  sur  la  corres- 
pondance de  l'ami  de  M,  Amas  ^  mais  vous  ne  m'en 
proposez  aucune  autre ,  et  vous  ne  me  marquez  pas 
même  où  est  votre  logis  à  Roîne*  Il  faut  bien ,  par 
nécessité ,  que  je  me  serve  de  cette  voie  j  en  iatten- 
dant  une  meilleure.  Ce  que  M.  Amas  me  dit  de  son 
ami  me  persuade- même  que  c'est  un  vrai  honnête 
homme.  J'àimerois  pourtant  mieux  un  commerce  imr 
médiat  avec  vous*,  mais  vous  ne  me  donnez  point 
votre  adresse.  .  . 

Je  vous  envoie  un  exen^plaire  de  ma  Lettre  pas* 
torale  ;  elle  ne  paroit  point  encore ,  parce,  que  me/} 
aiçj/^  m'ont  retardé  par  des  difficultés  infinies ,  et  je 
vous  prie  même  de  ne  la  montrer  à  personne  »  jusqu'à 
ce  que  vous  ayez  de  mes  nouvelles.  Elle  ne  répond  pas 
précisément  à  \di  Déclaration  des  trois  prélats,  i*  parce 
qu'elle  a  été  fait(5  avant  que  j'eusse  vu  la  Déclara-- 
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tion^  2^  parce  que  je  veux  tâcher  de  ne  donner  point 
au  public  une  réponse  en  forme  contre  mes  confirères^ 
et  qu'il  me  suflBit  de  montrer,  sans  donner  cette  scène 
ouverte ,  que  je  n'ai  point  enseigne  ce  qu'ils  m'im- 
putent. J'y  ai  joint  beaucoup  de  passages  pour  justi- 
fier mon  système.  Divers  théologiens,  zélés  pour  mia 
cause,  sont  fâchés  de  ce  que  je  mets  l'intérêt  propre, 
la  propriété  et  la  mercenarité ,  dans  un  amour  naturel 
de  nous-mêmes.  Ils  voudroient  que  tout  cela  fût  dans 
l'espérance  surnaturelle,  quand  les  actes  n'en  sont 
pas  commandés  par  la  charité.  Vous  savez  combien 
cette  question  a  été  agitée,  et  c'est  encore  actuelle- 
ment ce  qui  retarde  la  publication  de  ma  Lettre  ^^K 
Pour  moi,  je  ne  veux  dire  que  ce  que  je  crois,  et 
que  ce  que  j'ai  pensé  dès  le  commencement.  Je  veux 
bien  que  les  parfaits  réunissent  toutes  leurs  vertus  dans 
la  charité  qui  les  commande  et  qui  les  perfectionne  ( 
mais  je  ne  puis  mettre  l'intérêt  propre  que  dans  un 
attachement  naturel  à  nous-mêmes. 

Je  travaille  pour  une  version  latine  de  ma  Lettre 
pastorale.  Si,  de  votre  côté,  vous  pouviez  en  fiaiire 
faire  une  à  Rome,  par  quelque  religieux  ou  autre; 
quoiqu'elle  fût  de  méchant  latin ,  n'importe  :  elle  se- 
roit  toute  portée  sur  les  lieux,  et  pourroit  faire  un 
prompt  effet.  Il  faudroit  seulement  prendre  garde 
qu'elle  rendit  bien  le  sens  par  rapport  à  tous  les  points 
contestés. 

(i)  Noiu  ayoïiB  du  P.  Lami,  Bénédictiiiy  avec  qui  Fénelon  était  en  cor- 
retpcnidanoe  halÂtaelley  un  conrt  Mémoire  qtâ  peut  donner  me  idée  dee  diffi- 
cultés que  l'on  propofloit  au  prélat  sur  la  manière  dont  il  ezpliquoit  le  dés- 
intéressement des  parfaits.  Nous  l'insérons  à  la  suite  de  cette  lettre.  Yoyex 
aussi >  sur  ce  sujet,  V Analyse  de  la  controverse  du  Quiétisme,  H®  part. 
^  II,  et  ni'  part.  $  ui  j  tom.  IT  des  (Mu9res,  pag.  CXXTII  et  GXaz  et  tniv. 


^ 
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WépBtgnéz  point  l'argent ,  ni  pour  faire  traduire  ce 
qui  le  méritera^  ni  pour  fiedre  copier.  Comme  on  écrit 
i  Rome  d'un  caractère  assez  différent  de  celui  de 
Prance,  il  vaut  mieux  faire  copier  sur  les  lieux  par 
des  copistes  du  pays*  Les  choses  n'auront  point  be* 
soin  d'être  transportées,  et  elles  seront  plus  lisibles 
pour  les  gens  du  pays. 

Je  vous  enverrai  au  plus  tôt  ma'ili^ofwtf  à  la  Dé-- 
daration,  que  Je  ne  veux  pciint  faire  imprimer.  La 
'Déclaration  est  si  outrée  et  si  insoutenable,  que  je 
pourrois  couyrir  de  honte  mes  confrères^  mais  je  veux 
les  épargner  autant  qu'ils  ont  affecté  de  me  traiter 
d'une  manière  atroce.  Je  yeux  montrer  en  secret  au 
Pape  combien  ils  ont  tort,' et  puis  supprimer  ma  ré- 
ponse. Je  vous  prie ,  mon  cher  abbé ,  de  parler  sur  ce 
ton-là.  Tâchez  d'avoit  lin  quelqu'un  par  qui  vous 
puissiez  faire  passer  secrètement  au  Pape  ce  qu'il 
fiiudra  qu'il  sache ,  et  que  tous  ne  pourrez  lui  dire. 

Je  ne  pub  demander  aucune  lettre  de  recomnian- 
dation  aux  cardinaux  d'£strées  et  de  Janson.  Us  sont 
trop  courtisans  pour  vouloir  hasarder  cette  démarche. 
m  in  eurribtu ,  et  hi  in  equis  :  nos  autem  in  no- 
mine  Damini. 

Tâchez  de  voir  les  cardinaux  Noris  et  Casanata,  et 
de  les  entretenir.  Raisonnez  avec  le  théôlogiéa  de 
M.  le  cardinal  de  Rouillon  ^^.  J'ai  sujet  de  croire  qoni 
est  fort  prévenu  contre  mon  livre.  Lé  P.  Massoulié, 
Dominicain  français,  est  un  hoinme  qu'il  fiiul  tâcher 
de  persuader.  Il  me  seiid>le  que  M.  de  La  Tuilière  étoit 
autrefois  de  ses  amis. 

(2)  Ce  théologien  ëtoit  le  P.  Serrj,  Dominioain,  qui  quitta  Rone  bientôt 
•prêt  9  pour  «lier  professer  la  tliéologie  k  Padcrae. 
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Ne  craignez  poini  de  presaer  encore  le  Pape  pour 
mon  voyage  à  Rome.  S'il  le  demandoit  au  Roi,  on  iic 
pourroit  le  loi  refuser^  Je  lui  ourrirois  mon  cdeur 
sans  réserve^  et  je'ferois  comme  un  enfant  tout  ce 
qu'il  voadroit.  C'est  sur  quoi  il  faut  insister ,  surtout 
si  TOUS  vbyez  qu'on  donne  des  ombrages  contre  ion 
personne  pour  rendre  mon  livre  plus  odieux* 

La  grande  affitire  est  de  peisuader  ma  bonne  foi , 
et  mon  borreur  pour  le  quiëtisme.  Cela  pose  9  Teut*- 
on  me  déshonorer  à  pure  perte  dans  toute  rÉgUse? 
Veut-on  contenter  trois  ëvéques  qui  ont  voulu ,  avec 
passion ,  me  faire  la  loi^  et  abuser  de  leur  crédit  i 
la  cour,  pour  m'opprkner  dès  que  je  n'ai  pas  voialu 
les  croire,  et  que  j'ai  demandé  d'aller  à  Rome?  Il 
faut  tâcher  de  faire  conserver  le.  texte  entier  de  mon 
livre ,  et  si  on  veut  des  explications ,  qu'elles  ne  soient 
mi^s  que  par  addition  -à  la  fin.  Ma  Lettre  pastorale:, 
mise  à  la  fin  du  livre  avec  ma  lettre  au  Pape ,  pourt- 
roit  servir  d'explication  et  de  preuve.  Au.pi»-aller, 
si  on  vouloit  absolument  des  explications  en  chaque 
endroit,  on.  pourroit  les  mettre  en  notes  à  la  marge 
du.  texte.  * 

Il  faudra  voir  M.  Hennebel,  et  voir  ce  qu'on  en 
peut  fiiire  sans  s'y  fier.  U  a  .mandé  en  eé  pays  qu'il 
voudroit  fort  me  servir.  Le  P.  d'Aymerique  n'a-t-il 
point  écrit  à  son  général?  Éciûve^lui  à  Toulouse  par 
la  voie-de  ses  pères  :  cela  est  plus  sûr  que  par  les  voies 
par  où  je  pourrois  lui  écrire  d'ici;  mais  n'en  parlez 
(loint  au  P.  Dez.  Mes  coipplimens  à  M4  le  Cardinal  de 
Bouillon.  Je  ne  l'importune  point,  pour  ménsiger  sa 
sa,n|^  qui  m'est  fort  précieuse ,  e^  dont  je  suis  en  peine. 
De  plus,  je  veux  qu'il  puisse  a6surel^  à; la  couf  qu'il 
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n'est  en  anuiun  commerce  arec  moi.  Ce*  que  vous  me 
mandes  du  cardinal  Noris ,  s'il  est  Téritable  9  est  ex- 
cdtebt  ^*  U  fiiut  lui  pari^  d'une  manière  où  Touis 
profitiez  de 'son  principe.  Peut-on  condamner  un  aui- 
teur  sur  des  conséquences  qu'il  a  condamnées  plus 
que  personne?  Puis  il  faut  lui  montrer  qu^eHeis  ne  peu- 
vent jamais  6tre  tirées  de  mes  principes.  Montrez  une 
soumission  sincère  et  sans' bornes  au  saint  siège;  mais 
ne  faiteapas  bon  marché  sur  les  cfaangemens  du  texte. 
Après  la  IMelaratian  des  évéquès ,  je  dois  être  bien 
plias  ferme  qu'auparavant  ^  pour  ne  me  laisser  i>Of nt 
entamelrià^  dessus  (  iQ  moindlre  diangemènt  du  texte 
me  fléiriroft  sans  ressource. 

Si  vous  pouvez  trouver  à  Rome  quelc[ue  traducteur 
ialîn  qui -soit  diligent,  et  des  copistes,  vous  pourriez 
fidre  mettre  au  plus*  4èt  ma  Lettre  pastorale  en  latin, 
el  la  publier  Icnrsqoe  je  vous  manderois  qu^eHe  auroH 
été  publiée  en  France.  Si  pn  ponvoit  at^il*  \U  pemlis- 
sien  de  la  Aire  iuipriîiier  à  Rome  en  latin,  ce  scftofl 
un  coup  me^eilleux;  ensuite  elle  pourroit  auësi'ffeilre 
passer  le  livre.  Il  fant"  essuyer  patietutnént  ^es  lod^ 
gueurs  di^  pays  où  vous  êtes,  les  accoutumer  à  vous, 
et  leur  inspirer  Hç^  confiance-:  alors  vous  £prez  plus  en 
un  jour,<qtt'autt6menten  millel  Faites  entendre  que 
lacôur  n'est 'fcdntrè  moi  que  îpar  la  prévention  qiié 
les  trois  évéques  lui  ont  donnée.;  que  la  Déclara- 
tUm  a  i\À>  désapprouvée  ^univeirsellement;.  que  la  cour 
respectera  aveuglément  ce  qui  Vîeildi'a  de  Rbmè, 
et  que,  si  le  Pape  Vèiit.  bien  me  justlfiei;,,  Iç  lende- 
main la  cour  me  recherchera.  Faites  entendre  com-- 

(3)  Voyn  la  lettre  267 ,  ci-dessus  pag.  86,  87. 
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bien  la  triple  alliance  est  hardie  et  entreprenAnte. 
Faîtes  voir  M.  de- Reims  qui  se  cache  derrière  ks 
autres  ^^\  Il  faudroit  que  vous  montrassiez  la  lettre 
de  M,  de  Reims  sur  les  Lovanistes  et  sur  le  Mande- 
ment de  M.  de  Paris;  d'un  autre  côté,  la  lettre  de 
M.  Duguet  sur  ce  Mandement  ^^K  L'affaire  du  car-* 
dinal  Sfondrate  ^^^  montre  combien  ces  esprits  sont 
inquiets  et  entreprenans.  Si  tous  pouvez  m'envoyer 
par  Bruxelles  le  livre  de  ce  cardinal ,  vous  me  ferez 
grand  plaisir.  Ms^ndez-moi  les  noms  de  tous  les  car^ 
dinaux  et  de  tous  les  consulteurs  et  autres  à  qui  il 
sera  utile  que  jVcrive*  3i  vous  pouvez  revoir  le  Pape, 
ne  cessez  de  lui  parler  de  ma  passion  d'aller  i  Rome 
me:  jeter,  à  ses  pieds. 

Ménagez  votre  santé;  respirez;  priez  :  Dieu  aura 
soin.  d^.  tout*  N'ayez  point  trop  de  zèle  pour  moi  ;  c'est 
l'oraisod  qui  défendra  l'oraison.  Ayez  soin  de  M.  de 
La  Tf3mp1eti€t  :  je  orains  pour  sa  poitrine  ;  sa  santé 
œ'e^t  chère  ;  vous  savez  combien  j'ai  pour  lui  d'es<^ 
time  '  et  d'amitié.  Tout  &  mon  cher  abbé ,.  avec  une 
teAdresse.et  une  vénération  singulière. 

« 

(4]  Bossuet  ëcrÎToit  à  son  neveu ,  le  lo  juin  précédent  :  a  On  a  de  bonnes 
»  Yaifons  de  ne  par  mêler  M.  de  Reims  dans  cette  affidre  qu'indiirectement.  » 
Et  le  26  août  :  a  Dans  la  plaos  où  se  troure  M.  Varohevéqoe  de  Reimsy 
»  TOUS  Tojex  ^'on  est  obligé  de  le  mettre  da^s  notre  concert.  »  Tom»  XLf 
pag.  321,  379. 

(5)  Fénelon  a  ici  en  vne  l'Ordonnance  de  M.  de  Noaillés  sur  la  grAce, 
pubï^  .en  ijBgô.  n  parle  des  explications  de  Duguet  et  des  aubes  du  même 
parti,  dons  .deux  lettres.,  du  27  j^uin.  et  du  i5  juillet  1712 ,  qu'on  a  Tuea 
parmi  les  Lettres  diverses,  ci-dessus  tom.  lY,  pag.  i4  et  i36. 

(6)  Yoyes  la' note  de  la  lettre  267 ,  ci-dessus  pag.  ^i. 
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Difficultés  sur  VInstrueiton  paftôrale  de  M.  de 
Cambrai  9  du  i5  septembre  1697. 

M.  de  Cambrai  dit  plusieurs  fois  y  dans  son  Inêiruetion 
poêtoraUj  que  la  pureté  de  Pamour  ne  consiste  qu'à  n'aimer 
plus  rien  que  par  le  mouvement  surnaturel  de  la  grâce , 
et  que  l'intérêt  propre,  la  propriété,  la  mercenarité,  en 
un  mot,  toute  l'imperfection  qu'on  doit  retrancher,  pour 
passer  dé  l'état  imparfait  au  parfait,  n'est  qu'un  amour 
naturel  de  soi-même ,  de  la  béatitude ,  des  vertus ,  etc.  ; 
que  les  parfaits  se  désirent  toutes  les  mêmes  choses  que 
les  imparfaits,  avec  cette  seule  différence,  que  les  parfaits 
se  les. désirent  par  Un  amour  surnaturel,  au  Heu  que  les 
imparfaits  se  les  désirent  par  un  amour  purement  naturel. 

I.  —  Ma  première  difficulté  sur  cela ,  est  qu'il  me  pa- 
raît que  réduire  ainsi  à  l'amour  naturel  tonte  l'imperfec- 
tion à  retrancher,  c'est  rendre  la  voie  de  la  perfection  fort 
équivoque,  fort  incertaine,  fort  sujette  k  illusion. 

La  raison  de  cela,  est  que,  comme  rien  ne  nous  est  plus 
inconnu  que  le  principe  de  nos  actions,  qu'il  est  impos* 
sible  de  s'assurer  si  elles  sont  surnaturelles ,  et  que  d'ail- 
leurs>  cet  amour  naturel  à  retrancher  n'est  ni  péché,  ni 
rien  de  vicieux  ;  rien  ne  sera  plus  équivoque ,  plus  embar- 
rassant, plus  incertain  que  le  discernement  de  cette  im- 
perfection à  retrancher. 

En  effet,  une  action  n'est  surnaturelle,  selon  même 
M. 'de  Cambrai,  que  parce  qu'elle  est  produite  par  un 
mouvement  de  la  grâce  :  or  rien  n'est  plus  difficile  à  dis- 
cerner que  ce  mouvement  de  la  grâce;  on  ne  peut  jamais 
s'assurer  d'avoir  fait  par  la  grâce  aucune  action. 

Par  là  donc  cette  voie  de  perfection ,  si  on  ne  la  marque 
et  si  on  ne  la  caractérise  un  peu  davantage ,  devient  non- 
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seulement  équivoque  et  incertaine,  mais  même  très-sa|ette 
à  illusion  ;  car  il  sera  très-ordinaire  qu'on  se  flatte  d'agir 
purement  pour  Dieu,  pendant  qu'on  n'agit  que  par  int^èt 
et  par  amour-propre*  Un  homme  plein  de  vues  intéressées 
pour  le  bonheur,  pour  le  mérite,  pour  la  perfection, 
pour  la  récompense  ;  en  un  mot,  plein  d'amour  de  soi- 
même,  inquiet  et  incertain  ù  tout  cela  est  bien  pur,  pourra 
aisément  se  calmer  en  cette  manière  :  U  est  vrai  ^e  je 
cherche  le  mérite,  la  perfection,  le  bonheur,  la  récom- 
pense,.comme  récompense;  il  est  vrai  que  je  m'aime  mot» 
même  :  mais  rien  .de  tout  cela  ne  peut  m'empêcher  de 
devenir  parfait.  Lçs  parfaits  se  désirent  toutes  les  mêmes 
choses  que  les  imparfaits.  Tout  dépend  du  principe  de  cet 
amour;  toiit  dépend  de  rendre  surnaturel  l'amour  de  ces 
choses.  C'est  la  ^âee  qui  le  rend  surnaturel,  et  j'ai  sujet 
de  croire  que  la  gr&ee,  toiqours  présente  aux  justes  dans 
les  occasions  d!agir,  m'excite  à  l'amour  de  ces  choses.  En 
tout  cas,  quand  je  n'aurois  paà  la  grÂce,  comme  je  me 
puis  pas  me  la  donner,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  oobh 
tinuer  à  désiret  et  aimer  toutes  ces  choses  :  il  vaut  mieux 
ne  les  dâirer  que  par  un  amour  naturel,  que  de  ne  les  point 
désirer  du  tout.  En  un  mot 9  dii-a  cet  homme,  comme  je 
ne  puis  me  donner  la  grâce,  je  ne  puis  rendre  ces  désirs 
surnaturels ,  et  je  ne  dois  pas  même  retrancher  les  natu- 
rels, parce  qu'ils  valent  encore  mieux  que  rien. 

Insensiblement,  en  poussant  ainsi  le  raisonnement  de 
cet  homme ,  je  trouve  qu'il  va  beaucoup  plus  loin  que  je 
ne  le  prétendois  d'abord  ••  car  il  fait  voir  qu'il  est  même 
dangereux  de  travailler  à  retrancher  cet  amour  naturel  de 
la  béatitude ,  de  la  perfection ,  etc. 

Dangereux,  parce  que  l'on  s'expose  à  retrancher  l'amour 
surnaturel,  au  lieu  du  naturel,  n'ayant  point  de  marques 
infaillibles  pour  les  discerner. 

Dangereux  encore ,  parce  que  n'ayant  pas  le  pouvoir 
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dé  roidrc  sitmatorel  notre  amour^  ni  de  nous,  donner  un 
aihonr  euroatarel^  lorsque  nous  ne  l'ayons  pas;  Tenant 
enieore  par-dessus  <iela  à  retrancher  rameur  naturel  de  la 
béatitude 'y  etc.  ^i  est  bob  en  lui*niènie  et  conforme  à 
l'ordre,  nous  nom  dépouillons  de  tout  mouyement  poui* 
un  objet  infiniment  désirable* 

•  n.  -^^  La  propriété,  la  mercenarité  est,  selon  les  Pères, 
l'imperfection  à  rctrancber  pour  deyenir  parfait;  mais, 
suiyant  M.  de  Cambrai,  la  pratique  de>  ce  retranchement 
est  impossible,  parce  qu'il  est  impossible  de  reconnoitre 
œtte  propriété.  Elle  ne  consiste,  selon  lui,  que  dans  des 
ddêirs  naturels  et  sans  grdce  :  or  il  est  impossible  de  s'as^ 
surer  si  nos  désirs  sbnt  naturels  ou  surnaturels ,  sans  grâce 
on  ayee  grâce. 

'  ffl.  —  Comme  dans  le  sacrifice  absolu  on  ne  sacrifie 
que  l'intérêt  propre  pour  l'éternité,  si  cet  intérêt  n'est 
qu'un  amour  naturel  de  soi-même  ou  de  la  béatitude ,  on 
ne  yoit  pas  que  ce  sacrifiée  doîyeétre  fort  considérable, 
on  qu'il  doiye  beaucoup  coûter.  Il  n'y  a  personne  qui  ne 
consente  yolonti«rs  à  n'aimer  point  la  béatitude  ftaturelle^ 
mmt^  pouryu  qu'il  lui  soit  permb  de  l'aimer  surnaturel^ 
liment.  Il  ne  paroît  pas  que  son  amour*propre  en  doiye 
être  blessé,  ni  qu'il  deyienne  par  là  moins  mercenaire. 

rV.  — En  eflet,  l'affection  pour  la  béatitude  formelle, 
pour  deyenir  surnaturelle,  de  naturelle  qu'elle  étoit, 
change-t-elle  d'objet?  Non ,  sans  doute.  Ce  sont  toujours 
les  joies,  le  repos,  les  plaisirs  que  l'on  cherche.  Si  donc 
les  désirer  par  un  amour  naturel  est  mercenaire ,  pour- 
quoi les  dàirer  surnaturellement  ne  le  sera -t~ il  pas? 
L'amour-propre  ne  trouye-t-il  pas  aussi  bien  son  compte 
dans  l'un  que  dans  l'autre? 

y.  —  Enfin,  selon  ce  principe,  il  semble  que  tout  ce 
qu'il  y  a  à  faire  pour  deyenir  parfait  n'est  pas  de  se  haïr 
soi-même,  de  se  renoncer  soi-même,  de  se  dépouiller  de 
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tout,  mab  seulement  de.  s'aimer  d!ua  amour  surnaturel, 
de  sumaturaliser  l'amour  de  soi-même,  la  recherche  de 
soi-même,  les  retours  sur  soi-même,  les  dësirsde  la  bë»* 
titnde;  et  comme  il  n'y  a  que  la  grâce  qui  puisse  suma- 
turaliser tout  ceb ,  tout  ce  qu'il  j  a  à  faire  est  de  deman- 
der la  grâce,  et  du  reste  agir  rondement,  sans  tant  de 
raffinemens,  ni  sans  se  faire  violence  pour  rien  sacrifier. 

Un  homme  ne  seroit-il  pas  étrangement  chagrin,  qui, 
voulant  absolument  s'aimer  soi-même  et  chercher  sa  bëa- 
titude,  trouveroit  mauvais  qu'on  lui  dît  :  Hé  bien!  on  vous 
permet  devons  aimer  vous-même,  et  de  chercher  votre 
béatitude  tant  qu'il  vous  plaira?  Tout  ce  qu'on  vous  de- 
mande, est  que  vous  ne  fassiez  l'un  et  l'autre  que  par  le 
secours  de  la  grâce.  C'est  à  peu  près  comme  si  un  hoaune, 
voulant  aller  k  Rome,  se  choquoit  de  ce  qu'on  lui  défen- 
droit  d'y  aller  à  pied ,  et  de  ce  qu'on  lui  ordonneroit  de 
n'y  aller  qu'en  carrosse. 

Au  lieu  donc  de  renvoyer  les  âmes  à  examiner  si  elles 
agissent  par  un  amour  naturel  ou  par  un  amour  surnatu- 
rel ,  ne  seroit-il  point  mieux  de  leur  dire  :  On  ne  vous 
défend  pas  de  vous  aimer,  ni  de  chercher  votre  béatitude, 
mais  on  désire  que  vous  ne  vous  aimiez  que  pour  Dieu  et 
en  Dieu,  et  que  vous  ne  cherchiez  votre  béatitude  que 
pour  lui  plaire  et  pour  lui  appartenir  plus  parfaitement? 
Tout  ce  que  vous  avez  donc  à  faire,  pour  devenir  par- 
faîtes,  est  d'examiner  si  vous  ne  vous  aimez,  et  si  vous  ne 
vous  désirez  rien  que  pour  Dieu ,  et  si  votre  amour  et  vos 
recherches  se  terminent  à  vous-mêmes,  sans  aucun  rap- 
port explicite  h.  Dieu.  De  cette  manière ,  l'imperfection  à 
retrancher  et  la  perfection  à  substituer  seroient  quelque 
chose  de  bien  plus  aisé  à  reconnoitre  et  à  discerner,  que 
la  naturalité  ou  la  surnaturalité  de  notre  amour. 
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273. 

DE  L^ABBÉ  DE  CHANTERAC  À  FÉNELON, 

Sur  k  aaieke  qos  l'oa  f  oit  dus  Fwmen  du  Ktw.  Il  demande  det  r^omw 
ans  éerits  de  BoMoety  et  des  «ris  na  la  oonduto  qu'il  doit  teur. 

A  Rome,  a6  oonAie  1697. 

Jb  n'ai  point  reçu  de  vos  lettres  par  ce  courrier, 
monseigneur,  et  je  vous  te  £eu1s  remarquer,  afin  que 
vous  connoissiez  sll  y  a  qudque  paquet  néglige  pu 
perdu,  parce  que  vous  m'assuriez,  dans  te  dernier, 
que  vous  m'enverriez  par  cet  ordinaire  une  copie  de 
votee  Mandement  imprimé.  Je  vous  ai  déjà  parle  de 
M«'  Bcmînî,  assesseur  du  Saint-Office.  «  me  paroît 
important  que  vous  vous  donniez  la  peine  de  lui  ëcrire 
au  plus  tôt.  C?est  lui  qui  peut  le  plus  dans  tout  ce 
qui  regarde  l'ordre  et  les  procédures  de  la  congrëga- 
tien,  et  lui  seul  décide  de  certaines  grâces  qu'on  peut 
accorder.  Je  sais  qu'il  a  écrit  à  tous  les  huit  exami- 
nateurs, pour  leur  donner  la  permission  de  me  pro- 
poser toutes  les  difficultés,  et  de  contrer  avec  moi 
sur  les  objections  que  vos  parties  ont  faites  par  écrit 
ou.  de  vive  voix  contre  votre  livre;  et  c'est  par  là 
me  dit-il ,  que  je  puis  savoir  les  propositions  parti- 
culières que  l'on  jugera  mériter  bu  l'examen  ou  la 
censure  de  la  congrégation ,  et  qui  seront  portées  de- 
vant les  consulteurs  et  devant  les  cardinaux ,  après 
que  les  examinateurs  les  auront  extraites  tous  en- 
semble, et  auront  donné  leur  votum  particulier  sur 
chacune  de  ces  propositions.  Je  voulois  qu'il  me  les 
communiquât  par  écrit,  lorsque  les  examinateurs  les 
auroient  extraites  pour  les  examiner  chacun  en  par- 
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ticulier^  mais  il  .m*aflsura  que  c^ëtoit  contre  le  style , 
et  qu'on  me  communiqueroit  bien  tout  ce  que  nos 
parties  diroient  ou  rëpondroient  contre  nous,  mais 
qu'on  ne  pôuvoit  pas  me  communiquer  les  xësola- 
tions  de  la  congrégation,  ,où  nos  parties  n'avoient 
aucune  part.  Comme  j'insistois  beaucoup,  et  que  je 
lui  faisois  remarquer  combien  cela  abrègeroit  ros  ré- 
ponses et  l'embarras  df s  examinateurs  et  des  juges , 
si,  au  lieu  de  répondre  aux  articles  particuliers  de  la 
Védaraiion  des  trois  éyéques  et  du  Summa  dêo--^ 
Irffiar  produits  contre  tous,  doot  quelques-uns  pa^^r 
roitront  inutiles,  tous  vous  borniez  à  ne  répondre 
qu'à  ceux  que  les  examinateurs,  auroient  choisis,  et 
qu'ils  auroient  réduits  en  propositions  qu'ils  jogeoîeot 
dignes  de  leur  examen  :  il  me  répondit  que  je  pour*- 
rois,  si  je  le  voulois,  donner  un  Memariale  pour  de** 
mander  cette  grâce  à  la  congrégation,  mais  qu'elle 
lui  paroissoit  fort  extraordinaire;  que  je  pourroia 
suffisamment  remarquer  ces  propositions  par  les  dif- 
ficultés que  les  examinateuts  me  pourroient  faire,  et 
qu'enfin  il  me  conseilloit  pour  le  moins  d'attendn) 
que  ces  propositions  fussent  devant  les  cardinaux, 
parce  qu'il  arrivoit  souvent  qu'on  réformoit  U  ce  qui^ 
les  examinateurs  avoient  fait  9  en  retranchant  ou  aug- 
mentant à  ces  mêmes  propositions  ^  qu'on  les  revoyoil 
une  seconde  fois  devant  leurs  Éminences,  et  .qu'on 
examinoit  si  elles  avoient  été  bien  extraites  du  livre* 
Néanmoins  il  faut  vous  dire  qu'un  examinateur  avoit 
assuré  qu'il  avoit  été  résolu,  dans  lé  dernière  con- 
grégation, que  ces  propositions  me  seroient  mon- 
trées, quoique  ce  sentiment  eât  été  fort  combattu  par 
quelques -uni  des  examinateurs.  Et  en  effet,  il  ma 
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semble  que  M.  Tassesseur  me  Tavoit  ainsi  fait  enten-- 
dre  daD3  dos  premières  eooveraatioDs*^  nëanmoÎDS  il 
m'assura  fort  du  contraire,  et  quMl  s'ëtolt  toujours 
borne  à  me  dire  que  je  saurois  tout,  parce  qu'il  me 
donneroit  communication  de  ce  que  nos  parties  pro- 
duiroient  contre  nous,  et  que  je  saurois  tout  le  reste 
dans  les  conversations  particulières  qu'on  permettoit 
aux  examinateurs  d'avoir  avec  moi.  On  est  contraint 
de  l'en  croire ,  quand  on  ne  peut  pas  faire  mieux  i 
mais  je  ne  dë3espère  pas  néanmoins  d'avoir  ces  pro^ 
positions,  et  l'on  m'assure  que  les  examinateurs  tra^ 
vaillent  assidûment  à  les  extraire.  Et  là-deasus  on  m'a 
donne  un  conseil  auquel  il  me  semble  que  je  dois 
déférer.  Je  me  propose  néanmoins  de  l'examiner  en«* 
core  demain  avec  nos  amis.  Un  examinateur  qui  a 
voulu  s'instruire,  durant  quatre  heures  ce  matin,  de 
ce  que  vous  entendez  par  intérêt  et  par  propre  bon-^ 
heur,  et  ai  votre  pur  amour  exciuoît  Dieu  comme  notre 
dernière  fin,  etc.  celui-là,  dis-je,  qui  m'a  dit  cinq 
ou  six  fois  :  Plenè  êatiifacttcg^  sana  doetrina,  bana 
tententiaj  nuUa  remanet  diffie%dtasy  a  ajouté  qu'il 
me  conseilloit  de  produire  au  plus  tôt  devant  M.  l'as- 
sesseur, afin  que  les  examinateurs  le  vissent,  et  votre 
livre  latin  qui  avoit  vos  notes  à  la  marge ,  et  la  ira^ 
ditwn  qui  donneroit  beaucoup  d'autorité  à  votre  lif 
vre ,  et  qui  accoutumeroit  les  examinateurs  aux  ma- 
nières de  parler  des  Pères  et  aux  vôtres,  sur  l'amour 
désintéressé  qui  ne  regarde  point  la  récompense.  Je 
lui  ai  répondu  que  j'attendois  vos  réponses  i  la  Hé^ 
elaration  ,^e&  trois  évéques,  et  que  je  donnerois  tout 
ensemble.  Il  m'a  fait  remarquer  qu'il  étoit  mieux  de 
donner  cette  tradition,  parce  que  les  examinateurs 
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travailloient  à  extraire  les  propositions,  et  que,  s^ils 
avoient  une  fois  ùii  leur  votum,  ils  auroient  peine  & 
changer  de  sentiment,  quoique  tos  réponses  leur 
fissent  peut-être  yoir  qu'ils  s'ëtoient  trompes,  et  qu'ils 
u'avoient  pas  bien  pris  votre  sens.  J'ai  oppose  que 
l'amour  de  la  yërité  devoit  toujours  l'emporter  sur 
toute  autre  considération;  mais  il  m'a  répondu  qu'il 
y  aTÔit  si  peu  d'hommes  qui  ne  fussent  trop  attachés 
à  leurs  premiers  sentimens,  ou  qui  fussent  capables 
d'avouer  de  bonne  foi  qu'ils  s'étoient  trompés,  qu'il 
croyoit  que  la  prudence  ne  permettoit  pas  qu'on  s'ex- 
posât à  cet  inconyénient.  Ce  conseil  me  paroit  sage, 
et  si  l'on  ne  voit  point  demain  quelque  inconvénient 
à  le  suivre ,  je  remettrai  en  effet  au  Saint-Office  votre 
livre  latin,  votre  tradition,  vos  deux  Lettres,  et  la 
réponse  à  l'article  du  cas  impossible.  Les  examina- 
teurs seront  occupés  â  lire  tout  cela  avant  que  de 
faire  l'extrait  des  propositions  :  cela  leur  éclaircira 
bien  des  difficultés^  et  cependant  je  recevrai  sans 
doute  votre  .réponse  i  la  Déclaration,  qui  achèvera 
d'éclaircir  votre  livre.  Sans  cela ,  il  faudroit  que  je 
présentasse  un  mémorial,  pour  demander  que  l'on  fît 
surseoir  l'examen  jusques  à  ce  que  j'eusse  reçu  vos 
réponses.  Il  me  semble  que  ce  retardement  auroit  un 
mauvais  air  pour  nous,  et  même  un  mauvais  effet 
dans  les  esprits.  Cet  examinateur  m'a  bien  dit  qu'on 
me  doimeroittout  le  temps  que  je  demanderois,  quand 
les  propositions  seroient  devant  les  cardinaux;  mais 
il  est  inâportant  de  prévenir  les  examinateurs  qui  les 
doivent  extraire ,  afin  qu'ils  ne  prennent  pas  le  livre 
dans  un  mauvais  sens,  dont  il  seroit  trop  difficile  en- 
suite d«  les  détromper. 
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Je  dois  TOUS  îaformer  encore  d'une  chose  qui  me 
paroit  iniportante,  et  que  je  crains-  de  ne  pouvoir  pas 
assez  pénétrer  tout  seul.  M.  l'assesseur  me  dit  que 
j'aTois  un  besoin  indispensable  d'une  personne  qui 
sût  bien  le  style  du  Saint-Office,  pour  me  dresser 
les  mémoriaux  que  je  serois  obligé  de  présenter  i  la 
congrégation.  Je  lui  dis  en  riant,  qu'il  m'avoit  pro* 
mis  d'être  mon  directeur  dans  cette  affaire  ^  etc.  Il 
me  répondit  qu'il  le  Touloit  bien ,  mais  qu'il  ne  pou- 
voit  pas  exécuter  les  choses  par  lui-même;  que  sa 
charge  ne  le  lui  permettoit  pas.  Je  le  priai  donc  de 
[n'indiquer  quelque  personne  dont  il  connût  la  capa- 
cité et  la  probité  ;  il  s'en  excusa  encore  par  la  même 
raison.  Je  le  pressai  encore  de  m'en  {Proposer  plu- 
sieurs, et  que  j'en  choisirois  un,  sans  qu'on  pût  dire 
que  c'étoit  lui  qui  me  l'eût  donné.  Il  ne  voulut  pas; 
mais  dans  la  suite  de  notre  conversation ,  il  me  parla 
de  M.  Hennebel,  docteur  de  Louvain,  homme  très- 
docte  et  très-habile ,  qui  étoit  ici  depuis  sept  ans ,  et 
qui  étoit  bien  formé  au  style  du  Saint-Office.  Je  m'en 
défendis  simplement,  parce  que  j6  ne  le  connoissois 
pas.  Il  me  proposa  un  monsieur  qui  a  été  long-temps 
ici,  et  qui  étoit  vicaire-général  de  M.  de  Saint-Pons, 
ou  peut-être  de  M.  Pamiers  ou  de  M.  d'AIet;  car  il 
ne  put  jamais  me  dire  le  nom  de  l'évêque  ni  de  la 
ville.  Je  pensai  en  moi-même  s'il  ne  me  proposoit 
point  ces  personnes  pour  savoir  quelles  étoient  nos 
habitudes  ou  votre  esprit.  D'autres  personnes  m'a- 
voient,.  je  crois,  parlé  de  ce  même  monsieur,  qui 
s'est  trouvé  mêlé  dans  les  affaires  de  la  Régate  ^^' ,  et 

(i]  Ceci  désigne  Antoine  Citarks,  grand-Ticaite  d«  Pamiert,  qui  l'étoit 
lytiré  à  Rome  à  cauw  dea  affaixci  de  la  Régala.  Il  y  moarnt  en  i6gd. 
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par  là  j'ftTois  dëjà  r^fftisë  de  rece^'ôif  une  riélte  de 
laii  V^tfâ  vefre2  ))lus  «slalr  qw  je  ne  le  fiais,  motisei- 
gneât*,  datis  toutes  t^es  p^po^itioDs ,  et  tous  Aie  don- 
nelreft,  s'il  vous  phtt,  vos  lumièifes  là-deissus. 

M*  lé  "Cardinal  de  Bouillon  tisf  toujours  à  Fn&scati, 
et  f onr  idoute  B'il  reviendra  après  la  Toussaint,  paître 
que  eel  air  est  très-bon  pour  lui.  Il  a  su  ce  que  tous 
diste»  dans  votre  dernière  lettre.  Vous  conuoissez 
M.  Certes,  son  maître  de  chambre  :  ses  manières 
obligeantes  mëriteroieùt  y  ce  me  semblé ,  un  petit  mot 
pour  lui  dans  une  de  Vos  lettrés.  J'appreiids  qfue  tous 
êtes  i  Yauceilés,  et  que  votre  santë  est  boùne.  Më- 
naget-la ,  Aiais  autant  x|u'ellé  voua  permettra  de  m'en-t 
voyer  toutes  vos  réponses  à  la  Déelaràticn  et  au 
iSumfna  d<oôtrin€èy  etc.  Il  sera  utile  à  notre  aflbire 
que  je  les  produise  bientôt.  Je  demande  toujours  i 
notre  Seigneur  qu'il  me  conduise  dans  toutes  mes  dë-r 
marches.  S'il  permet  que  je  fasse  des  fautes,  qu'elles 
ne  nuisent  pas  à  la  Vëritë.  Vous  connoissez  toujours 
ma  bonne  volonté. 

274. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CBANTERAC. 

H  lui  enToie  des  ezempl«ire8  de  aon  ImtruoêUm  pastorah  «Tec  ium  letlBs  aii 
Pape,  et  lui  annonce  la  Réponse  à  la  Déclaration. 

A  Taucelles ,  près  de  Cambrai ,  29  octobre  (1697.) 

Enfin  ,  mon  cher  abbë ,  mou  Instruction  est  pu- 
bliée, et  comme  jVii  avois  envoyé  dix -huit  exem- 
plaires à  Bruxelles  pour  les  mettre  en  chemin  de  Rome, 
je  vais  mander  qu'on  en  fasse  partir  six  par  le  courrier 
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de  iMIt  MUMiiie  ;  TOUS  en  âures  ainri  enviroo  fis  par 
chaque  cMtrier«  N*épar|[ti6t  paa  moo  ai^eot  poor  le 
port»  On  traduit  cet  ouYtage  en  latin ,  pour  Toua  l'en^ 
▼oyer  au  plua  tôt  »  et  vous  j  tiDinrerez  un  recueil  aa^ 
888  court  dea  principaux  passages  de  la  iradiihH.  De> 
mon  eàU,  j'achëTe  une  tëponae  exacte  et  prëciae  A 
toi»  les  ehefa  de  la  Déetttraiiûn  des  trob  prélata  contre- 
moi*  Je  soja  ëtonné  de  toir^  en  rexammant  de  près  y 
oombfen  elle  est  outrée ,  et  combien  elle  rappdxte  mal 
ma  doctrine.  Le  public  de  Paris  la  dësappron^e  outer- 
tement.  Faites  en  sorte ,  mon  cher  abbë ,  qu'on  attende 
ma  rëponae.  Je  ne  yeux  point  la  dire  imprimer.  U 
me  suttt  que  le  Pape  voie  mon  innocence,  sans  mon- 
trer au  public  l'injustice  criante  de  mes  confrères.  Je 
▼oua  envoie  une  lettre  pour  la  Pape  ^  sur  mon  In- 
struction pastorale.  Il  faut  principalement  fiuré  sentir 
trois  choses  :  Fune,  que  je  n'ai  pu,  après  la  Ddohh- 
raiion  des  trois  prélats,  évitor  de  rendre  compte  au 
public  de  mes  vrais  sentfmens;  la  seconde,  que  je 
soumets  mon  Instructioa  pastorale ,  autant  que  mon 
livre,  au  saint  siège;  la  troisième,  que  je  n'ai  pas 
voulu  fkire  une  réponse  directe  A  tous  les  cheft  d'ac- 
casation  des  prélats,,  pour  ne  donner  pas  une  scène, 
le  scandale  n*étant  déjà  que  trop  grand  ;  mais  qu'on 
verra  sans  peine  que  j'ai  répondu  suffisamment  A  tout 
ce  qui  est  de  quelque  importancCé  Pour  ma  réponse 
en  forme  9  je  n'j  laisserai  aucun  mot  sans  réponse 
précise  ',  mais  je  no  yeux  que  l'envoyer  en  secret  au 
Pape,  et  je  désire  autant  épargner  mea  confrères, 
qu'ils  ont  affecté  de  me  traiter  indignement*  Cette 

(1)  Celle  du  i%  ooloiirey  ci-<lefMpt,  peg.  il . 
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Didaratùm  des  trois  prélats  réVeillé  toute  ma  passion 
d'allex  à  Rome  ^  et. je  vous  coiijmraF  de  faire  de  nou- 
veaux efforts  afin  que  le  Pape  prie  le  Roi  d'ayoir  la 
bonté  de  m'y  laisser  aller.  Ce  n'est  qu'à  ce  tribunal 
que  je  puis  me  justifier  à  fond ,  et  me  mettre  en  état 
de.serrir  utilement  l'Église  dans  ma  plaee.  N'oubliez 
rien  aux  pieds  du  Pape  pour  obtenir  qu'il  ait  la  bonté 
de  demander  cette  grâce  pour  moi  i  Sa  Majesté  :  c'est 
le  vrai  moyen  de  finir  tout*  Dès  qu'on  prendra  ce 
chemin,  tout  s'aplanira.  Pour  m»,  Refonêe  à  la  Di^ 
ckkraHan,  je  compte  de  tous  Fenvoyer  dès  qu'elle 
sera,  mise  au  net,  et  revue  par  quelques  amis;  mais 
tous  pouTez  dire  qu'elle  est  toute  faite ,  car  elle  l'est. 
Quand  on  l'aura  Tue,  je  ne  demanderai  aucun  retar- 
dement |f  au  contraire,  je  presserai  pour  une  décision* 
Je  me  soumets  sans  réserve  au  Pape;  mais  je  le  sup- 
plie d'sToir  la  bonté  de  considérer  ma  situation ,  et 
combien  je  serois  flétri  sans  ressource,  si  ma  doctrine 
n'étoit  pas  justifiée  après  dés  accusations  si  atroces. 
J'ai  souffert  six  mois  tout  ce  que  tous  aTCz  tu,  parce 
qu'on  Touloit,  tantôt  par  pure  autorité,  tantôt  par 
artifice,  m'engager  à  me  soumettre  aux  corrections 
de  M.  de  Meaux.  Il  m'a  fallu  ces  six  mois  d'humi- 
liation et  de  aouffirance  pour  obtenir  la  permission 
de  me  pourvoir  à  Rome.  Il  n'y  a  rien  qu'on  n'ait 
fait  pour  m'en  empêcher ,  et  quand  à  l'extrémité  on 
n'a  osé  me  le  refuser,  on  m'a  du  moins  refusé  la  li* 
bert(é  d'y  aller  moi -même  expliquer  ma  foi,  ce  qui 
est  bien  rigoureux  pour  un  éTéque  sans  reproche; 
et  on  a  touIu  préTenir  aTee  éclat  le  jugement  du 
Pape,  pour  tâcher  de  me  flétrir,  quoi  qu'il  put  ar- 
riTcr.  Quand  j'ai  proposé  l'expédient  le  plus  naturel. 
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qui  iUÀL  que  je  fisse  une  Lettre  pastorale  telle  que 
je  l'ai  Jûte  »  et  que  oons  laissassioas  am*  théologiens 
dils^Piqpe  le  soin  de  .régler  une  ooiivelle  «édition  de 
mon  livre  $  qu'ils  ne  seroient  point  suspeets  de  ftyo- 
liser  le  qujétisme,  et  qu'ainsi  l'intérât  de  la  seligion 
seroit  pleinewent  en  sûreté;  mes  confrères;  s^ib  eus** 
sent  été  sans  passion  j  auioient  dA  être  ravis  de  notre 
réunion  sur  ce  pied-là.  Tout  au  contraire ,  cette  pro*- 
position  est  ce  qui  a  achevé  de  les  irriter,  et  de  m'ati- 
tirer  leur  DJelaraiian.     « 

Tâchez  de  trouver  à  Berne  qèelque  Religieux  ou 
autre  qui  écrive  facilement  en  liltin  ou  en  italien ,  et 
qui  puisse  traduire  [^omptement  les  choses  que  vous 
Youdrez  faire  entendre  avec  plus  d'exactitude.  Vous 
avez  le  JP.  Colombel  y  Augustin ,  frère  de  notre  ami 
le  principal  du  collège  de  Bourgogne ,  que  je  vous 
prie  de  voir,  et  qui  pourra  vous  aider,  soit  vers  le 
consulteur  de  son  ordre ,  ou  auprès  du  cardinal  No- 
ris.  Il  y  a  aussi  le  frère  du  P.  La  Pierre ,  provincial 
des  Augustins  à  Lille  ^  qui  est  auprès  de  leur  géné- 
ral. Celui  de  Lille  m'a  offert  les  services  de  son  frère. 
Le  P.  provincial  des  Carmes  déchaussé»,  et  le  P..  Al- 
bert ,  qui  demeure  à  Cambrai ,  s'en  vont  bientôt  à 
Rome ,  et  vous  aideront  en  ce  qu'ils  pourront  auprès 
de  leur  général.  Il  y  a  un  Augustin  liégeois  qui  est 
docteur  de  Louvain,  nommé  le  P.  Le  Drou,  qui  est 
maintenant  évéque  inpartibtts,  et  sacriste  du  Pape. 
M.  le  doyen  et  tous  nos  autres  Lovanistes  me  conseil* 
lent  fort  de  vous  engager  à  le  voir.  Je  crois  qu'il  est 
à  propos  de  le  faire  y  et  de  garder  des  mesures  avec 
lui  et  avec  M.  Hennebel-,  mais  il  ne  faut  ni  confiance 
eflective,  ni  trop  fréquent  commerce,  de  peur  de  vou& 
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leDdra  auspeciMis  autres.  Il  fkiit  tâcher  de  les  mettre 
à  portée  de  me  serrir,  8eiui  se  livrer,  ni  peniitre  ayeif 
des  liaisons  particaliAtes  avec  eux*  Je  n'ai  point  reçn 
de  vos  nonvellee  oette  seaMâoe»  et  j'en  suis  en  peine. 

Je  vous  envoie  nn  écrit  fidt  par  nn  théologien  qoi 
a  de  la  réputation  en  France  >  et  qui  répond  à  la  2W- 
elaratian  des  évéques.  Il  sait  plus  de  théologie,  quil 
n'a  d'expérience  sur  les  matières  de  spiritualité.  D'ail- 
leurs il  a  voulu  ménager  les  trois  {Hrélats.  Enfin  vous 
remarquerez  qu'il  veut  que  l'intérêt  soit  le  motif  pro- 
pre de  l'espérance ,  et  qu'elle  soit  intéressée  quand  les 
actes  n'en  sont  pas  Commandés.  Mais  vous  savez  que 
cette  doctrine ,  dont  mon  système  n'a  pas  besoin ,  va 
plus  loin  que  la  mienne.  Pour  la  mienne,  je  la  crois 
plus  simple ,  plus  vraie ,  plus  conforme  aux  Pères ,  et 
plus  propre  i  expliquer  toutes  les  épreuves.  Elles 
peuvent  même  s'accorder.  Vous  pourriez  faire  voir 
peu  i  peu  en  secret  cet  ouvrage  &  quelques  théolo- 
giens de  Rome ,  et  sonder  le  gué.  Cet  ouvrage ,  foit 
par  un  homme  étranger  à  l'aflTaire,  peut  vous  aider 
à  découvrir  la  situation  des  esprits. 

On  m'a  dit  que  vous  devez  recevoir  un  autre  écrit 
plus  vif  contre  M.  de  Meaux.  J'en  ignore  l'auteur, 
qui  paroit  hardi  et  vigoureux.  Quoiqu'il  témoigne  du 
zèle  pour  moi ,  je  sais  que  je  ne  le  connois  point,  qu'il 
ne  Qi'a  jamais  vu ,  qu'il  ne  songe  point  A  me  voir,  et 
qu'il  n'a  aucune  liaison  même  indirecte  avec  moi. 
Cet  ouvrage  peut  faire  des  impressions  utiles;  mais 
je  ne  voudrois  pas  qu'on  crut  que  nous  'eussions  au- 
cune part  ni  i  sa  composition ,  ni  A  sa  publication  ^* 

(3)  Boffuet  éciÎToit  à  êoa  wvem,  le  ai  ocU^e  :  a  M.  di  Cambrai  a  ceat 
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N^épafgnet  poiùl  l'argot  pour  faire  traDSCrire,  tra- 
duire^ ports  de  lettres ,  etc. 

Je  aàhtt  dtt  fond  de  mon  cœur  M.  de  La  Temple- 
rie ,  dont  je  tiens  bien  Pubsence.  Je  vons  recommande 
sa  sanlë^  puisque  Vous  êtes  le  plus  yigouTeux  de  la 
ttoupe;  mais  i  condition  que  tous  tous  ménagerez 
avec  prëeaution. 

N'oubliez  pan  le  théologien  de  M.  le  cardinal  de 
Bouillon.  Dites  à  M.  le  cardinal  que  je  m'abstiens  de 
lai  écrire ,  afin  qu'il  puisse  dire  j[usqu'au  bout  qu'il  n'a 
point  eu  de  Commerce  avec  moi. 

p  iNmobes  pour  Miter  tes  Ck«z  aTàiitag«i tl  se  fait  tj^kaâir  4a]u  tiras 

»  kt  ÏÊtéoat  et  les  jonnuitit  de  HolUnde.  le  tvm  en  enToie  l'extrait.  Cest 
»  eoBstamÉMiit  M.  de  HelUi  qui  a  fiît  dresser  l'attlûe.  y>  (ToM.  XL ,  pag.  45i , 
f 53%)  M.  ie  Hinlai  «Is&t  nm  de!  {Mnipoteatlaifes  de  Frasée  afi  oongrèt  de 
ftyiifkk.  li'eipèDe  d'indBMrenoe  âveo  la^lk  Vénelim  {HoIb  ici  dei  oATtages 
^  d'antres  eomposoient  pont  sa  défense  >  pent  bien  fiôre  crûire  qn'îl  n'avoît 
«Qcime  part  à  ee  qu'oft  Ini  impate;  et  d'aSBenrs  la  suite  de  cette  correl- 
pendanoe  nwiitrera  de  plu  en  fins  eodilnen  11  ftoît  éloigné  des  tnes  que 
M  prélent  wtà  adversaires.  On'iunu  a  oonserré  nn  eilrait  dn  Merenfw  kiê~ 
$mqwB  et  poUtifuê  de  Hollande,  ^  moû  dfoetolire  1697,  qui  est  Trai- 
genUablement  oelni  qne  Bossuet  enrayait  à  son  neren.  Le  lecteur  jogôa 
facilement  qn'il  ne  deroit  pas  plaire  k  œnx  qoi  i^étoîent  décIaréÉ  contre 

Wu. — m  -^- 

«  lie  lÎTre  de  M.  de  Cknlirai  ne  Mt  pat  moins  de  hmit  à  Ronae  qn'îl 
en  a  fait  en  France,  k  oanse  des  sentimens  des  Qniétistes,  qu'on  prétend  qui 
7  sont  répandus  :  c'est  de  quoi  pourtant  M.  Farebetéque  de  Cambrai  ne 
convient  pas;  il  s'en  défend  même  d^une  manSèie  qui  ftdt  croire  à  tontes 
ks  pHMknes  équitables ,  qoe,  sH  a  avancé  qne^fne  cbose  qui  approcbe  Su 
qniétisM» ,  il  n'a  en  toutefins  rien  moins  en  vue  qne  d'enseigner  une  doc- 
trine qu'il  ne  fait  point  de  difficulté  ^  tnitef  dTdbomiMbUj  et  é^kérine 
pleine  é^impudenoe,  dans  la  lettre  qu'il  a  écrite  au  Pape.  {Voyez  tom,  VU, 
pag.  409,  412.) 

»  Les  raisons  qui  ont  engagé  ce  prélat  à  écrire  sur  cette  matière,  ou  il 
j  a  tant  d'éoueils  k  rencontrer,  est  qu'il  s'était  aperçu  depuis  long -temps 
que  ce  les  uns,  abusant  des  maximes  des  saints  si  souvent  approuvées  pa^ 
»  le  saint  siège,  vonknent  peu  à  peu  insinuer  des  erreurs  petmcieuses,  et 
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N'avez  -  vous  point  vu  le  cardinal  CoUoredo  ?  Il  faut 
voir  le  cardinal  Delfin ,  oncle  de  notre  nonce ,  et  lui 
témoigner  combien  j'ai  sujet  de  me  louer  de  son  ne- 
veu. Il  faut  des  civilités  à  M'"*  de  Bracciano,  qu'on 
nomme,  ce  me  semble,  à  Rome,  la  princesse  des  Ur- 
sins;  autant  à  M.  l'abbé  de  La  Tremoille;  des  ami- 
tiés à  M.  de  La  Tuilière.  Il  est  capital  que  vous  ayez 
un  canal  secret  et  assuré  pour  faire  passer  au  Pape , 
et  aux  gens  qui  ont  sa  confiance ,  les  choses  que  vous 
aurez  besoin  de  leur  persuader.  Ne  vous  rebutez  point 
sur  les  expédiens  pour  me  faire  aller  à  Rome;  mon- 

»  que  les  autres^  ignorant  les  clioses  spirituelles ^  les  towrnoient  en  déri- 
JD  sion.  »  (Ibid,)  Il  entend  par  les  premiers  les  Qoiétistes ,  et  par  les  autres 
ceux  qm  se  nKNpient  de  la  tlifologie  nystûpie^  qui  sont  en  grand  nomlne 
partout^  et  à  cpii  il  donne  le  nom  de  proCues.  H  a  cru  donc  qu'il  faUoit 
cherclier  Ut-Dessus  un. milieu;  mais  il  n'a  pu  si  Inen  le  pendre,  qu'il  n'ait 
donné  prise  à  Inen  des  gens,  qui  prétendent  yoir  dans  son  livre  les  sen- 
timens  de  Molinos  :  c'est  ce  qu'il  laisse  au  jugement  du  saint  Père. 

y>  Chacun  parle  diyersemant  de  cette  afiaire.  Le  sentiment  le  plus  général 
néanmoins  est  que  l'archevêque  de  Gamhrai  sera  déclaré  non  Quiétiste;  mais 
cette  décision  de  Rome  n'empêchera  pas  que  bien  des  gens  ne  le  croient 
dans  les  erreurs  de  Molinos;  c'est  de  quoi^  dans  le  fond ,  ce  prélat  se  montre 
peu  en  peine.  «  L'affaire  de  mon  livre  va  à  Rome,  dit -il  dans  la  lettre 
»  qu'U  a  écrite  à  un  de  ses  amis;  si  je  me  suis  trompé,  l'autorité  du  saint 
»  siège  me  détrompera,  et  c'est  ce  que  je  cherche  avec  un  cœur  docile  et 
»  soumis,  etc.  etc.  » 

»  Il  paroît,  par  la  lettre  de  l'archevêque  de  Cambrai  au  Pape,  dont  nous 
avons  àonné  l'extrait,  qu'il  n'j  a  rien  que  oe  prélat  ait  eu  moin^  en  vue 
dans  son  livre  que  d'enseigner  le  quiétisme;  on  prétend  néanmoin  qu'tt 
l'enseigne  tout  pur.  Cela  est  assez  particulier;  mais  cela  n'est  nullement 
étrange.  On  voit  de  pareils  exemples  tous  les  jours.  Il  y  a  de  certaines  gens, 
dans  le  monde  à  qui  tout  paroit  des  géants,  comme  à  don  Quichotte  de  la. 
Manche;  et  c'est  pour  parer  à  leurs  coups,  quoique  portés  contre  des  chi- 
mères ,  qu'un  honnête  homme  se  voit  obligé  de  se  justifier  dans  le  public. 

3)  M.  de  Cambrai  a  pourtant  beau  faire  ;  il  s'en  trouvera  toujours  de  mal- 
intentionnés qui  le  croiront  Quiétiste  dans  l'ame,  et  que  le  Pape  et  tous 
les  conciles  ne  sauroient  même  désabuser.  Q  doit  s'attendre  au  moins -à. 


SUR    l'affaire   du    QVIÉTISME.  125 

irez  an  plus  tôt  ma  Lettre  pastorale  à  tous  ceux  qui 
peuvent  entendre  un  peu  le  français. 

Je  vous  envoie  des  lettres  pour  une  partie  des  car- 
dinaux. Je  vous  en  envoie  aussi  pour  les  consulteurs, 
avec  les  noms  en  blanc,  parce  ce  que  je  ne  les  sais 
pas. 

Dieu  sait  avec  quelle  tendresse ,  mon  cher  abbé ,  je 
suis  tout  à  vous  en  lui  sans  réserve  à  jamais. 

Tâchez  de  faire  entendre  à  ceux  qui  craignent  la 
cour  de  France ,  i®  que  le  saint  siège  se  feroit  un  tort 
irréparable  de  se  déterminer  par  de  telles  raisons  en 

« 

coup  svar,  qn'il  sera  regardé  toute  sa  vie  comme  tel,  dana  l'etprit  de  oenx 
qui  Font  dénoncé-  et  de  leurs  fauteun.  Gomme  la  plupart  de  ces  sortes  de 
gens  ont  aussi  peu  d'équité  qm  de  lumières,  on  est  dans  l'erreur  à  leur 
^;ard  dès  le  mcment  qu'on  est  aoousé;  toutes  les  apologies  sont  inntilas. 
Quelques  protestations  qu'on  lasse  derant  Dieu  et  devant  les  hommes,  ce 
n'est  que  grimace  et  hypocrisie  :  c'est  là  leur  langage  ordinaire.  C'est-à-dire 
que,  «omme  ils  seroient  oapahles  de  trahir  leur  oonseienœ  dans  une  pa- 
reille occasion,  ils  en  croient  aussi  les  autres  eapaUes.  Je  suis  oonirainou 
qne  H.  l'archeréqœ  de  Cambrai  est  persuadé  de  ce  que  je  viens  de  dire. 
Cela  ne  l'a  pas  empêché  pourtant  de  se  justifier  derant  le  Pape  et  auprès  de 
les  amis,  et  c'est  le  parti  qu'un  honnête  homme  doit  toujours  prendre.  Si 
on  ne  désabuse  pas  les  méchaas  et  les  visionnaires,  on  désabuse  les  personnes 
équitables  et  les  gens  de  bon  sens. 

»  n  j  a  peu  de  théologiens,  au  reste,  du  caractère  de  H.  l'archevêque 
dé  Cambrai.  Combien  en  voit-on  tous  les  jours,  qui,  loin  de  se  soumettre 
aux  décisions,  au  jugement  de  leurs  supérieurs,  lorsqu'il  leur  est  arrivé 
d'avtnr  mis  en  avant  quelques  sentimens  nouveaux,  déclarent  haiilemont 
qu'ils  ne  changeront  pas  néanmoins  d'opinion!  Mais  laissons  oes  sortes  de 
théologiens  en  repos,  il  est  trop  dangereux  de  leur  déplaire. 

M  Qu'ils  «mt  ^  redouter  !  Sur  me  bagatelle 

Lealr  dmae-t-on  le  noindre  cnaai? 

Lear  vcngeanoe  ctt  toujours  cruelle  : 
Ou  n*a  point  avec  eux  de  légère  (fuerelk. 
En  fiche-tHm  (Quelqu'un  ?  c'est  Dieu  qu'on  fâclie  en  lui. 
Ces  apêtres  du  temps ,  qui  des  preinicn  ^tres 

Ne  nous  font  point  ressouvenir, 

Rnw  ^pe  BOUS  autres.  " 
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niatière  de  doctrine  »  oonire  im  évéqiie  qui  a  lecoufs  A 
lai  avec  une  si  grande  et  si  sincère  somnissioQ  ;  3*  que 
la  cour  sera  satisfaite  y  dès  le  moment  que  Rome  trou- 
Tera  mon  livre,  joint  à  mon  explication,  hors  d'atteinte. 

275. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  L'ABBÉ  (DE 

LANGERDIT.) 


S«r  U  fmdeaœ  te  ooBMiltBWi  àum  FeMHMB  da  lim,  et  la  aéaBMtté  èb 

puUier  les  défienaes. 

A  Rone ,  ag  octobre  1697. 

Vous  Yoyes  bien,  monsieur,  que  je  reçois  exac<» 
tement  toutes  les  semaines  de  vos  nouvelles ,  puisque 
j'ai  l'honneur  de  vous  faire  repense  tous  les  ordinaires. 
J'écrivis  par  le  dernier  â  M*  l'archevêque  de  Cambrai , 
et  i.M.  l'abbë  de  Maulevrier  de  la  manière  que  vous 
m'avez  tëmoigné  le  désirer. 

Op  m'avoit  donné  avis  que  nos  examinateurs  étoient 
occupés  à  faire  l'extrait  des  propositions  de  notre 
livre ,  qui  leur  parottroient  les  plus  dignes  d'être  ex- 
posées à  l'examen  de  la  coDgrég;ation ,  e|;  'sur  lesquelles 
chacun  d'eux  devroit  donner  son  sentiment  par  écrit. 
Jectaignoia  que,  s'ils  fiiisoient  cet  extrait  avant  que 
d'avoir  lu  le  livre  latin,  et  même  les  réponses  que 
j'attends  de  M.  de  Cambrai  aux  articles  de  la  Déclor- 
ration  des  trois  évéques,  ils  ne  fussent  trop  occupés 
des  objections  de  ces  prélats,  et  qu'ils  ne  pussent 
pas  assez  démêler  par  eux-mêmes  le  vrai  sens  du 
livre ,  et  les  divers  endroits  du  texte  qui  en  fait  la 
véritable    doctrine.  Quelquefois  les  simples  paroles 
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de  quelque  endroit  particulier  d'un  livre  ne  peuvent 
pas  être  regardées  comme  une  proposition,  de  ce  li- 
vre ,  si  on  ne  les  compare  à  ce  qui  les  précède  ou  à 
ce  qui  les  suit ,  et  aux  autres  endroits  qui  en  peu- 
vent déterminer  plus  précisément  le  sens.  Lâ-des- 
susy  je  vis  hier  M.  l'assesseur  du  Saint-Of&ce,  qui 
entra  aisément  dans  cette  réflexion,  et  me  promit, 
non  poittt  eomme  une  grâce ,  me  dit-il ,  mais  comme 
«ne  justice  de  droit  rigoureux,  que  nos  examinatetirs 
sQspendrmeDt  le  choix  ou  l'extrait  de  ces  propositions 
jusqu'à  ce  que  je  leur  aurois  donné  des  ooiues  du 
livre  latin,  et  que  j'aurois  reçu  ei  ttmiê  au  Sainte 
Office  les  réponses  de  M,  de  Cambrai.  Il  est  difficile, 
monsieur,  lorsque  des  personnea  ont  déjà  forané  leur 
jugemeat  sur  une  aflEijre,  de  les  faire  changer  de 
pensée ,  et  surtout  des  docteurp  accoutumés  à  regarder 
leurs  propres  lumières  comme  les  règles  certaines  de 
la  vérité*  Le  maître  du  aacvé  Pakis ,  que  j'ai  vu  cette 
après-dlnée ,  a  beaucoup  approuvé  cette  précaution , 
et  m'a  fort  assuré  qu'on  prendroit  tout  le  eotn  poâsiMe, 
et  qu'on  se  dooneroit  tout  le  loisir  pour  examiner  si 
ces  propositions  seroient  fidèlement  extraites,  et  si 
elles  conveqoient  au  vrai  sens  de  l'auteur,  avant  que 
d'en  i^ruier  aucun  jugement,  et  qu'on  n'auroit  point 
d'égard  à  la  DéeUtratiçn,  qu'autant  qu'elle  cîittoit 
fidèlement  les  endroits  du  livre ,  et  indépendamment 
des  conséquences  que  cette  Dd^làratiim  en  veut  tirer. 


s. 
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27ft. 

DU  p.  CAMPIONI  A  FÉNELON. 

Il  fait  l'éloge  da  livre  des  Masimes,  et  àèa^fgnwn  U  DéolaraHon  des  trou 

,prélat8. 

BoBUB,  hio  die  ag  oolobn«  1697. 

SisnTUB.  YoUs 9  illustrissime  Domine,  novus  Bà- 
laam  Tocatus  ad  maledicendum ,  et  Teritate  coactus 
benedicezie;  nec  enim  loqui  possum,  nisi  quod  veritas 
ponit  in  ore  meo.  Equidem  non  vocabat  me  Balac , 
quia  non  vocabar,  ut  prsecisë  maledicerem,  sed  ut 
mea  sensa  prôponerem  quœ  credebantur  futura  con- 
traria veatro  libello,  Prsesul  amplissime  *,  et  hoc  erat 
maledicerey  qui  erat  benedicendus,  non  ex  animo 
quidem  vocantium ,  sed  ex  ipsa  operis  prsestatione. 

Quo  primùm  tempore  eœpit  iû  Urbe  àgitari  con- 
troyersia  super  libello,  complares  éxpetiere  meum 
judicium,  a  quo  tamen  proferendo  sanctè  semper  abs- 
tinni^fixtts  nihil  judicare,  nisi  legerem;  experientiâ 
edûetus ,  multa  dispei^i  in  vulgus  ad  inyidiam  con- 
eiUandam  auctoribus  librorum,  quœ  nec  ipsî  som- 
massent. Idem  mihi  nunc  contigisset,  si  lectâ  solâ  prae- 
sultim/>0cr2ara^îoit«^voluissem  judicare^  multa  enim, 
quod  fatendum  est,  ab  ilUs  proponuntur,  ut  a  vobis 
dicta ,  quœ  ^  meo  quidem  judicio ,  mererentur  notari , 
si  talia  reperirentur  in  vestro  libro ,  qualia  dicuntur 
repériri.  Propterea  quœrebantur  mei  amici,  ad  quo- 
rum preces  inducerer  légère  librum ,  et  reverà  legi , 
factà  priùs  protestatione  quôd  unà  vellem  stare  pro 
veritate,  et  insuper,  quôd  nulli  me  obnoxium  redde- 

rem 
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rem  parti*  Nam  quia  a  rnulto.  tenipore  iaservio  coa- 
^egationi  Sancti-Officii,  contingere  poterat,  quod 
aUquando  vocarer  réviser  libri;  UDde  qui  poteram 
cum  tempore  fieri  jîidex,  non  deberem  ante  tempus 
esse  pars.  His  a  me  positis  conditionibus ,  altéra  fuit 
apposita  ex  parte  amicorum ,  ut  non  semel  tantùm , 
sed  ter,  quater,  imô  pluries  legerem  librum ,  cujus 
sensa  non  nisi  multùm  ponderata  percipi  possent.  Legi 
autem  librum ,  diebus  paucis ,  ad  feriandum  extra  Ur- 
bem  mihi  destinatis ,  quô  liberiùs  illius  lectioni  in- 
cumberem,  omni  aliâ  occupatione  semotâ  ^  et  quia  legi 
sine  ullo  offendicido^  volui  c  enferre  cum  Deelaratione 
contra  i]lum  exhibita  \  coUatisque  bine  inde  textibus, 
cognovi ,  quod  yel  non  lecto ,  vel  perfunctoriè  tantùm 
lecto  libro,  grande  perîculum  poterat  subire  integer- 
rima  illustrissimœ  vestrae  Dominationis.  existimatio , 
si  attendatur  Deelaratio.  Inter  alia ,  dicit  liber  non 
oportere  ut  nos  desideremus  nisi  Deum^  Deelaratio 
leddit  non  esse  a  nobis  desiderandum  nisi  Deum.  Mu- 
tatio  non  facile  perceptibilis,  nisi  attento,  intentoque 
revisori,  et  tamen  fecunda  pessimarum  illationum. 
Credidi  propterea  e  re  fore ,  ut  data  responsione  De^ 
elaraêianif  aperirentur  oculi  legentium,  ne  timerent 
ubi  non  est  timor,  et  insuper  promissâ  a  vobis  per 
saeculum  omne.  Patrum  copia 9  qui  eadem  sentirent, 
consulturus  ego  brevitati,  sed  et  stylo  Romanae  Curise, 
quœ  integram  labisque  puram  tenet  doctrlnam  om- 
nem  baustam  ab  Angelico  Doctore,  collegi  sancti 
Thomœ  auctoritates  responsivas  ferè  omnibus  objec- 
tionibns,  quse  fiunt  contra  doctrioam  libri.  Vos  qui 
de  thesauro  yestrœ  sapientiœ  babetis  profundere  au- 
rum  et  lapides  preliosos,  non  spernetis^reor,  minu- 

CORRBSP.   VIII.  9 
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lum  œris,  quod  ego  viduà  illâ  pauperior  ofifero.  Hoc 
afiuin  iûAtantiasimè  vogo  illiistrûeiEnain  yeâtram  An»» 
piitudiiiem^  ut  hoc  non  taleotunt,  aed  miHutiini  ab»» 
eoadatis ,  n%  ego  saltem  porodar  ul  auctor»  Y  eiè  enim 
ministri  saoel»  Inqaisitionis  eogitaot  me  propoDwe 
$asa  SaDCtitati,  ut  me  deputet  etiam  io  reviscMmu. 
Quod  si  coDttagat,  multùm  potero  prodeaae^  née  la- 
meu  unquaai  contingere  pcklerit,  si  agnoacar  auctoF 
prœdicUe  responsionia,  quœ  cuirrenti  calamo  eoneeptay 
a  die  23  octobiis,  quande  in  Urbem  redii,  juasu 
emineotissinii  cardinalis.  Nîgroni  mei  pœnitentts,  est 
jam  in  maaibus  amanuenais  citisaimè  tranacribenda , 
slatimque  consignanda  reyerendissimo  TÎcario  gene- 
rali  vesti88  illualrisaîmie  Ikmiinationia,  ut  si  eam  co- 
gnoverit  talem,  quod  causse  favere  possit»  utaturpra 
libito  y  tacito  nomine  auctoris, 

Gratulor  inteiim  restrœ  illustrissimes  Dominatiimi^ 
tum  pro  doctrina ,  quam  meo  judicio  puarissimam  Ira- 
ditis  in  libro  super  materia  diffidlUma  ;  tum  pro  zeloy 
quo  purum  Dei  amorem  quaeritis  exeitare  in  animabua 
justis;  eumdem  mihi  vestris  precibusa  Ded  impetrare 
dignemini,  cujus  u&icë  donum  est. 

Reverendissimo  vesiro  vicario  generali  coasigno  a»- 
aexam  epistolas  huic  y  mead  joyeDtutis  eompesitionem 
quamdam,  in  natalilio.  serenissimi  Walli»  Piineipîa, 
cujus  et  regise  majeskatis  patenae  valieinia  inîbi 
facta  lotus  orbis  catkcklieus  impleri  desiderat.  Genesîs 
illa  dicta  fuit ,  et  t  j{hs  evulgata ,  dun  adbuc  paoatse 
curveient  res  AngUse.  Brevi  taraea  suborta  reyolutio 
impedivit  emioeutisrânum  cardinalem  de  Novfolek, 
quominus  uVtra  Montes  eam  transroilt^et. 

Ulinam  ad  pedes  vestros,  Prœsiil  amplissinoe,  se- 
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derem,  de.foote  illo  sapientifle  ligandus,  qui  *b  ore 
yestro  procedit  ^  vel  saltem  non  ita  disjuagereri  Habeo 
enim  nonnullas  dissertatiODea,  quœ  a  yobia  emendatœ 
prodirent  cum  aliqao  Dei  Benritio.  Tradidi  jam  duas 
ex  illis ,  in  manus  reverendissimi  patris  Magistri  sacri  * 
Palatii  apostolici  examiaandas ,  an  possint  typis  yui- 
gari;  alterain  de  illicito  usa  œquivocatioDum  ^  de* 
tecto  fonte  malitiœ  illarum^  alteram  de  amore  Dei 
in  sacramentis  mortuoTum,  scholasticë  agitatâ  quee- 
stione,  per  methodam  scilicet  nondum  ab  uUo  quem 
seiam  usurpatttm^  adductisque  testlmoniis  irrefragabi-* 
libus  flcholasttcee  princîpum  Alberti  Magni,  Alexandri 
de  Aies,  Thomœ  Angelici,  et  Bonaventuree  Seraphfci, 
quo  jmodemœ  schote  dictse  in  decreto  Alexandri  sep- 
tinii  commaniùs  tenere  eontrarium^  conyincantur  re-» 
cessisse  a  suis  magistris. 

Alla  habentur,  sed  hue  u^rque  impolita,  plurimis 
ocGupationibus  in  seryitium  sanctae  sedis;  tnihique 
cliarissimum  fuerit  etiam  a  y  obis  occupari.  Intérim 
excusate  facinus.  In  vestro  libro  reperta  yeritas  fecit 
aadacem.  Illa  suasit  yel  ignotum  yestris  obtutibus 
prsesentari;  notior  tamen  ero  in  posterum,  si  me 
ia  corde  teneatis.  Cognatae  suut  yeritas  et  benignitas  ; 
illa  in  libro  mihi  ostensa,  siguificat  et  istam  mihi  in 
corde  expandendam,  utrecipiatis,  illustrissime  Praesul^ 
innatâ  yesttà  animi  magnitudîne ,  qui  tôt  us  est ,  etc. 

Franciscus-Maria  CAMPIONUS, 

Congreg.  Matriç  Dei  theologus,  Sanct"^  D.  Né 
in  Urbe  examinator  syûodalis. 
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277. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Raisons  qfoà  rempèchent  d'entrer  en  accommodement  avec  les  trois  prélats  j 

hardiesse  de  leurs  opinions* 

3o  octobre  (1697.] 

J'AI  fait  partir,  mon  cher  abbé ,  quelques  exem- 
plaires de  ma  Lettre  pastorale.  Je  crois  qu'il  faut  se 
hâter  de  la  présenter  au  Pape ,  «t  de  le  prévenir  sur 
les  raisons  qui  m'ont  obligé  malgré  moi  à  la  publier, 
en*attendant  la  décision  de  Sa  Sainteté.  Si  cette  Lettre 
pastorale,  présentée  avec  ma  lettre  au  Pape  ^^\  pou- 
Toit  ra'attirer  un  Bref  en  réponse ,  qui  fût  honnête , 
ce  seroit  un  merveilleux  avantage  pour  la  cause. 
.  Si  on  vouloit  m'accommoder  avec  les  trois  prélats, 
il  faudroit  répondre  les  choses  suivantes  : 

1®  Je  ne  puis  jamais  approuver  le  livre  de  M,  de 
Meaux  pour  plusieurs  points  de  doctrine  très-mau- 
vais, et  entre  autres  à  cause  que  ma  passiveté  et  la 
sienne  sont  incompatibles.  La  sienne  me  paroit  con- 
traire à  la  vraie  expérience  des  saints ,  et  même  à  la 
liberté  que  les  hommes  inspirés  ont  eue  dans  l'ac- 
tuelle inspiration ,  selon  TÉcriture.  Enfin  elle  est  très- 
dangereuse,  et  favorable  au  quiétisme.  Sa  doctrine 
sur  la  charité ,  qui  est  fondée  sur  le  motif  de  la  béati- 
tude ,  ne  peut  être  approuvée. 

2°  M.  de  Meaux  ne  peut  jamais  approuver  mon 
livre ,  à  moins  qu'il  ne  le  corrigeât  tout  entier  à  sa 
•mode.  S'il  l'approuvoit  en  y  corrigeant  seulement  une 

(1)  Celle  da  12  octobre,  ci-dessus  pag.  66. 


SUR  l'affair£  bu  quiétisme.  iS5 

ligne  9  tout  le  parti  crieroit  qu'il  m'a  ramène  de  mes 
erreurs,  et  on  le  persuaderoit  au  Roi,  qui  croiroit  alors 
que  j'ai  ëté  effectivement  Quiëtiste ,  et  qui  ne  sauroit 
point  si  je  ne  le  serois  pas  encore  dans  mon  cœur. 

3°  Tout  acte  dans  lequel  je  me  rëunirois  aux  trois 
prélats,  après  leur  Déclaration  y  seroit  regarde  de 
tout  le  public  comme  une  lâcheté  d'un  homme  qui 
veut  rentrer  en  faveur  en  sacrifiant  sa  doctrine,  ou 
comme  la  foiblesse  d'un  homme  qui  sent  qu'il  s'est 
égaré ,  et  qui  veut  revenir.  L'un  et  l'autre  me  flétri- 
roient  à  jamais. 

Il  n'a  pas  tenu  à  moi,  pendant  six  mois,  comme 
vous  le  savez ,  que  je  ne  donnasse ,  dans  une  nouvelle 
édition,  les  explications  que  je  viens  de  donner  dans 
ma  Lettre  pastorale.  Ils  auroient  pu  témoigner  qu'ils 
étoient  contens  de  ces  explications,  et  alors  nous  au- 
rions paru  réunis  :  maintenant  je  ne  puis  plus  rien  faire 
avec  eux.  Le  mieux  que  je  puisse  faire,  pour  l'édifica- 
tion publique,  c'est  de  ne  répondre  point  i  leur  Décla- 
ration, et  d'attendre  ma  justification  du  saint  siège. 
Je  sais  qu^on  a  mandé  à  Rome  que  les  explications 
que  j'avois  offertes  aux  trois  prélats  étoient  d'une  doc- 
trine plus  dangereuse  que  mon  livre.  Il  faudra  offrir  de 
produire  mon  Éclaircissement ,  pour  montrer  com- 
bien il  est  conforme  à  ma  Lettre  pastorale  ;  mais  pour 
cela  il  faut  attendre  comment  la  Lettre  pastorale  sera 
reçue. 

Il  y  a  aussi  une  chose  qu'il  faudra  faire  remarquer, 
c'est  que  la  lettre  écrite  contre  la  mienne  du  commen- 
cement du  mois  d'août,  en  partant  de. Paris,  assure 
que.  la  doctrine  de  ma  lettre  au  Pape  est  un  galimatias 
pu  une  hérésie.  Le  galimatias  est  de  dire  que  les  actes 
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des  veirtus  formeUement  et  explicitement  cominaAdës 
par  la  «harîtë  sont  plus  parFaila  que  les  actes  non 
cxmimaodës ,  et  qui  à^oot  qu'an  rapport  bàbituel  et 
implicite  i  la  fia  de  la  charitë.  Cela  est  eoùformé  an 
XIII*  Article  d'Issy ,  qui  unit  dans  la  êeule  charité 
lé9  4f,9teSy  etc«  Le  Pape,  par  son  Bref  en  rëponse  à 
cette  lettre,  a  loue  ma  doctrine,  et  «;es  messieurs 
prennent  là  liberté  de  dire  que  c'est  un  galimatias 
ou  une  hérésie.  Tâchez  de. faire  valoir  une  remarque 
si  pr<^e  à  intéresser  Rome ,  et  à  montrer  la  hardiesse 
excessive  de  mes  adversaires. 

Je  prie  Dieu ,  mon  cher  abbé,  qu'il  soit  avec  vous, 
qu'il  vous  conserve,  qu'il  vous  anime,  qu'il  voua 
donne  la  patience  de  porter  ma  croix  avec  moi.  Je 
suis  en  lui  autant  à  vous,  que  je  ne  veux  point  être 
à  moi**mème,  mais  A  lui  seul. 

278. 

DE  L^ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELOJV. 

Bispoiitions  d«  f.ardiiiiil  Casancto  et  de  {[u^lfiwf  enUet  audÎMuu;  ttinaélé 

d'avoir  des  Réponses  en  latin. 

A  S»aie»  2  newnhre  1697. 

Voici 7  monseigneur,  le  second  ordinaire  que  je 
n'ai  point  reçu  de  vids  lettres,  quoique  la  dernière 
m'assurât  que  vous  deviez  m'envoyer  votre  Lettre 
pastçrale  imprimée.  Il  est  nécessaire  de  vous  iirfbxmer 
de  ee  «etardement ,  afin  que  vous  jugiez  par  là  si  vos 
paquets  se  perdent.  Je  vis,  il  y  à  quelques  jours ,  M.  le 
cardinal  Casanate,  qui  m'écouta  avec  beauco'up  de 
douceur  et  d'honnêteté.  Il  me  dit  qu'il  enlendoit  fort 
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bien  le  frâsçus»  fttoiqu'il  De  le  parlât  point  du  tout» 
qu'il  tt'aToii  lU  t}ue  quelques  endroits  de  votre  livre 
on  courant ,  et  qu'il  auroit  grand  plaisir  â  le  lire  plus 
i  loisir,  et  toutes  les  auttes  ehoses  qui  viendYotent 
de  tous.  Je  lui  donnai  un  livte  Sur-le-champ ,  et  je 
lui  prêterai  une  copte  de, la  iradiiion.  Tout  l'air  de 
son  visage  marquent  que  la  différence  que  vous  mettez 
entre  la  charité  et  l'espérance  lui  plaisoit  beaucoup; 
et  au  contraire^  cet  amour  de  Dieu  comme  notre 
béatitude  9  lui  fit  faite  une  petite  grimace.  Je  ne  sais 
si  c'ëtoit  pour  me  faire  entendre  que  M«  de  Meaux  ne 
l'expliquoit  pas  ainsi;  car  bien  des  gens,  en  ce  pays, 
s'empressent  à  lui  donner  un  sens  fort  opposé  à  celui 
de  son  dixième  livre ,  et  ne  mettent  l'araour  de  notre 
béatitude  que  dans  l'acte  secondaire  de  la  charité. 
Lorsque  j'exposai  à  cette  Éminence  qu'il  paroissoit 
bien  peu  conforme  aux  règles  de  la  charité ,  et  même 
de  la  justice  la  plus  rigoureuse,  qu'après  votre  lettre 
au  Pape,  et  les  diverses  protestations  que  vous  avez 
iaitea  de  vous  soumettre  à  son  jugement  sur  la  doc- 
trine et  sur  les  expressions  de  votre  livre,  M.  de 
Meaux  et  les  prélats  eussent  fait  imprimer  et  afficher 
dans  Paris  leur  Déelaration  envoyée  à  Sa  Sainteté  ; 
et  que  èetle  conduite  ne  pouvant  pas  être  un  effet 
de  leur  zèle  pour  la  religion,  puisque  c'étoit  assez  pour 
en  défendre  la  vérité  que  de  la  confier  à  l'examen  et 
an  jugement  du  saint  Père ,  il  n'étoit  guère  moins  in- 
jurieux pour  lui  que  pour  vous ,  que  ces  évéques  eus- 
sent osé  rendre  publique  une  chose  qu'ils  lui  avoient 
envoyée  en  secret ,  et  sur  laquelle  la  seule  bienséance 
demandoit  pour  le  moins  qu'ils*  attendissent  sii  déci- 
sion :  il  mMnterrompit  pour  me  dire  avec  assez  de  feu , 
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que^  puisqu'ils  avoient  écrit  publiquement  et  imprkn^ 
contre  vous ,  il  falloit  aussi  que  vous  répondissiez  pu- 
bliquement ,  et  que  vous  fissiez  imprimer  contre  eux 
et  à  Rome  et  à  Paru.  Je  lui  représentai  que  vous  aviez 
eu  de  grands  égards  là-dessus;  et  quoiqu'il  pénétrât 
tout  d'un  coup  pour  qui  vous  aviez  eu  ces  égards  ^ 
il  ne  laissa  pas  de  me  répéter  jusqu'à  trois  fois  d'un 
ton  encore  plus  fermée  que,  puisqu'ils  avoient  écrit 
contre  vous  publiquement,  il  falloit  leur  répondre 
publiquement.  Après  une  heure  toute  pleine  de  con- 
versation ,  il  m'assura  que  je  devois  être  certain  qu'on 
examineroit  cette  affaire  avec  toute  l'attention  qui 
étoit  due  au  mérite  et  à  la  dignité  d'un  grand  arche- 
vêque; il  ajouta  d'un  ton  sérieux  et  très -honnête, 
que  je  ne  craignisse  pas.  surtout  qu'on  agit  dans  cette* 
affaire  par  un  esprit  de  partialité  ^  cum  aiiqua  paT-- 
tialitate ,  de  faveur  ou  de  recommandation.  J'ai  va 
aussi  le  cardinaJL  Maredcotti,  et  aujourd'hui  le  car- 
dinal Carpegna.  Ils  me  font  tous  plus  de  ces  honneurs 
extérieurs ,  qu'ils  n'en  font  aux  évêques ,  à  cause  de 
la  qualité  de  votre  vicaire-général;  et  leurs  manières 
ne  ténK)ignent  aucune  prévention  contre  vous.  M.  Car- 
pegna* alloit  sortir;  il  y  avoit  trente  personnes  qui 
deraandoient  audience;  il  n'a  vu  que  moi  seul ,  et  m'a 
dit  fort  naturellement  qu'il  ne  savoit  rien  du  tout  ni 
de  votre  livre  ni  de  celui  de  M.  de  Meaux ,  parce  qu'il 
u'eutend  point  le  français.  Son  maître  de  chambre 
est  venu  l'avertir.  J'ai  pris  congé ,  et  je  dois  y  retour- 
ner. Je  dois  aus^i  aller  voir  demain  matin  M^'  Cenci, 
maître  de  chambre  du  Pape.  Il  veut  que ,  le  livre  à  la^ 
main ,  je  lui  explique  votre  système ,  et  que  je  lui  mar- 
qué, dans  celui  de  M«  de  Meaux ,  ce  qu'il  dit  de  l'a- 
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moiir  pur  selon  la  doctrine  de  saint  Glëinent ,  de  saint 
Chrysosôtme  9  etc.  et  ensuite  ce  qu'il  dit  dans  son 
dixième  liyre.  Ce  prëlat  est  aimable  en  tout,  bien  fait 
de  sa  personne ,  de  l'esprit ,  de  la  vivacité ,  une  vertu 
estimée  de  tout  lé  monde.  Je  le  vois  qui  dit  la  messe 
tous  les  jours. 

Pavois  reçu  un  avis  qui  me  faisoit  craindre  qu'on 
ne  voulût  presser  nos  examinateurs  de  faire  l'extrait 
des  propositions  de  votre  livre  qu'ils  doivent  pré- 
senter à  la  congrégation ,  et  cela  m'obligea  d'en  parler 
à  M.  l'assesseur  du  Saint-Office ,  à  qui  il  appartient 
de  régler  ces  choses.  Il  me  promit  que  les  examina- 
teurs suspendroient  absolument  ce  choix  ou  cet  ex- 
trait ,  jusqu'à  ce  qu'ib  eussent  vu  le  livre  latin ,  et  vos 
réponses  à  la  Déclaration  des  trois  évéques.  Je  me 
le  fis  redire  plus  de  trois  fois  bien  précisément  ;  et 
lorsque  je  lui  donnai  deux  exemplaires  du  livre  latin , 
il  me  dit  encore  devant  M.  de  La  Templerie,  en  m'em- 
brassant  :  Non  eonfidit  promissionibuê  mois?  Fuli 
Dominatio  sua,  utagamus  instrumentumpublicum? 
Je  suppose ,  monseigneur,  que  toutes  les  réponses  se- 
ront en  latin ,  comme  la  DMaration  et  le  Summa 
doetrincBy  etc.  Us  n'entendent  point  le  français,  et 
ceux  mêmes  qui  le  lisent  n'en  pénètrent  ni  la  force 
ni  les  beautés.  Cela  me  feroit  souhaiter  que  toute  la 
tradition  fat  traduite  en  latin,  et  je  vois  clairement 
que  cela  seroit  absolument  nécessaire  pour  les  in- 
struire à  fond  de  ces  maximes  des  saints,  que  les 
meilleurs  religieux  panni  nos  examinateurs  m'avouent 
ingénument  qu'ils  n'entendent  point,  lors  même  qu'ils 
goûtent  ce  que  vous  en  dites ,  et  qu'ils  comprennent 
bien  que  vous  dites  la  vérité. 
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'  Se  fiiia  copier  ua  ëorit  en  français  ^  où  M.,  de  MeAux 
parl^  au  nom  des  tjois  éréqae^j  que  je  ii^ai  paa  en-^ 
core  lu,. et  que  Foità  m'a  dk  [être  eocoro  beaucoup 
moiusmodërë  que  là  Jteponêe  i  TOtre  prenière  lattis, 
«doBi  bien  des  gens  oaft  été  scandaHsés»  Je  vous  l'en- 
verrai  par  le  premier  ordinaire.  Comme  je  dois  le 
rendre,  parce  que  M.  l'abbé  Bossuet  l'a  renvoyé  de- 
mander »  je  n'ai  pas  voulu  perdre  un  moment* 

Un  ami  fidèle ,  qui  a  beaucoup  d'entrée  chez  M  •  l'abbé 
de  La  TremoiUe,  m'a  dit  aujourd'hui  que  ses  deir- 
nières  lettres  de  Paris^portoient  qu'il  n'y  avoit  qu^un 
avis  sur  votre  livre ,  et  que  tout  étoit  ûa  sentiment 
de  M.  de  Meaux.  Je  vois  pourtant  le  contraire  par 
une  léponse  d'un  docteur  de  Sorbonne  qui  n'est  point 
Dotmu  de  vous,  et  qui  ne  le  sera  jamais,  dit-ii ,  quoi- 
qu'il prenne  votre  défense,  en  faisant  voir  que  tous 
les  articles  de  la  Déelaraii&n  sont  feux  et  pleins  de 
calomnies.  Il  marque  même  que  tous  les  gens  de  bien 
sont  scandalisés  de  l'impression  et  de  la  publieation 
que  les  prélats  en  ont  faite  à  Paris.  Cet  écrit  a  été  en- 
voyé en  droiture  à  un  bon  rdligîeux,  qui  a  com-^ 
«nencé  cléjà  à  le  r^aadre  ici ,  par  un  pur  zèle  de  la 
Térité,  sans  rapport  à  vous. 

M.  l'abbé  de  La  Tremoille,  que  j'ai  vu  trois  ou 
quatre  fois ,  et  qui  m'a  aussi  rendu  visite ,  m'a  tou- 
jours assuré  qu'il  étoit  fort  votre  serviteur^  mais  on 
ne  peut  pas  être  plus  réservé  qu'il  Test  sur  tout  ce  qui 
regarde  l'affaire  de  votre  livre.  Madame  sa  sœur  ^^^, 
qoe  j'ai  vue,  a  d'autres  manières,  et  je  dois  beaucoup 
me  louer  de  ses  honnêtetés. 

(i)  La  prÎBoeflae  dei  U^rsins. 

I 
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NM«v80waie9  tou9  imi  bonne  sanlé  i  prëceol*  M.  de 
La  Templerif  voudroit  fort  votre.  Lettre  pastorale  en 
«a  Jaiio  aiia«i  biea  qu'en  ftançaîa.  J'ai  proposé  i  nos 
meUlears  amis  de  tradaire  la  irméiiionf  mais  ils 
craignent  de  l'entreprendre ,  soit  par  la  longueur  du 
travail ,  soit  ipi'ils  ne  veuillent  pas  se  commettre.  Je 
vois  bien  que  vous  ne  sauriez  fournir  à  tout  9  et  même 
il  est  important 9  ou  plutôt  absolument  nécessaire, 
que  je  reçoive  bientôt  vos  réponses  à  la  DéelaraHan, 
afin  que  les  examinateurs,  bien  remplis  de  votre  sys- 
tème et  de  votre  véritable  sens,  ne  se  laissent  point 
surprendre  par  les  injustes  applications  qu'on  fait  de 
vos  païK^es;  et  je  vous  supplie ,  monseigneur ,  de  don- 
ner tout  votre  temps  à  cela.  J'ai  lu  aiqourd'hui  dans 
le  huitième  livre  de  M.  de  Meaux ,  et  dans  les  en- 
droits qu'il  cite  en  oes  endroits-la,  d^  i'mmour  de 
Dieu  de  saint  Frao^^ois  de  Salés  >  que  c'est  cet  amour 
naturel  die  oous-«némes  qui  nous  fait  désirer  les  ver- 
•tus,  parce  qu'elles  nous  sont  utiles,  honorables,  etc. 
et  que  c'est  lui  qui  empêche  la  perfection  de  la  cha- 
rité. Notre  Rigueur  peut  éclairer  les  esprits  quand 
il  lui  plaira,  et  leur  faire  aimer  la  vérité.  Il  paroit 
que  la  passion  a  beaucoup  de  part  dans  cette  afiBiire. 
$i  ces  messieurs  la  connoissoient  dans  leur  cœur  telle 
qu'elle  paroit  dans  leurs  paroles,  je  crois  qu'ils  en  au- 
roient  de  l'horreur.  Il  me  semble  que  c'est  cette  vé- 
rité f  monseigneur ,  qui  m'unit  toujours  davantage  à 
vous  avec  un  respect  et  très^profond  et  très^incère. 

Je  cxois  qu'en  écrivant  i  M^'  Bernini  ,11  seroît  bon 
que  vous  lui  marquassiez  les  demandes  que  vous  faites 
dans  vos  lettres,  que  le  Pape  marque  les  propositions 
de  votre  livre  dans  le  même  sens  et  dans  le  même  es- 
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prit  qui  paroit  dans  la  dernière^  afin  que  cette  de- 
mande paroisse  par  li  plus  de  vous ,  et  plus  juridi- 
que, quoique  je  doiye  produire  au  Saint-Oflice  vos 
deux  lettres  comme  ëtant  de  tous  ;  et  même  dans  les 
lettres  que  vous  écrirez .  aux  cardinaux ,  car  tout  le 
monde  a  été  touché  de  vos  expressions. 

280  *. 

DE  FÉNELON  A  LA  MARÉCHALE  DE  NOAILLEs! 

Dispositioiu  préflentes  du  prélat  par  rapport  à  son  a&ixe. 

» 

5  norembre  1697.      ^ 

Vous  me  croyez  bien  méchant ,  madame ,  et  d'une 
malignité  bien  raffinée  dans  mes  joies.  Non,  je  ne 
vous  ressemble  plus,  tant  le  malheur  m'a  corrigé. 
J'ai  joint  l'indolence  des  Flamands  avec  celle  qu'on 
me  reproche,  et  j'entends  de  loin  le  bruit  de  tout  ce 
qu'on  fait,  avec  une  soumission  paisible  aux  ordres 
de  Dieu.  Je  n'ai  qu'â[  me  taire  et  A  souffrir,  en  atten- 
dant que  le  Pape  justifie  ma  doctrine  ou  me  corrige. 
Je  suis.  Dieu  merci,  soumis  comme  un  enfant  à  mon 
supérieur.  J'avois  besoin  d'humiliation  :  Dieu  m'en  a 
envoyé,  et  je  l'en  remercie.  Je  songe  au  bien  qu'ils 
me  font,  et  non  au  mal  qu'ils  me  veulent  faire.  Je 
m'en  vais  tâcher  de  mettre  A  profit  le  temps  que  j'ai , 
pour  remplir  mes  fonctions.  J'aurois  eu  de  la  peine  à 
me  tourner  à  bien ,  sans  les  coups  d'étrivière  dont  on 
m'a  honoré.  Pourvu  que  j'en  fasse  un  bon  usage ,  ils 
me  vaudront  mieux  que  la  plus  éclatante  prospérité. 

-*-  Cette  lettre  a  été  publiée  par  l'abbé  Millot^  3Iém,  poKHques,  etc.  tom .  V^j^ 
pag.  387^  souf  la  date  de  1698;  elle  est  de  1697. 
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Je  vous  en  souhaite  autant,  madame,  dans  votre  fa- 
mille que  TOUS  en  pouvez  porter,  sans  oublier  Dieu. 
La  carrière  où  vous  êtes  a  bien  des  épines  avec  des 
fleurs.  Parmi  tant  d'affaires,  souTenez^-yoUs  qu'il  y  en 
a  une  qui  terminera  toutes  les  autres,  et  qui  en  fera 
sentir  l'illusion.  Mais  ce  n'est  pas  à  moi  à  prêcher,  et 
je  renfonce  ma  morale.  J'honore  toujours  parfaite- 
ment M.  le  maréchal  de  NoaiUes,  etc. 

281. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Sur  l'effet  qu'a  produit  à  Rome  U  seconde  Lettre  de  Féndon  à  un  ami,  et 
sur  les  dispoûtions  laTorables  des  eiaminateiira. 

À  Rome  y  5  novemlm  1697. 

Votre  dernière  lettre ,  monsieur,  étoit  du  1 9  oc- 
tobre. Je  réponds  exactement  toutes  les  semaines; 
mais  je  confonds  bien  souvent  dans  une  même  ré- 
ponse ce  qui  est  pour  vous  ou  ce  qui  regarde  M.  votre 
cousin ,  parce  qu'il  me  semble  que  vous  l'approuvez 
ainsi.  Je  vous  envoie  une  copie  de  la  seconde  lettre 
de  M.  de  Cambrai,  qui  fait  encore  plus  de  bruit  ici 
pour  sa  défense  que  la  première.  Un  monseigneur  de 
cette  cour,  camérier  secret  du  Pape ,  a  voulu  la  tra- 
duire en  italien ,  afin  que  Sa  Sainteté  la  pût  entendre 
lire  plus  facilement;  et  il  en  est  si  touché,  qu'il  ne 
peut  plus  s'empêcher  de  dire  assez  hautement  qu'on 
voit  bien  qu'il  y  a  d'autres  intérêts  que  ceux  de  la 
vérité  qui  font  agir  M.  de  Meaux.  Je  n'entre  jamais 
dans  ces  railleries  ;  mais  elles  deviennent  si  publiques 
ici,  qu'il  faut  bien  les  écouter  quelquefois  malgré 
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moi.'  Je  tous  envoie  aussi-  noe  copie  de  la  réponse  du 
Pape  é  la  lettre  du  Roi  ^*K  C'est  un  bon  Espagnol  qtïi 
me  Pa  donnée,  qui  n'entend  pas  un  mot  de  français, 
maia  qui  oonm^  beaucoup  mieux  que  moi  et' Ver- 
sailles et  Paris 9  et  M.  ParcheTéque  et  tous  ses  suffrà- 
gànsy  et  même  les  principaux  de  rassemblée  de  i^2. 
C'est  un  religieux  de  grande  réputation  pour  sa  piété 
et  pour  sa  science,  fort  opposé  auji  erreurs  des  Quié:- 
tistes,  et  même  qui  a  eu  beaucoup  de  part  à  la  cen^- 
sure  de  leur  mauvaise  doctrine. 

Dans  la  dernière  visite  que  je  rendis  à  M.  l'asses- 
seur du  Saint-Office,»  il  m'assura  que ,  confbi^niiëmenl 
à  ce  qu'il  m'avoit  promis  quelques  jours  auparavant, 
il  avoit  été  résolu,  dans  la  congrégation,  que  nos 
examinateurs  suspendroient  leurs  assemblées  jusques 
à  ce  qu'ils  auroient  vu  le  livre  latin ,  et  les  réponses 
de  M.  de  Cambrai  i  la  Déclaration  des  trois  évéques. 
Ma  dernière  lettre  vous  aura  déjà  informé  des  rai- 
sons que  j'avois  eues  de  demander  ce  retardement.  Il 
me  donne  le  loisir  de  faire  copier  le  livre  latfn ,  dont 
le&  notes  marginales  expliquent  parfaitement  le  vraf 
sens.  Je  vois  aussi  tous  nos  cardinaux.  Chacun  d'eux 
veut  le  tire  attentivement.  Ils  me  demandent  des  co- 
pies de  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  M.  de  Cambrais 
Cela  me  donne  lieu  de  leur  parler  pltis  souvent^ 
D'autres  prélats  désirent  même  que  je  leur  explique 
le  système  de  M«  de  Cambrai*  Nos  examinateurs  aussi, 
qui  ont  liberté  de  me  parler,  me  proposent  leurs  dif- 
ficultés :  je  leur  ferai  voir  et  la  tradition  et  toutes 
les  réponses;  ils  connoitront  exactement  et  la  vérité 

(i)  Ce  Bref  est  du  lo  septembre.  H  est  imprimé  dans  les  Œuvres  âe 
Sossuet,  tom,  XL ,  pag.  348. 


et  le  food  dé  la  docCriiie.  Husieufs  s'aperçoivent  dëji 
que  lesB  mairraiaes  eoûséqwnces  qaVm  Teut  tirer  des 
parolea  au  ttrre  sont  fort  coiitraires  A  son  vrai  sens. 
Une  persosne  des  ptos  considérables  d^is  cette  af- 
faixa^  et  que  je  m  Teux  pas  vous  nommer,  parce  qu'elle 
me  fit  pvomettre  le  secret ,  me  dismt  un  de  ces  jours: 
Im  ùionefotiiUffnafmum  nefoHwm  n&n  ê$t  doetriha; 
vidêmuM  smiiê  fuoi  athêrsarii  veêtri  iniendant  juiâ 
aliud  s  sed  fÊUtximum  negotium  eêtfama  et  e»isH^ 
maiia  tam  iOuêiriê  arehi^Hieopi.  Ne  vous  moquer 
peint  y  je  TOUS  prie^  mcmsiear,  de  notre  latm;  car 
TOUS  ne  pourriez  rien  dire  de  mieux  en  bon  français. 
Je  TOUS  avoue  que,  quand  cette  personne  parloit 
ainsi ,  elle  étoit  un  peu  irritée  de  ce  qu'on  a  fott  im- 
primer et  afficher  à  Paris  si  publiquement  la  Déelart^ 
tion  des  trois  prélats.  Gela  lui  paroît  un  vrai  attentat 
contre  l'autorité  du  saint  siège ,  dont  ils  dévoient  at- 
tendre le  jugement 9  puisqull  étoit  saisi  de  la  cause, 
et  que  M.  de  Cambrai,  qu'ils  accusent,  proteste  qu'il 
se  soumettra  à  sa  décision ,  sans  faire  la  différence  du 
fait  et  du  droit.  Quelques-uns  de  noa.cardkiaux  aussi 
m'ont  paru  en  être  très-mal  édifiés.  Vous,  ai-je  dit 
que  j'avoîs  vu  M.  Cavallerini?  Il  me  fit  beaucoup 
d'honnêtetés,  et  me  parla  de  M.  de  Cambrai  avec  des 
marques  d'une  estime  et  d'une  considération  toute 
particulière.  Comme  il  n'est  pas  de  noa  jiiges ,  je  veux 
dire  de  la  congrégation  du  Saint-Office,  il  avoit  plue 
de  liberté  de  ^s'ouvrir  à  moi,  et  il  m'assura,  en  pro- 
pres termes,  qu'il  auroit  grand  plaisir  à  rendre  tous 
les  services  qui  dépendroîent  de  lui  à  M.  de  Cambrai. 
Il  me  pria  même  de  lui  prêter  son  livre  français,  et 
de  lui  feire  voir  tontes  ses  lettres  et  toutes  ses  ré- 
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ponses.  Je  ne  sanrois  vous  dire  tout  le  détail  de  nos 
visites.  J'en  ai  rendu  ce  matin  une  au  sacristain  du 
Pape,  qui  est  un  ëvéque  de  beaucoup  de  mérite  :  je 
dois  j  retourner  pour  lui  prêter  un  livre ,  et  lui  faire 
voir  l'original  d'une  lettre  de  M.  de  Chartres  à  M.  de 
Cambrai,  que  vous  connoissez.  Il  en  a  été  surpris,  et 
je  crois  qu'il  la  fera  voir  au  Pape,  afin  qu'il  sache 
bien  précisément  pourquoi  on  n'a  pas  voulu  que  M.  de 
Cambrai  expliquât  son  livre  dans  une  seconde  édi- 
tion. Toutes  ces  sortes  de  connoissances  de  personnes 
qui  nous  étoient  si  étrangères,  me  viennent  par  des 
endroits  que  la  foovidence  dispose,  sans  qu'il  j  ait 
rien  d'humain  ;  et  c'est  ce  qui  fait  que  j'en  espère 
davantage.  Il  faut  finir,  et  vous  assurer  de  mon  res- 
pect bien  sincère. 

« 

282. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Explications  sur  le  désintéressement  des  parfaits. 

À  Cambrai >  6  noremlire  (1697.) 

J'ai  reçu,  mon  cher  abbé,  avec  une  sensible  joie 
de  vos  nouvelles,  datées  du  •••  octobre,  et  j'aurois 
bien  souhaité  que  vous  eussiez  pu  me  développer  plus 
clairement  certains  endroits  que  vous  n'avez  pas  cru 
devoir  éclaircir  entièrement ,  n'étant  pas  assez  assuré 
de  la  voie. 

Je  vous  prie  de  dire  A  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
que  je  suis  si  touché  de  ses  bontés,  que  je  ne  veux, 
de  peur  de  le  compromettre,  ni  lui  écrire  ni  rece- 
voir 
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▼oir  de  ses  lettres.  Il  n'ignore  pas  tout  ce  que  M.  de 
Meaox  à  fait  pour  rejeter  sur  lui  tous  les  mauvais 
succès  qu'ils  pourroient  avoir  A  Rome.  Je  lui  dois  de 
ne  lui  donner  aucun  signe  de  vie,  et  de  n'en  vouloir 
recevoir  aucun  de  lui ,  afin  que  ce  que  nous  dirons 
de  part  et  d'autre  à  sa  décharge  soit  vrai. 

Est-il  vrai,  comme  il  en  court  un  bruit  confus  ^^^, 
que  nos  prëlats  ont  voulu  faire  changer  deux  de  nos 
examinateurs,  et  le  Jésuite  Alfaro  entre  autres? 

Ne  vous  rebutez  point  pour  le  P.  Dez  sur  l'amour 
naturel.  Dites-lui  que  je  n'ai  pu,  dans  ma  Lettre  pas- 
torale ,  dire  autre  chose  que  ce  que  j'ai  pensé  en  ft^î- 
sant  mon  livre ,  et  que  j'avois  déjà  dit  dans  mes  expli- 
cations manuscrites  A  mes  parties.  Ajoutez,  s'il  vbus 
plaît,  que  mon  système  comprend  deux  eiclusious 
pour  Tordinaire  :  l'une ,  des  actes  d'amour  naturel  et 
délibéré;  l'autre,  des  actes  d'espérance  non  comman- 
dés par  la  charité,  et  non  perfectionnés  par  son  motif 
supérieur.  Tous  les  théologiens  Jésuites  connoissent 
cet  amour  naturel,  et  il  n'y  a  que  les  Baiistés  qui  le 
nient.  Là  seconde  excluaon  nous  est  Commune  aux 
Jésuites  et  à  moi.  D'ailleurs  nous  convenons  de  la 
définition  de  la  charité,  qui  est  un  amour  de  Dieu  en 
tant  que  bon  en  lui-même ,  et  de  la  perfection  de  cet 
amour  an-dessus  de  celui  d'espérance ,  qui  est  pour 
Dieu  en  tant  que  bon  à  nous.  Nous  convenons  enfin 
que  l'ame  parfaite  n'espère  d'ordinaire  que  par  des 
actes  conuuandés,  perfectionnés,  élevés,  etc.  Voilà 
tout  l'effectif  sur  quoi  nous  sommes  intimement  unis 

(i)  Voyez  la  lettre  284»  ci-après  pag.  160;  une  de  Bossuet  à  atm  ne- 
veu du  7  ootofare  1697,  et  celles  de  Fabbé  Bossuet  du  29  du  même  mois  et 
^n  !»  norembré;  tom.  XL,  pag.  4i4>  4^^>  4?^* 
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et  à  toute  épreuYe.  Poiur  moi,  je  ne  prétendis  rieu 
rel&cher  9ur  cçs  aotes  commaDdés  qui  font  la  perfec* 
tion  de  la  yie  iatërieure,  qt  je  le  déclarerai  haute* 
ment  dap3  ma  Réponse  article  par  article  à  la  Dé^ 
claratian.  Il  n'y  a  qu'une  question  de  nom  entre  les 
pères  Jésuites  et  moi  :  c'est  sur  le  terme .  d'intérêt* 
Je  conyieps  qu'on  peut  tr^s^blen  le  donner  à  ce  qui 
est  notre  bien ,  et  je  l'ai  pris  deux  ou  trois  fois  en  ce 
sens  dans  mon  livre  (  mais  je  dois  dire  ingénument 
que  d'ordinaire  je  l'ai  pris  dans  un  autre  scqs  ,  qui 
iest  celui  de  |a  mercenarité  ou  propriété  9  qui  est  un 
amour  naturel  de  nous*-roêmes«  Il  me  parent  que  cette 
explicatÎQp  est  plus  conforme  aux  Pères  et  aux  saints 
contemplatils»  D'ailleurs  c'est  celle  que  j'ai  eue  en  vue 
en  parlant  d^s  épreuves  et  du  sacrifice  de  l'intérêt 
propre  comme  d'une  imperfection  que  j'oppose  au 
salut.  Je  dis  donc  que  les  Pères  ont  mis  la  mercena- 
rite  dans  cet  amour  naturel;  mais  je  ne  laisse  pas  de 
prétendre  qu'ils  ont  voulu  aussi  que  les  justes  qui 
ne  sont  plus  mercenaires ,  ne  font  d'ordinaire  que  des 
actçs  d'espérance  commandés  par  la  charité  avec  un 
rapport  explicite  à  sa  fin ,  au  lieu  que  les  justes  im- 
parfaita  fpnt  d'ordinaire  des  actes  d'espérance  simr^ 
pie  9  san^  motif  supérieur  qui  soit  explicite.  J'admets 
donc  tout  ce  que  les  Jésuites  admettent  9  et  ils  ad* 
mettent  tout  ce  que  j'admets ,  excepté  la  question  de 
nom  sur  l'intérêt;  encore  même  est*elle  levée  en  os 
que  j'y  ajoute ,  iniérêt  en  tant  que  prcpre.  Yons  saves 
que  M*  de  Meaux  a  rompu,  plutôt  que  de  vouloir 
s'expliquer  par  oui  ou  par  non  sur  cet  amour  natu- 
rel. S'il  l'eût  fait,  il  se  fût  décrédité  dans  le  parti  qui 
crie  si  haut  pour  lui  contre  moi.  S'il  Feût  fait,  il  ad* 
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mettoit  tout  ce  qu^il  me  faut  pour  le  filas  clair  dé* 
nottement  de  tout  mon  système.  M.  de  Paris  o^avoil 
garde  de  m'aider  en  cette  occasion,  car  il  ëtioit  ob- 
sédé par  ses  d^Mneatiques,  ardens  Aagnstiniens  pré- 
leDdus,  qui  rejettent  comme  une  hérésie  tout  miUeu 
entre  une  imperfection  et  un  péché ,  et  entre  la  eha* 
rite  et  la  cupidité  yicieuse.  On  n'a  pas  osé  rejeter 
mon  amour  naturel  5  et  on  n'aToit  garde  de  Fapprou-* 
yer»  parce  qu'il  me  donnoit  tout  ce  que  je  demande , 
et  qu'il  est  en  horreur  dans  tout  le  parti.  On  m'a 
même  reproché  cent  fois  amèrement,  que ,  pour  sou-^ 
tenir  les  visions  des  mystiques ,  je  renonçois  i  saint 
Augustin,  et  je  me  livxois  au  plus  crasseux  moli-* 
nisme ,  qui  n'a  de  fondement  que  dans  quelques  pas- 
sages des  Pères  grecs ^  liont.les  expressions  fe  sont 
pas  correctes.  Vous  veriez,  dans  ma  R^^ùhêb  à  la 
Déclaration  y  qu'en  expliquant  toujours  l'intérêt  en 
tant  que  propre,  et  la  mercenarité,  par  cet  amour 
naturel  qui  est  marqué  dans  les  saints  contemplatiis^ 
je  ne  laisse  pas  d'insister  toujours  aussi  pour  exclure 
de  l'état  des  parlaits  les  actes  simples  d'espérance 
non  commandés,'  et  non  élCTés  par  le  motif  supé-* 
rieur  de  la  duarité.  Là  raison  est  ^e  l'amour  d'es-^ 
pérance,  quoique  surnaturel,  eât  imparfait  selon  saint 
Thomas ,  et  que  la  charité ,  qui  est  ie  parfait  amour, 
quand  elle  le  commande  ibrraèllement  pour  le  rap^ 
porter  explicitement  à  sa  fib,  lui  àte  cette  imperfecv 
tion.  C'est  ce  que  M.  de  Meaux  traite  dé  galimatias  et 
d'erreur,  dans  ÈaiMéponêe  à  ma  lettre  du  S*  d'août  ^\ 
En  cela  ^  il  prend  la  liberté  de  condamner  la  doc-» 

(s)  Voyez  cette  Hépotus;  CBumroê  de  Bossuet,  toUil  XXVni,  pa;.  aSgi 
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trine  de  ma  lettre ,  quoiqu**!!  eût  dëjà  yu  que  le  Pape 
l'aybit  approuvée  par  sa'  réponse  :  c'est  ce  qu'il  im- 
porte de  bien  relever.  Sa  raison  n'est  rien  :  il  veut 
que  la  fin  de  la  charité  soit  toujours  la  première 
chose  dans  l'intention  du  juste.  Quod  prifnum  est 
in  intentiane,  uliimum  est  in  exeeutiane.  Il  est  vrai 
que  tous  les  actes  des  vertus  ont  pour  fin  dernière  la 
fin  de  la  charité,  parce  qu'il' n'y  a  qu'elle,  comme 
dit  saint  Thomas ,  qui  atteigne  la  dernière  fin  ;  mais 
il  y  a  une  extrême  différence  entre  les  actes  rappor- 
tés expressément,  formellement  et  explicitement  i  la 
fin  dernière ,  et  ceux  qui  ne  sont  rapportés  qu'babi«> 
tuellement  et  d'une  manière  implicite  :  en  cela ,  M.  de 
Meaux-  contredit  notre  xiii*  Article  d'Issy,  qui  res- 
serve è^la  vie  la  plus  pai^faite  cette  union  des  vertus 
cdnimandéès  dans  la  charité  commandante. 

Mille  amitiés  tendres  et  pleines  d'uae  vive  recon- 
noissance  ,pour  le  P.  Dez.  Je  ne  veux  ni  lui  écrire  ni 
recevoir  de  ses  lettres,  pour  ne  le  compromettre  en 
rien ,  et  pour  le  réserver  aux  grands  biens  auxquels 
Dieu'pourroit  le  faire  servir  dans  la  suite  à  là  cour. 

Si  ma  Lettife  pastorale  commence  à  être  approu- 
vée à  Rome,  faites -la  traduire  en  italien;  je  vous 
l'enverrai  bientftt  en  latin. 

Ne  vous:  lassez  entamer  pour  aucun  accommode- 
ment avec  N/d«  Mèaux.  Je  serois  éternellement  flé- 
tri sans  ressource^  après  les  accusations  atroces  dont 
il  m'a  couvert  sur  une  matière  affreuse ,  si  je  prenois 
un  parti  de  composition.  Une  condamnation  rigou- 
reuse, à  laquelle  je  me  soumettrai' avec  une  docilité 
•et  une  ingénuité  sans  réserve ,  m'est  cent  fois  moins 
«lauvaise  que  le  meilleur  accommodement.  Voilà  mes 
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dispositions  :  vous  ne  sauriez  trop  les  dëclarer.  Mais 
ne  faites  pas  bon  marche  de  mon  livre  pour  les  cor- 
rections; je  ne  puis  9  sans  me  flëtrir,  faire  aux  dépens 
du  texte  ce  que  j'aurois  peut-être  fait  avec  trop  de 
facilité  ayant  la  Déclaration  de  mes  parties.  Le  ca- 
pital est  de  laisser  le  texte  entier.  On  peut  imprimer 
ma  Lettre  pastorale  au  bout  du  livre,  ou,  à  toute 
extrémité,  ajouter  des  notes  à  la  marge  ou  à  la  fin. 
Pour  la  cour,  elle  fera  d'abord  des  difficultés ,  et  cher- 
chera des  expédiens  pour  contenter  M.  de  Meaux  et 
les  deux  autres  prélats;  mais  si  Rome  tient. ferme,  le 
Roi  recevra  tout  avec  un  respect  infini  pour  le  saint 
siège.  Rome  n'a  donc  rien  à  craindre  ni  à  ménager 
de  ce  côté-là.  Il  est  essentiel  à  ce  tribunal  de  se  con* 
server  en  cette  occasion  une  réputation  d'intégrité  à 
toute  épreuve ,  en  faveur  d'un  évéque  innocent  qui  a 
recours  à  lui. 

Je  vous  envoie  une  table  des  xxxiv  Articles,  avec 
les  citations  de  mon  livre,  pour  montrer  la  confor- 
mité en  un  ooup-d'œil.  Vous  verrez  d'abord  les  en- 
droits du  texte  qui  servent  à  me  défendre  sur  cha^ 
que  objeètion. 

Conservez  votre  santé  ;  donnez-moi  de  vos  nou- 
velles. Je  vous  enverrai  au  plus  tôt  ma  Répame  à  la 
Déclaration,  et  la  Lettre  pastorale  en  latin. 

Je  n'ai  reçu  aucune  lettre  de  M»  de  Meaux,  que 
\ks  objections  que  vous  avez  emportées  en  partant. 

Dieu  soit  en  vous  toutes  choses.  Je  suis  en  lui ,  mon 
cher  abbé,  tendrement  à  vous  sans  réserve.  Mille 
amitiés  à  M.  de  La  Templerie. 
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DE  L'ABBÉ  DE  CHANTER AC  A  FÉNÈLON. 

n  le  parie  de  faire  impràMr  tes  défeneea.  DitpomtinnnCKVwrejJM  du  rerdinal 
CaMuiAte.  Diftculté  contre  le  lÎTre,  qui  fait  impresaioii  à  ploaienn  ihéo-. 

k  lUfiie,  9  Bovemte  1697. 

CBâT  aujoatd'hui ,  monseigneiir)  le  quatrième  or* 
âinaire  que  je  n*ai  {Mts  reçu  de  vos  nouvielles;  et  si 
vous  m'ayez  fait  l'honneur  de  m'ëcrire  par  là  même 
viNie  dont  vous  toiis  êtes  serri  trois  ou  quatre  fois , 
il  est  nécessaire  de  s'ëelaircir  commetit  vos  lettres  se. 
8€mt  perdues*  Peut-être  ayez-vous  cru  qull  suffisoit 
de  m'enToyer  la  Letti^  pastorale  que  vous  tn'atiez 
promise.  En  effet,  j'en  ai  reçu  deux  exemplaires  par 
Lyon  y  et  je  youdrois  qu'on  m'en  pût  envoyer  encore 
trente  ou  quarante  exemplaires;  car  il  est  nécessaire 
de  la  faire  Voir  à  une  infinité  de  personnes,  et  le& 
eopies  que  j'en  ferois  faire  ici  seront  toujours  plus 
diffieiles  à  lire,  pleines  de  mille  fautes  de  copistes,, 
et  coûteront  même  beaucoup  davantage  qu6  le  pdrt 
ne  sauroit  coûter  A  la  poste»  Je  vois  que  vos  parties 
en  usent  ainsi.  Us  avoient  bien  envoyé  leur  Décla- 
ration en  manuscrit,  et  en  ont  même  répandu  quel- 
ques copies;  mais  enfin  ils  ont  pris  le  parti  de  la  faire 
im^^Uner  à  Paris ,  et  en  ont  envoyé  un  grand  nom- 
bre par  la  poste,  afin  que  non-seulement  les  exami-* 
nateurs,  mais^  encore  toutes  les  personnes  de  lettrtss 
la  pussent  lire  plus  commodément.  Suivons  cette  mé- 
thode ,  je  vous  supplie ,  monseigneur,  pour  rendre  la 
lecture  de  vos  réponses  bien  aisée.  Je  vois  que  les 
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fftttltB  des  copistes  défigurent  tout  uu  ouvrage  :  il 
faut  doniicir  plus  de  la  moitié  de  son  attention  pour 
en  deviner  les  mots  et  la  suite.  Les  plus  grandes  vé- 
rités et  les  mieux  exprimées  ne  font  pas.  la  moitié 
d'impression  sur  Tesprit,  que  lorsqu'on  peut  lire  cou- 
ramment un  ouvrage.  Quelque  soin  que-  nous  ayons, 
pris  de  choisir  les  meilleurs  copistes  pour  votre  livre 
latin  9  il  y  a  toujours  mille  endroits  4  corriger.  C'est 
encore  pis  quand  ils  é<^ivent  le  français  ^  qu'ils  n'en^ 
tendent  qu'A  demi.  Puisque  M»  de  Meaux  ».  fait  im- 
primer le  Sumrna  iBottmœ  {comme  Ton  me  mande)  » 
et  m4me  d'autres  pièces,  n'aorea-vous  pas  la  même 
liberté?  En  te  cas,  l'impression  de  IHiris  vaudrôit 
mieux  que  celle  de  Cambrai.  Je  vous  ai  déjà  mandé 
que  c'étoit  le  sentiment  de  MU  le  cardinal  Gasanate; 
car  il  me  répéta  jusqu'à  trois  fois  que ,  puisque  ces 
messieurs  écrivoient  publiquement  et  imprimoient 
contre  vous,  il  falloit  aussi  que  vous  écrivissiez  et 
que  vous -fissiez  imprimer  x  Rajouta  même,  et  à  Rome 
et  A  Paris.  Je  l'Ai  vu  Ce  matin ,  et  je  lui  ai  donné  une 
copie  du  livre  latin  et  un  exemplaire  de  la  Lettre 
p^torale.  Il  m'a  promis  qu'il  la  liroit  diligemment , 
et  même  avec  curiosité  pour  tout  ce  qui  venoit  de 
VÔUS4  Sa  manière  pour  mpi  est  ouverte ,  et  même  ca- 
ressante. Le  seul  endroit  dé  notre  conversation  qu'il 
me  paroit  à  propos  de  vous  mander,  est  celui  où  il 
m'a  assuré  qu'ils  vouloient  voit  exactement  tout  ce 
qu'on  vous  opposoit ,  et  tout  ce  que  vous  répondiez  \ 
et  his  0mnihu9  henè  àonêidetatii,  vidthimuB  medum 
èanfieiendi  isind  fiegoHum.  La  manière  dont  il  me 
disoit  ce  modUm  aonfiûiendi  seinbloit  me  faire  en- 
tendre nÀturellement,  qu'étant  persuadés,  de  votre 
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booDe  doctrine,  et  de  votre  piëtë,  aussi  bien  que  du 
mérite  de  M.  de  Meaux,  on  voudioit  cberoher  les 
moyens  de  finir  ces  di^utes  entre  tous.  Je  n'ai  point 
voulu  trop  pënëtrer.Ie  sens  de  ses  paroles,  parce 
que  9  devant  le  revoir  après  qu'il  aura  lu  le  livre  et 
la  lettre 9  j'ai  cru. qu'alors  il  s'ouvriroit  peut-être  da- 
vantage à  moi  9  ou  même  que  je  saurois  sa  pensée  par 
une  personne  qui  a  beaucoup  de  liaison  avec  lui,  et 
qui  me.disoit  un  de  ces  jours.  :  In  isto  negotio  ma-^ 
ghumnegotium  non  est  doetrmfib.  ffidemus  saiii  pUd 
intendant  adversarii  veetri.  Maaimum  negotvum  est 
Juma  et  existimatio  tatn  iUustris  archiepiseapi.  Je 
redis  ses  propres  termes ,  afin  que  vous  puisedea 
mieux  juger  de  la  disposition  des  esprits ,  ou  de  la 
confiance  qu'on  peut  prendra  en  leurs  paroles.  J'û 
trouvé  ce  matin  le  P.  Estiennot  chez  M.  le  cardinal 
Casanate ,  auquel  il  avoit  porté  quelque  livre  qu'il 
avoit  reçu  de  France^  et  je  ne  doute  point,  suivant 
les  derniers  avis  que  j'ai  reçus  de  vos  amis,  qu'il  ne 
lui  portât  aussi  quelque  exemplaire  des  dernières 
pièces  que  M.  de  Meaux  a  fait  imprimer  contre  vous. 
Yo^  savez  que  ce  P.  Estiennot  est  procureur-général 
des  Bénédictins  de. la  congrégation  de  Saint -tMaUr, 
jQ^ls  le  vrai  agent  dje  M.  de  Reims,  et  plus  encore 
de  M.  de  Meaux.  Ses  intrigues  sont  plus  à  craindre , 
de  la  çQ^nièire,  que  j'en  entends  parler,  que  celles  de 
M.  P)ijsl|ppeaux,.et  même  de  M.  Tabbë  Bossuet.  En 
sortant  dç  chez  IVl.  le  cardinal,  où  je  devois  entrer, 
il  m'a  pajçu,  tout\  déçoç^certé , .  quelque  effort  qu'il  fit 
pour  se  rassurier,  en  me  disant  qu'il  étoit  venu  hier 
chez  moi  pour^voir  l'honneur  de  me  voir.  Je  l'ai  vu 
dive^rses  fQii^^pheï&  lui,  et  il  m'a  rendu  visite^  et  de- 


SUR  l'affaire  du  quiétisme.  i55 

puis  noire  conaoînance,  il  affecte  beaucoup  de  me 
louer^  et  de  dire  à  bien  des  gens  qui  peuvent  m'en 
informer,  qu'il  honore  parfiiilement  tous  ces  grands 
prélats;  qu'il  Toudroit  pouvoir  les  servir  tous;  que 
vous  êtes  d'une  piété  et  d'un  mérite  si  distingué,  que 
rien  ne  vous  égale  en  France.  Toutes  les  fois  qu'il 
me  parle,  il  m'insinue  qu'il  seiroit  bon  de  terminer 
cette  affaire  en  France,  et  je  sàb  que,  s'expliquant 
mieux  selon  son  cœur  à  d'autres  personnes,  il  leur 
fait  entendre  que  ce  sera  beaucoup ,  si  l'on  n'ordonne 
seulement  qu'un  danee  eorriyatur.  Ses  meilleurs  amis 
m'ont  averti  que  c'étoit  ime  personne  à  qui  personne 
ne  pouvoit  se  fier  sans  imprudence;  mais  qu'il  étoit 
bon  néanmoins  de  le  voir  et  de  le  cultiver,  parce  que 
l'empressement  qu'il  a  pour  se  ménager  avec  tout  le 
monde  l'obligeroit  peut -être  à  garder  quelque  me-» 
sure  pour  nous  persuader  de  la'considéifation  qu'il  a 
pour  nous. 

Quelques-uns  de  nos  cardinaux  sont  encore  à  la 
campagne.  Je  vois  nos  examinateurs,  et  je  leur  ex- 
plique ce  motif  mercenaire  que  vous  voulez  bannir 
de  l'espérance ,  et  qui  n'en  peut  jamais  être  ni  l'objet 
formel  ni  le  motif  spécifiqile.  Ils  conviennent  de  nos 
principes.  Saint  Thomas  dit  ce  que  vous  dites,  que 
l'imperfection  dés  vertus  et  de  la  charité  vient  tou- 
jours es  parte  amaniii,  et  non  pas  ex  parte  amorti^ 
mais  ils  voudroient  que,  dans  le  texte  du  livrer  vous 
eussiez  mis  plus  souvent,  ou  du  moinâ  quelquefois 
le  motif  mercenaire ,  au .  lieu  de  celui  de  motif  de 
mon  intérêt:  car  ils  n'ont  point  d'autte  idée  de  Tia- 
tërét  que  celle  de  eammodum  en  latin,  et  sont  ac- 
coutumés à  convenir  que  l'espérance,  vertu  tUéolo- 
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gale  9  a  pour  objet  ee  prapriun^  eommodunt*  Ge  n'est 
pas  qu'ils  ne  voient  bien  que  TOtre  doetme  est  ea-r 
tholique  ^  et  qulls  n'avouent  mteie  que  c'est  le  vrai 
sens  de  tout  votre  système;  mais  certaines  expres- 
sions embanassent  nos  meilleurs  amis.  Je  tiens  ferme 
sur  ces  mots  du  livre,  vers  la  fia  du  iv*  article  :  En 
tmU  qn^U  €st  moèi  Uen;  «au#  eeit9  ptéoiU(m^  La 
ligne  suivante  les  démonte;  mai»  la  fin  de  rartiele 
raccommode  tout,  et  je  les  prie  de  mettre  seulement: 
Mais  je  ne  h  neuJf  pae  par  lé  metif  mbrcbnairb 
qv^U  e»i  mon  bien,  afin  qu'^s  prennent  bien  toute 
votre  pensée.  Je  ne  crois  pas  qu'ils  puissent  résister  à 
votre  Lettre  pastorale.  Si  je  pouvois  obtenir  permis- 
sion de  la  faire  imprimer,  je  la  ferois  traduire  en  ita* 
lien ,  et  la  mettrois  en  deux  colonnes ,  l'une  française 
et  l'autre  italienne. 

Il  court  ici  deux  réponses  latines  à  la  DéelaroÊûm 
des  trois  prélats.  L'auteur  de  la  première  se  dit  doc- 
teur de  Sorbonne^  et  proteste  que  vous  ne  le  con- 
noissee  point  ^  et  que  vous  ne  saures  peut-être  jamais 
qui  il  est.  La  seconde  est  d'un  trè»-bon  scolastique , 
et  dont  le  z^e  pour  la  vérité  parottra  peut-ét^e  trop 
ardent  aux  amis  de  M.  de  Meaux.  Cela  m'oblige  à 
garder  beaucoup  de  mesure  sur  ces  écrits  ^  qui  se  ré- 
pandent sans  que  j'aie  voulu  y  prendre  part.  Puis  un 
lieu  rempli  de  gens  de  toutes  sortes  de  nations,  et 
accoutumés  à  parl^  avec  liberté ,  ne  souffre  pas  de 
si  grands  ménagemens  pour  les  personnes  qui  mérî- 
tent  le  plus  de  respect.  On  m'assure,  monsdgneur, 
que  votre  santé  est  toujours  bcmne.  Je  souhaite  que 
notre' Seigneur  la  oons^ve^  et  que  vous  la  puissiez 
toujours  employer  à  défendre  sa  vérité  et  son  amour. 
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O'ëfet  le  lien  de  U  perfection  qui  nous  fait  tous  un  en 
loi*  Mon  respect  pour  vous  est  assurément  bieù  sin- 
cère et  du  ft^nd  du  tHûtikt. 

Je  tons  enrôle  une  lettre  de  M ^  le  éacHste ,  qnll 
TOUS  prie  inslamment  dé  tenir  fort  secrète.  Tous  Ter- 
res bien ,  dit-il  9  de  quelle  Conséquence  il  est  que  l'on 
ne  le  regarde  pas  en  ce  pays  comme  une  personne 
suspecte ,  ou  trop  prévenue  en  votre  &veur.  Je  crois 
même  qu'il  n'en  fttUt  Tieh  dire  à  ses  bons  amis  de 
Caaàbrai  ;  car  tout  se  sait  en  ce  pays. 

283' 

DE  FÉNELON  A  M.  (DE  HARLAI.) 

U  lui  esToie  m  I^sttra  ptitorale,  et  le  Miâte  nir  l'hauieme  iarae  de  m. 

négpcUtion  pour  la  paix  (i)» 

À.  CÊMbnàf  10  nofemkire  (1697.} 

Jb  n'ai  point  voulu  jusqu'à  présent  >  monsieur,  in- 
terrompre vos  grandes  occupations  9  auxquelles  nous 
sommes  tous  si  intéressés,  et  je  ne  vous  ai  rien  dit 
de  mes  peines,  parce  que  je  savois  que  vous  n'y  "pre- 
niez  que  trop  de  part.  Je  ne  puis  m'empécher  de 
vous  envoyer  ma  Lettre  pastorale,  quoique  je  croie 
que  vous  n'aurez  pas  le  temps  de  la  lire.  Elle  ne  ren-^ 
ferme  qu'une  simple  explication  de  mes  vrais  isenti- 
mens,  sans  réfuter  les  imputations  de  là  Déclaration 
des  trois  prélats.  J'éviterai  j  autant  qu'il  me  sera  pos- 
sible, d'augmenter  une  scène  qui  n'est  pas  déjà  trop 
édifiante  entre  des  évèques.  Je  voudrob  bien  envoyer 

(1)  Voyez  la  note  de  la  199^  des  Lettres  spiritueUeSj  ci-dessiu  tom.  yi, 
pag.  202. 
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ma  réponse  précise  à  tous  les.artides.de  leur  />«- 
claraiionk  Rome,  sans  la  rendre  publique,  pour 
dérober  aux  yeux  du  public  une  controverse  où  j'ai 
de  grandes  plaintes  i  faire  sur  le  peu  d'exactitude 
qu'on  a  eu  à  rapporter  ma  doctrine*. £n  vérité,  mon- 
sieur, il  vous  a  été  plus  facile  de  faire  .la  paix  de  l'Eu- 
rope, qu'il  ne  vous  le  seroit  de  faire  celle  de  deux 
auteurs.  Nous  auripns  besoin  d'un  tel  médiateur.  J'es- 
père,  monsieur,  qu'après  une  négociation  si  grande 
et  si  utile,  vous  irez  recevoir  les  marques  de  l'estime 
et  de  la  satisfaction  du  Roi ,  et  que  Cambrai  se  trou- 
vera sur  votre  passage.  Si  vous  n'y  passiez  pas,  je 
ferois,  au  premier  signal,  bien  des  pas  pour  vous 
trouver  sur  votre  route.  Personne  ne  sera  jamais  avec 
plus  de  zèle  et  d'attachement  que  moi  pour  toute  la 
vie,  monsieur,  votre,  etc. 

286. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  L'ABBÉ  (DE 

LANGERON.) 

N^ssité  de  faire  imprimer  les  défeiUM.  Dispositioiu  fayorablea  des  ezami- 

nateurs.  NouyeUes  diversefl. 

À  Borne ,  1 2  novembre  (1697.) 

Les  deux  exemplaires  de  la  Lettre  pastorale  ne 
nous  su£Bsent.pas  sans  doute;  il  nous  en  fa^droit 
pour  le  moins  cinquante,  pour,  en  pouvoir  donner 
aux  personnes  qu'il  est  absolument  nécessaire  d'en 
instruire.  Comment  faire  copier  tout  cela?  Il  fau- 
droit  des  mois  entiers;  c'est  une  dépense  infinie;  et 
quelque  vigilance  qu'on  ait  sur  les  copistes,  leur  ca-» 
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racCére  est  peu  lisible,  et  après  toot  ils  font  tant  <|e 
fautes,  qu'ils  défigurent  absolumevt  'les  plus  beaux 
ouvrages,  et  i6Cent  toute  l'altention  et  tout  le  goût 
qu'on  poucroit  avoir  à  les  lire.  Je  le  vob  par  le  livre 
latin,  qui  est  encore  plus  atsë  que  le  français 3  ils 
changent  les  mots  les  plus  essentiels*,  ils  en  oublient: 
moi ,  qui  le  sais  par  cœur,  je  nie  casse  la  télé  pouf  y 
trouver  quelque  sens,  el  les  autres  n'y  peuvent  rien 
comprendre.  Ce  matin ,  j'ai  deineurë  trois  heures  avec 
le  copiste  qui  ëcrivoit  celui  que  jedeslinois  pour  le 
Pape,  et  nous  yj  avons  trouvé  tant  de  fautes,  que  je  n'ai 
pu  corriger  que  le  premier  cahier.  Voyez  donc ,  mon- 
neur,  quel  peut  être  mon  embarras  là-dessus,  si  cette 
difficulté  de  lire  les  ouvrages  qu'on  m'envoie  dîmi-* 
nue  beaucoup  de  l'impre$sion  qu'ils  feroient  sur  l'es- 
prit des  lecteurs,  le  temps  perdu  à  un  travail  inutile, 
que  je  donnerois  à  d'autres-  choses  très^importantes 
pour  notre  affaire ,  et  la  dépense  qui  est  sans  doute 
beaucoup  plus  grande  que  celle  de  Timpressibn  et  du 
port  même  joints  ensemble  :  elle  touchera  bientôt  à 
cent  pisloles.  Je  vous  ai>  déjà  mandé  que  les  cardinaux 
mêmes  m'Ont  insinué  de  prendre  cette  voie  de  faire 
tout  imprimer,  et  vous  voyez  que  nos  parties  l'ont 
aussi  prise,  euxqui  sont  si  appliqués  à  tout. ce  qui 
peut  favoriser  leur  dessein.  On  m'avoit  proposé  de 
demander  permission  de  faire  imprimer  ici  les  choses 
que  je  dois  produire  au  SaintrOffice  pour  ma  défense , 
et  quelques-uns  de  ces  messieurs  paroissoient  être 
persuadés  qu'on-  devoit  Jiae  l'acc^nnler;  mais  d^autres 
m'ont  fait  remarquer  que,  comme  il  s'agit  de  -doctrine; 
et  de  la  dé£eaise  d'un  livre  qik'oa  accusie  et  qu'en  vevt 
rendre .  suspect  de  mauvaises  maximes,  il  est  de  .la 
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prudence  de  la  congrëgatton  de  n'avoir  pas  trop  dPhi^ 

dulgence  pour  permettre  une  impression  qui  aideMriil 

à  répandre  plus  aisément  des  principes  qu'elle-  n'aî 

pas  encore  assea  examinés ,  et  dans  lesquels  elle  ii'<â 

pas  encore  assurée  par  elle-même  qu'il  n'y  a  peè 

d'erreurs.  Je  ne  veux  pas  m'exposer  à  demander  tfne 

grâce,  que  je  ne  sois  plutôt  bien  assuré  qu'on  me 

l'accordera;  et  quand  j'aurois  de  la  faveur  à  espét&t 

là-dessus,  j'aimerois  mieux  1«^  réserver  pour  la  un  dé 

l'afiaire.  Ainsi,  monsieur,  pour  à  présent,  songes  j  Je 

vous  prie,  tous  ensemble  à  trouver  l^s  moyens  de 

m'envoyer  toutes  les  pièces  imprimées.  Puisque  M.  de 

Meaux  imprime  à  Paris,  M.  de  Cambrai  n'a-t-il  pas 

le.  même  droit  d^  imprimer  aussi  ses  défenses?  tl 

peut  du  mmns  imprimer  à  Cambrai ,  et  je  pense 

même  que,  comme  on  a  déjà 'contrefeit  son  livre "i 

Lyon,  malgré  les  défenses  et  les  amendes  portées  par 

son  privilège,  on  pourroit  bien  encore  plus  aisément 

et  plus  hardiment  y  contrefiaire  sa  Lettre  pastorale, 

et  toutes  les  autres  pièces  qu'il  auroit  fait  imprimet 

à  Cambrai  ^  ou  même  qu'il  voudroit  faire  imprimer: 

Je  cherche  partout  des  moyens  et  des  expédiens  poi»( 

nous  retirer  de  l'accablement  où  nous  nous  trouvons^ 

et  je  vous  laisse  à  choisir  ceux  que  vous  jugerez  pi^^ 

ticables.  ' 

Sur  Tartiele  de  Paris  ^  où  l'on  nous  conseille  de 

faire  un  extrait  des  passages  latins  de  la  ttnéiii&tii 

et  de  les  mettre  par  ordre  en  les  séparant  de  tous  les 

raisonneméns  français,^  je  te  crois  très  à  propos  et 

très^utile;  mais  nous  ne  sommes  pas  ici  en  état  de 

faire  ce  choix  et  cet  extrait,  et  je  ne  saurois  trouver 

ici  ni  les  livres  ni  les  personnes  capables  de  s'appli- 


SUR    L'irFAIRÇ   »V   QfJIÉTISHC.  x5q 

quer  à  cet  ouvrage*  Quand  je  le  pouirois  par  mot- 
même 9  je  n'en  aurois-pas  le  temps;  je  dois  tout  ié 
mien  à  des  visiles  et  à  des  conversations  sur  des  ar- 
ticles du  livre  qu'on  veut  rendre  odieux.  Il  ne  m'en 
reste  pas  même  assez  pour  dire  la  messe  aussi  sou- 
vent que  je  le  voudvois.  Outre  que  cet  ouvrage  n'ëtant 
pas  plus  correct  q^e  je  le  puis  espërer  de  nos  copistes, 
il  seroit  presque  inutile  y  parce  que  peu  de  gens  pour^ 
roient  le  déchiffrer.  Je  rëduirois  tout  à  l'impression , 
à  la  rëserve  de  certains  ouvrages  qui  ne  sont  pas  de 
M.  de  Cambrai,  et  que  je  ne  dois  pas  même  répan- 
dre, comme  certains  cahiers  qui   courent  ici,  qui 
parlent,  à  ce  qu'on  m'A  dit,  assez  librement  de  M.  dé 
Meaux.  On  m'en  a  promis  une  copie;  s'Iisf  méritent 
votre  curiosité ,  j'aurai  soin  de  vous  les  envoyer.  On 
m'assure  encore  qu'il  y  a  un  bon  théologien  de  Rome 
qui  s'est  déjà  engagé  à  deux  cardinaux  de  leur  faire 
voir  que  les  articles  de  la  Déolaratum  des  trdis  pré- 
lats, à  les  examiner  l'un  après  l'autre,  sont  tous  faus« 
sèment  attribués  au  livre  de  M.  de  Cambrai,  et  en- 
tièrement contrMres  à  son  vrai  sens,  et  qu'au  contraire 
les  endroits  du  livre  qu'ils  attaquent  sont  parfaite- 
ment conformes  à  la  doctrine  de  saint  Thomas,  et 
pour  cela  il  en  dte  de  longs  passages  où  il  les  fait 
^oit  mot  pour  mot  ^^^ 

Par  li  vous  voyez,  monsieur,  qu'on  ne  nous  croit 
point  tout- à -lait  hérétiques  en  ce  pays.  Mais  si  la 
vérité  semble  prendre  notre  défense,  il  faut  avouer 
que  nous  avons  une  terrible  faveur  contre  nous  ;  et 
là-dessus  l'on  m'a  donné  deux  avis  sur  lesquels  je  ne 

(i)  Yojei  la  lett«e  suivante. 
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me  sois  ouvert  à  personne  du  monde  qu^â  tous.  Le 
prunier  est  que  M.  le  nonce  écrit  ici  d'une  manière 
peu  favorable  i  Paffiiîre  de  M.  de  Cambrai,  et  qu'il 
tëmoigue  au  contraire  entrer  beaucoup  dans  les  in- 
térêts des  trois  prélats  y  qu'il  confond  toujours  avec 
ceux»  de  la  cour.  Ce  n'est  point  un  Français  qui  m'a 
découvert  ce  secret;  c'est  un  étranger,  mais  qui  a 
beaucoup  d'intrigues  dans  la  plus  haute  cour.  La  se* 
conde  chose  dont  je  veux  vous  confier  le  secret,  est 
que  le  P.  Damascène  di  santi  Apostoli,  qui  avoit  été 
nommé. le  huitième  de  nos  examinateurs,  a  été  ré- 
voqué ^^^  U  avoit  (demeuré  Jusques  à  présent  à  la 
campagne,  et  je  n'avois  jamais  pu  le  voir.  A  son  re- 
tour, je,  me  suis  beaucoup  eminressé  pour  le  trouver 
chez  Ijii,  et  toujours  inutilement.  Enfin  j'ai  su  qu'il 
étoit  devenu  suspect  à  nos  parties,  et  qu'elles  avoient 
demandé  avec  d'extrêmes  instances  qu'il  fût  révoqué» 
On  m'a  même  fait  d^eviner  qu'elles  ayoient  employé, 
pour  obtenir  cette  exclusion, la  faveur  de  YersaUles. 
La  raison  qui  le  leur  a  rendu  suspect,  est,  selon  les 
apparences,  que  ce  bon  père  avoit  approuvé  le  livre 
du  cardinal  Sfondrale,  et  qu'ils  ont  eu  peur  qu'il 
n^eut  le  cœur  un  peu  serré  pour  ses  accusateurs.  Je 
ne  vois  pas  qu'ils  puissent  avoir  eu  d'autre  vue;  car 
du  reste  ils  pouvoient  se  le  rendre  favorable  par  les 
riecofnmandations  d'un  prince  d'Italie  auquel  il  est 
fort  attaché ,  et  auquel  je  sais  que  M.  de  Meaux  a  en- 
voyé son  livre. 

Depuis  quatre  ordinaires,  c'est-à-dire,  un  mois  en^ 

(2)  Voja  la  lettre  dii  ao  novembre,  ci-après;  les  lettres  de  Fabbé  Bossi^et 
du  12  norembre  et  du  3  décembre ,  et  ceDe  de  Bossuet  du  25  novembre , 
tom.  XLy  pag.  479,  494,  5i8. 

tier, 
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tier,  je  n'ai  point  reçu,  de  nouvelles  de  M,  de  Cam- 
brai 9  quoique  je  lui  écrive  toutes  les  semaines.  Je  lui 
avois  marque  qu'il  me  paroissoit  nécessaire  qu'il  écri- 
vit à  tous  les  cardinaux  du  ^aint-0£Rçe  i  et  à  M^^**  Ber- 
nîni,  qui  en  est  l'assesseur,  et  je  lui  en  ai  envoyé 
deux  fois  la  liste.  Il  ne  me  dit  mot  là-dessus.  Cepen- 
dant un  ami  secret  m'a  fait  encore  donner  cet  avis 
depuis  peu,  comme  très-important,  et  même  il  croit 
qu'il  seroit  à  propos  qu'outre  ces  lettres  particulières, 
il  en  écrivit  une  à  la  congrégation  en  général*  Cet 
ami  secret,  monsieur,  est  le  même  dont  je  vous  par** 
Ims  dans  ma  dernière  lettre,  qui  ne  parle  ni  n'en-*- 
tend  le  français ,  et  dont  je  vous  mandôis  quelques 
mots  latins  qu'il  m'avoit  dits  :  vous  voyes  par  li  com- 
bien la  chose  est  importante.  Tout  cela.dëvrbit  être 
fait  avant  que  j'eusse  reçu  l^Mépame  de  M.  de  Cam- 
brai à  la  Déclaration  des  trois  prélats;  ear^dà»^Iors 
que  je  l'aurai  remise  au  Saint-*Office,  les  bxalnniaf 
teurs  travailleront  avec  toute  la  diligence  possiMe^ 
et  donneront  incessamment  leur  votum  sur  les  pro- 
positions  qu'ils  auront  extraites  du  livre.  Nos  parties 
se  plaignent  hautement  qu'on  nous  ait  donné  cette 
surséance ,  et  publient  que  toute  notre  politique  ne 
va  qu'à  retarder  le  jugement  de  cette  affaire,  afin 
que  le  public  juge  par  là  qiiè  le  livre  n'est  pas  si 
mauvais,  comme  les  prélats  Tont  publié,  puisque  le 
saint  Père  est  si  long-temps  à  le  condamner.  Us  sont 
incessamment  à  demander  de  nouvelles  congrégations 
même  extraordinaires  là^dessus^  et  emploient,  pour 
les  obtenir,  Tautorité  de  la  lettre  du  J[idi,  cgil  dé-r 
mande  une  prompte  déctsîon  de  cette 'affaiiB;i  Selon 
les  apparences  mêmes,  on  presse  M.  le  tïonce^ïïnfcu- 
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saiUes  lâ-dessus.  Je  vous  iofdrme  de  Unîtes  ces  cho^es^ 
moD&ieiir,  afin  que  tous  agi^sieïà  en  conforututë ,  selon 
toajt  votre  zèle  «t  toute  votre  prudence  Ordinaire*  Nos 
pairies  hé  manquent  à  rien»  et  reçoivent  à  foison  une 
Centaine  d'exeroj>laires  bien  imprimés  de  toutes  les 
pièces  qu'ils  veillent  rëpàndre  contre  M*  de  Cambrai. 
U  est  pourtant  ceartain  qu'Us  ne  diminuent  point  par 
là  l'idée  a^ntageuse  qu'on  a  de  lui  ^  et  je  Tois  naître 
tous  les  jours  des  -personnes  qui  s^anindent  de  ràle 
pour  sa  défense ,  quoiqu'elles  sachent  bien  les  dangers 
où  elles  s'exposent >. si  l'on  vient  à  découvrir  qu'elles 
le  favorisent.  On  veut  encore  de  bien  des  endroits  nœ 
dol^ier  de  bonnes  espérances  sur  notre  affaire;  mus 
pour  moi  9  je  me  réponds  toujours  :  Maledicius  qui 
confiait  hi  hamine.  Si  Dieu  mâmie  ne  défend  Jpas  la 
vérité  y  je  iie  doixte  petnt  qu'dle  ne  ft^t  opprimée  par 
les  pallions  des  bommes.  Cette  g^nmde  iettre  sèrrôa 
ponrftout^  niais  je  veux  que  vous  y  voytee  ta  ()arti- 
cuHer  que  je  vous  t^onore  de  tout  mon  cosur. 
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DÛ  P.  CAMPIONI  A  FÉNELON. 

n  loue  le  Uvre^des  3Iaxime9,  et  loi  annonoe  une  r^oiue  qu'il  a  f«te,  à  la 

Déclaraiùm  des  ^s  prélats. 

RcçEalB^  ex  «dilius  S*  Manc  in  Cam^tdlo, 
iiac  die  12  noyembrisiGgy. 

.  In  manibus  est  reverencSssitnJ  véstri  generalis  vica« 
rii  resp0i;isiQf)>e]!inea^oiiiata/^aâirafo'on«*pnesulum 
iUustrium  <^ontra  vestrum  Mbrum  de  vita  interiori. 
Taxdiùs  Slam  consignavi^  quim  opiassem,  non  valente 
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scilicet  amanuense  solHcitare  exemplar,  ob  longas 
citationes  PatrQm^  praesertim  Angelîci  Doctoo^is,  quo- 
rum verbiç  iosereiklis  opus  erat  ut  ego  adéssem,  st^ 
gnareim{tte  semper  ia  pairticulaii  quid  et  quautuih 
esset  transoribendum  ^^\  Fuit  meus  hic  labor  sacrifi* 
cium  veritati;  nec  euim  ego  notus  eram  vestrae  Do* 
minationi  illustrissimide;  im6  ex  mea.  antécédent!  ept-^ 
stola  €OgDOTiaUa>  illustrissime  Arckipraesul,  me  im6 
soUicitatum  contxa  vos  ^\  Quare  gaudendum  vobis 
e^iy  io  eo  quod  veritatem  adeoamasiîs  ia  yestro  libro, 
ut  etiam  eam  videritit  solUcitati  contra  vos.  Propterea 
mihi  nihil  debetfs^  sed  unicè  vobis,  si  pro  vobis  ego 
scr^>si.  Fatendum  tamen  est,  qu6d  excellentia  ve- 
strae  lucis  non  omnium  oculos  illuminât;  sed  non  est 
defectus  solis,  quôd  itx  eum  non  possînt  intendere 
noctuae.  ConclamaDt  adhuc  contra  vos  permulti,  et 
eorum  clamores  âudio  >  nec  possum  rèprimere ,  quia 
quando  ex  octo  d^utatis  f  Sanctissimo  Domino  ad 
reyisionem  libri,  duo,  ut  fama  est,  rejiciuntor  tan^ 
quam  suspecti  per  Ragem  Christianissimum ,  facile 
potero  ego  substitui  ;  nec  debeo  me  declarare ,  ut  non 
praejudicem  vobis ,  et  mihi.  Cseterùm  responsio  per 
me  tradîta,  si  sine  nomine  evolgatuf,  mnltùm:  meo 
videri  confère!  ad  veritatem  dilucidandam.  Etenim 
in  eo  sum  prœcipuè,  nt  ostendam  scholastieè,  actus 
omnium  virtutum  respicere  finem  proximum ,  ^em 
scholae  dicunt^^m  operis,  et  posse  nos  per  extrin- 

(i)  Le  P.  Campioni  mandoit  à  pea  près  les  mêmes  clioses  à  l'abbé  de 
Cbanterac,  en  lui  enroyant  son  écrit  contre  la  Déclaration^  mais  il  y 
ajoatoit  cette  particularité,  qu'il  Taycit  composé  sur  l'invitation  du  cardinal 
Petrucci ,  cpii  s'étoit  cbargé  de  le  communiquer  aux  examinateurs  du  livre. 

(2)  Voyex  la  lettre  276,  ci-dessus  pag.  128. 
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secam  actnalem  reïationem  dirigere  in  aliam  fioem, 
qui  dicitor  finU  aperantù;  et  tos,  in  restro  librch, 
yelle  quôd  iste  finis  operantis  imicè  sit  Dei  gloria. 
Ad  oculnm  demonstro,  fuisse  peccatum  in  Déclara- 
tione,  cùm  amorem  mixtum  a  vobis  agnitum  ni  jus- 
tificatiTum,  sparserunt  a  Yobis  yocitari  amorem  mer- 
cenarium;  et  cùm  vestra  verba,  quibus  dicitis  non 
esse  opus  quidquam  desideiare  praster  Dei  yolunta- 
tem,  transtulemnt  ac  si  dixissetb,  non  debere  nos 
desideiare  pr«ter  Deiroluntatem;  quœ  duo  profect& 
sunt  maxime  consideranda.  Crediderim  quod  rêve* 
rendissimus  vester  vicarius  quantocius  mittet  ad  vos 
exemplar  meae  responMonis;  et  forte  non  displicebit. 
In  eo  etenim  totus  fui,  ut  directe  responderem  ad 
puncta  difficultatis  objectœ^  ad  quod  sanë  non  omnes 
respiciunt;  sed  id  s^mper  est  cum  detrimento  causai 
susceptae.  Studui  etiam  agere  mitissimis  rerbis.  Ita 
enim  conrenit,  dum  ovis  alloquitur  pastores  a  Deo 
constitutos  ut  doctrinœ  custodes;  quod  volui  aperire, 
ne  forte  querantur.  aliqui  verbis  expressioribus  non 
fuisse  conclamatum  super  falsatione  vestrorum  tex-- 
tuum.  Amoris  illius,  quem  toto  libro  et  totà  restrâ 
vità  spiratis,  illustrissime  Domine ,  particulam  in  me 
dirigite;  et  si  quid  ulteriùs  raleam,  vestrum  est  ju- 
bere  :  pro  veritate  enim  iropendar  et  superimpendar, 
utpote ,  etc. 
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286. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  GHANTERAC. 

Règks  sur  les  écrits  k  montrer  on  k  supprimer  j  autres  instructions . 

À  Cambrai,  12  aorembre  (1697.). 

J'ai  reçu,  mon  cher  abbë,  votre  tettre  oi!r  vous 
me  demandez  quelle  règle  vous  pouvez  suivre  pour 
les  écrits  à  montrer  ou  à  supprimer;  Voici  ma  pensée. 

I®  Pour  le  Saint -0£Rce,  ne  produisez  que  ce  que 
vous  aurez  déjà  fait  voir  et  approuver  par  des  théo- 
logiens estimés  à  ce  tribunal.  Vous  ne  pouvez  vous 
dispenser  d'y  produire  la  version  latine,  ma  Lettre 
pastorale,  ma  lettre  au  Pape  ^^^,  dont  la  doctrine  est 
louée  par  son  Bref,  ma  Réponse  à  la  Déclaration, 
que  je'  fais  mettre  au  net  pour  vous  l'envoyer  au 
plus  tôt.  Il  faut  multiplier  les  écrits  tout  le  moins 
qu'on  peut.  Vous  examinerez  s'il  faut  produire  mes 
réponses  à  M.  de  Chartres. 

2^  Il  y  a  certains  écrits  que  vous  pouvez  juger 
qu'on  peut  répandre  chez  les  cardiuauiz ,  mais  tou- 
jours très -sobrement;  car  il  ne  faut  ni  faire  de  l'é- 
clat ,  ni  agir  d'une  manière  qui  puisse  ou  mal  édifier ,^ 
ou  aigrir  la  cour.  Je  veux  sans  politique ,  par  pure 
religion ,  respecter  jusqu'au  bout  mes  confrères,  et  à 
cause  de  leur  ministère ,  et  à  cause  de  la  confiance 
du  Roi  pour  eux  :  je  la  veux  respecter  dans  leurs 
personnes; 

3®  Pour  les  choses  à  rendre  entièrement  publiques, 


(i)  GeUe  du  27  avril,  ci-dessus  tom.  YII,  pag.  407* 
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CD  ne  sauroit  être  trop  retenu.  La  Lettre  pastorale 
doit  l'être ,  si  elle  est  bien  reçue.  La  petite  table  sur 
la  conformité  de  mon  livre  et  des  xxxiv  Articles 
est  bonne  à, montrer  à  tourtes  les  pesscmmes' capables 
de  discussion.  S'il  se  présente  des  cas  imprévus  où 
vous  doutiez ,  Dieu  vous  aidera  pour  décider,  et  tout 
ce  que  vous. ferez  sera  très-bien  fait. 

Plus  on  travaille  à  un  ouvrage  j  (dus  on  y  trouve 
de  choses  à  faire.  Voilà  où  j'en  suis  .pour  ma  Ripame 
à  la  Déclaration.  Elle  est,  bien  plus  longue  que  je 
n'a  vois  cru;  maiis,  si  je  ne  iipe  trompe,  elle  ;renfer- 
mera  une  pleine  évidence,  et  on  sexa  surpris  de  voir 
combien  ma  doctrine  est  changée  dans  la  Déelor- 
ration* 

Le  principal  est  de  conserver  notre  caractère  de 
patience  9  de.sipipUcité  et.^  candeur,  pour  nous  ex«» 
pliquer  précisément  et  saps  réserve  sur  chaque  arti- 
cle. C'est  votre  pensée ,.  et  la  mienne  aussi. 

'  Tâchez  de  fai^  sentir  de. quel  opprobre  on  me  cou- 
vriroit  par  une  condamnation  in  ghbo,  qui  feroil 
croire  que  l'on  a  reconnu  en  moi  toutes  les  abomi- 
nations du  quiétisme.  Ensuite  tâchez  de  faire  bien 
sentir  â.quel  point  des  explications,  qui  paroitroient 
un  aveu  de  nji'étre  mal  expliqué ,.  xetomberoient  dans 
le  même  inconvénient*  Tâchez  aussi  de  faire  sentir 
qu'après  la  Déclaration,  Jtout  changement  dans  le 
•  texte  de  mon  livre,  me  flétriroit  à  jamais  sans  res- 
source. 

Si  on  veut  insinuer  un  accommodement,  faites-en 
sentir  les  difficultés,  en  les  représentant  de  votre  chef 
seulement,  et  insistez  toujours  afin  qu'on  m^obtienne 
la  permission  d'aller  à  Rome ,  parce  que  c'est  le  seul 
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moyen  de  vaincre  les  difficultés  de  raécommodement. 
Après  avoir  représenté  toufes  choses  moi -même  au. 
Pape ,  je  ferai  aveuglément  tout  ce  qu'il  voudra*  Vous 
ne  pofovez ,  si  je  ne  me  trompe ,  trop  insister  sur  ce 
voya^.  Tous  pouvez  dire  le  psëtexte  dont  nos  prélats 
se  sont  servis  pour  rempécher,  qui  est  que  œ  seroit 
avilir  l'Église  de  France ,  que  de  voir  là  un  archevê- 
que accusé,  et  soumis  à  des  juges;  comme  si  je  n'a- 
vois  pas  été  plus  avili  par  la  censure  indirecte  de  mes 
confrères  t  que  je  ne  le  serpis  par  l'autorité  naturelle 
du  Pape,  notre  vrai  supérieur. 

« 

Montrez  au  P.  Dez  et  aux  Jésuites  toute  la  con- 
fiance imaginable ,  sans  les  commettre  et  sans  vous 
livrer  en  tout. 

Faites  de  même  pour  M.  le  cardinal  de  Bouillon , 
et  profitez  de  ce  que  Yeus  pourrez  déeouvnr  par  lui. 
A  regard  des  ^xpédtens  de  paix  par  lesquels  il  vOu^ 
droit  peut-être  contenter  laoonr,  venvoyea-moi  li- 
dessus  la  décision,  et  informez -vous  secrètement 
d'ailleurs. 

Une  des  prindpales  choses  est  de  savoir  comment 
ma  Lettre  pastorale  aura  été  reçue.  Si  on  passe  notre 
amour  natuxel,  tout  est  aplani.  Les  épreuves  ne  s'ex- 
pliquent jamais  bien  autreqiènt.  Pour  nier  cet  amour 
naturel ,  il  faudroit  se  déclarer  pour  Baïus. 

Ménagez  tous  les  Réguliers.  D'un  autre  côté,  n'ou<* 
bliez  rien  pour  pénétrer  la  cabale  des  rigoristes  de 
Louvain^etdu  sieur  Hennebel,  lié  avec  le  P.  LeDrou, 
sàcriste  du  Pape.  Je  crois  que  MM.  de  Reims  et  de 
Meaux  ont  beaucoup  de  liaison  avec  les  cardinaux 
Gasanata ,  d'Aguirre  et  Noris. 

Que  pense-t-on  à  Rome  de  la  Déclaration  des  trois 
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prélats?  M.  de  Meànx  fait  imprimer  d'autres  choses 
contre  moi. 

Lé  principarest  de  prier  Dieu,  de  ne  se  confier 
qu'à  Dieu ,  et  de  ne  vouloir  que  sa  volonté.  Tendre* 
ment  tout  à  vous.  J'embrasse  de  bon  coeur  M.  de  La 
Templerie. 

287, 

DEM.  GODET-DESMARAIS,  ÉVÉQUÉDE  GHARTMS, 

A  M.  TRONSON. 

{l  troave  Viutnictùfn  ptfstoral»  de  Kénakm  en  cimtrtdictioii  «rec  Je  livn) 

des  Masimes, 

À.  Pongoin^  i8  novemlire  (1697.) 

Jb  vous  remercie  très-humblement,  monsieur,  de 
la  bonté  que  vous  avez^  eue  de  m'envoyer  le  livre  du 
P.  général  des  Chartreux.  J'ai  lu  l'endroit  qui  regarde 
M°^^  Gûyon,  que  j'ai  trouvé  très -fort.  Je  ^oudrois, 
pour  le  bien  de  l'Église,  que  l'on  informât  sur  la 
conduite  de  cet  auteur  de  tant  d'illusions.  J'ai  lu  l'In- 
struction de  M.  de  Cambrai.  Elle  me  paxoit  très-con- 
traire au  livre  ^  mais  elle  ne  peut  l'excuser  par  le  sens 
qu'elle  donné  à  Viniérét  propre.  VArtieh  i^^  wai, 
qui  emploie  le  concile  de  Trente  pour  prouver  que 
le  second  motif,  qui  est  sous-ordonné  à  la  gloire  de 
Dieu ,  dont  les  saints  se  sont  sertis  pour  s'exciter*, 
prouve  clairement  que  le  livre  des  Maxime»  a  en-r 
tendu  par  intérêt  propre  y  l'intérêt  surnaturel  de  la 
récompense,  qui  a  excité  les  saints  à  marcher  plus 
vite  dans  la  voie  de  Dieu  :  et  Y  Article  m  vrai  prouve 
encore  clairement  que  les  motifs  ôUntérét propre  sont 
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sarnaturels,  et  ne  sont  pas  cette  affectiou^  naturelle 
de  la  dernière  explication ,  puisqu'ils  sont  recomman- 
des par  rÉcjtitiïre^  toute  la  tradition ,  et  les  prières  de 
l'Église,  et  qu'ils  ont  fait  les  saints  de  ces  derniers 
temps. 

La  seconde  chose  que  je  remarque,  c'est  que  cette 
explication  ne  s'accorde  pas  avec  la  première  qu'il 
i^ous  a  donnée. 

Et  la  troisième  chose  que  j'observe ,  c'est  qu'elle 
ne  s'accorde  pas  même  avec  la  doctrine  de'  l'Église 
sur  la  perfection  des  justes;  car,  par  son  livre,  cet 
intérêt  propre  est  rapporté  et  sous-ordonné  à  la  gloire 
de  Dieu.  Or  tout  ce  qui  est  rapporté  et  sous-ordonné 
à  la  gloire  de  Dieu,  étant  commandé  par  la  charité, 
transit  in  êpeeiem  ekaritatis,  n'est  plus  une  imper- 
fection appartenant  à  l'état  de  mercenaire.  Ainsi  l'af- 
fection naturelle  des  justes  de  la  quatrième  défini- 
tion de  M.  de  Cambrai  appartient  aux' plus  parfaits. 
Je  ne  sais,  moiiisieur,  si  vous  penserez  conune  moi; 
mais  voilà  ce  qui  me  paroit  jusqu'ici.  Je  suis  avec 
une  confiance ,  un  attachement  et  une  vénération  par- 
fsdte ,  monsieur,  absolument  à  vous. 

288. 

DE  FÉNÈLON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

n  lui  «nnoBoe  le  Swnma  dwitrinm  et  sa  Béponte  à  la  DécîaraHon»  Sur 
une  lettre  de  M.  de  Beaufort  qm  vient  à  Tappoi  de  son  système. 

,  k  Cambrai,  19  novembre  (1697.) 

Je  commence ,  mon  cher  abbé ,  par  vous  dire  que 
je  suis  en  peine  de  la  santé  de  M.  de  La  Templerie, 


17O:  GORBESPONDAIVCE 

et  que  je  crains  pour  lui  Pair  de  Rome.  S'il  ne  peut 
s'y  remettre  9  il  vaut  mîei|x  vous  en  prîrer,  et  nous 
le  reiYVoyer  ici  ^  où  je  le  gouvernerai  si  bien ,  qu'il  se 
portera  loiteux.  Qu'il  ne  ^Ofliaiàtre  point  à  demeurer 
à  Rome  toujours  languissant*  Je  bënis  Dieu  de  lasantë 
qu'jl  yoco  dotnne» 

.  Vous  me  feites  plaisir  de  me  parler  de  M,  de  Cer- 
tes ^^.  C'est  un  homme  plein  de  mërite ,  d^n  esprit 
sage  et  scdide.  Je  l'ai  toujours  aime  et  estimé.  Je  suis 
ra^i  èe  lui  avoit  obligation  ^  et  je  n'oublierai  jamais 
ses  soioa;  emJbrassezrle  pout  n^oi;  Il  ftiut  qu'il  soit  le 
canal  pour  les  éhoses  .sur  lesquelles  il  ne  sei^  pas  à 
jpixxpoB  d'aller  immëdiatenàent  à  M.  le  cardinal  de 
Bouillon.  ' 

Apparenoment  MP  BeTnini  a  de  l'inclination  pouf 
MM.  les  Angustiokns.  Le  sieur  Henaei>eJ  a  beau- 
coup d'intrigues  à  Rome;  l'embarras  qu'il  donne 
aux  Jésuites  «t  aux  ëvéques  de  Flandres  en  est  une 
preuve.  11  ne  faut  pas  parottre  opposé  au  sieur  Hen- 
nebe]  ;  au  contraire ,  il  fatit  garder  des  mesures  avec 
Itd ,  sans  donner  du  soupçon  aux  Jésuites  :  mais  point 
de  vraie  confiance.  Pour  l'agent  de  M.  de  Saint- 
Pons,  il  faut  lui  témoigner  beaucoup  de  zèle  pour  les 
intérêts  de  son  prélat  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'y  fier. 

Les  Lovanistesy  dans  les  commencemens,  étoient 
étonnés  qu'on  soupçonnât  mon  livre  de  quiétisme. 
Depuis  que  leurs  confirères  de  Paris  leur  ont  écrit, 
ils  sont  bien  plus  réservés  à  mon  égard ,  et  je  vois 
qu'ils  regardent  M.  de  Meaux  comme  leur  chef. 

Pour  Douai  9  M.  de  La  Verdure  s'est  déclaré  en 

(1)  Gentilhomme  attaché  à  la  personne  du  cardinal  de  Bouillon. 
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faveur  de  mon  livre  ^.  Il  Ta  maDdë  aa  P.  Le  DrM, 
saoriâte.du  Pape,  et  il  a  fait  une  réponse  à  la  Déeta^' 
ration  des  ëvèques^  qu'il  veut  envoyer  i,  Rome. 

Je  vous  envoie  une  lettre  pour  M>'  Bemini.  Aban- 
donnez-vous é  Dieu  y  et  faites  sitnplenietit  sans  sera- 
pule,  dans  les  occasions  pressantes ,  ce  que  vous  croyez 
le  meilleur.  Tâcliee  d'avoir  des  amis  desYSonsnlteurs, 
ou;  des  consulteurs  mêmes ,  qui  vous  découvrent  leurs 
principales  difficultés. 

Poux  la  tf^adition,  je  suppose  que  vous  n'aurez 
donné  que  les  passages >  ou  que,  si  vous  avez  donné 
aussi  mes  raisonnemens,  vous  aurez  bien  pris  garde 
à  les  rendre  corrects*  '  ' 

Vous  aurez  reçu  ma  Lettre  pastorale ,  et  f  espère 
que  vous  l'aurez  présentée  au  Pape  avec  ma  lettre. 
J'attends  de  vos  nouvelles  l&^-dessus. 

M.  de  Meaux  a  fait  imprimer  Summa  doctrinœ. 
C6t  ouvrage  ne  contient,  pour  la  doctrine,  que  'ce 
qui  étoit  déjà  dans  la  Déelaraiion;  mais  il  y  montre 
encore  plus  de  ressentiment  et  de  venin. 

Ma  Répome  à  la  Déelaration  est  enfin  partie  ce 
matin  pour  Paris,  d'où  elle  ira  par  Lyon  à  Rome, 
après  avoir  été  examinée  par  nos  amis.  J'aurois  bien 
voulu  faire  plus  de  diligence;  mais  il  a  fallu  répondre 
exactement  à  toiit ,  vérifier  des  citations ,  retoucher, 
éclaircir ,  etc.  Vous  savez  quelles  longueurs  demande 
un  tel  travail.  Il  paroi t  démonstratif  sur  tous  les  ar- 
ticles aux  théologiens  de  ce  pays  qui  l'ont  vu. 

Dès  que  vous  l'aurez,  il  faudra  le  présenter  au 
Pape ,  et  lui  demander  ce  qu'il  veut  que  je  fasse.  Les. 

(2)  On  a  Ytt  sa  lettre;  ci-dessus  pag.  ^. 
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imprimes  de  mes^  parties  me  reodroieot  à  jamab  non- 
seulement  inutile  à  l'Église  y  mais  odieux ,  et  l'objet 
de  l'horreur  publique ,  si  je  n'étois  enfin  justifié.  Ma 
Répofu^  démontre  la  fausseté  criante  de  leurs  impu- 
tations» Par  li  le  déshonneur  et  le  scandale  retom- 
bent sur  eux,  et  c'est  de  quoi  je  m'afflige;  je  you«- 
drois  les  épargner.  Je  n'ai  point  youlu  imprimer  cet 
ouvrage  :  ce  n'est  point  par  ménagement  politique 
pour  la  cour;  car  j'aimerois  mieux  cent  fois  achever 
de  déplaire  à  la  cour,  que  de  demeurer  sans  justifi- 
cation. De  plus,  la  cour  se  rapprochera  de  moi  dès 
que  tout  le  public  sera  bien  persuadé  de  mes  raisons. 
Ce  qui  me  retient  donc  est  la  réputation  de  l'Église, 
et  le  désir  de  ménager  mes  confrères,  quoiqu'ils  aient 
affecté  de  me  couvrir  d'opprobre.  C'est  au  Pape ,  mon 
supérieur,  à  me  décider  là-dessus.  Je  dois  ma  répu- 
tation à  l'Église  :  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  la 
mettre  entre  les  mains  du  Père  commun.  S'il  veut 
bien  se  charger,  par  une  bonté  paternelle,  de  ma 
justification ,  je  n'en  serai  plus  en  peine  ;  je  garderai 
le  silence  à  l'égard  du  public;  je  lui  épargnerai  un 
scandale  qu'il  faudroit  ajouter  à  tant  d'autres  ;  je  souf- 
frirai ,  et  je  me  bornerai  au  manuscrit  que  vous  pro- 
duirez au  Saint -Office.  Mais  si  le  Pape  juge  que  ma 
réponse  doive  paroitre  après  qu'elle  aura  été  exami- 
née par  les  théologiens,  je  ne  le  ferai  qu'en  esprit 
d'obéissance. 

Pour  l'écrit  intitulé  Summa  doctrmœ,  etc.  je  me 
contenterai  d'y  faire  à  la  marge  de  courtes  notes,  et 
de  renvoyer,  ^ur  presque  tous  les  articles,  à  ma  Ré^ 
ponse  à  la  Déclaration,  parce  qu'il  est  inutile  de 
répéter  sans  cesse  les  mêmes  choses. 
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Vous  aurez  vu  une  lettre  de  M.  de  Beanfort^  que 
M.  de  Meaux-  lui  a  fiiit  ëcrire ,  et  qu'ils  ont  envoyée 
à  Rome,  pour  justifier  le  fi^e  Laurent  ^,  et  mon- 
trer qu'il  n'est  pas  conforme  i  mon  livre.  Le  même. 
M.  de  Beaufort  m'a  écrit,  sur  cette  impression,  une 
lettre  d'excuse  que  je  vous  envoie.  Vous  verrez,  i®  que^ 
dans  sa  lettre  imprimée ,  il  ne  dit  rien  de  précis  ni 
de  concluant  pour  montrer  aucune  différence  entre 
son  livre  et  le  mien  sur  le  terme  mnUrêt  propre  pour 
l'éternité,  et  par  conséquent  que  mon  argument  sub- 
ûste  tout  entier;  s^  que  la  lettre  qu'il  m'a  écrite  marque 
UQ  homme  honteux  et  embarrassé ,  qui  sent  sa  &ute. 

Il  séroit  de  la  gravité  de  l'Église  Romaine,  seul 
juge  de  cette  affaire ,  d'imposer  silence  aux  parties  i 
la  veille  d'un  jugement.  Qu'on  se  mette  en  ma  place  ; 
je  souffre;  je  me  laisse  écraser,  ayant  dans  les  mains 
de  quoi  confondre  des  accusations  évidenoment  ca- 
lomnieuses. 

Prions  Dieu,  mon  cher  abbé;  soutenons  la  vérité 
dans  l'esprit  de  patience,  de  douceur  et  d'humilité 
qu'elle  in^re.  Portez-vous  bien ,  et  faites,  sans  vous 
inquiéter,  le  mieux  que  vous  pourrez.  Je  serai  toujours 
content ,  s'il  plut  à  Dieu ,  de  tout  ce  que  sa  providence 
m'enverra. 

Je  n'ai  point  mis  le  deasus  à  la  lettre  pour  M<^'  Ber- 
nini  ;  vous  aurez  la  bonté  de  le  mettre  avec  ses  qua<^ 
lités ,  que  j'ignore. 

Y  a-t-il  d'autres  lettres  à  vous  envoyer  ?   ' 

(3)  Cet  écrit  étoit  intitulé  :  Lettre  à  Mgr  U  M.  de  ***  (NoiuUet),  pour 
servir  à  la  justification  du  Hvre  des  Moeurs  et  entretiens  du  frère  Laurent 
de  la  Rétfurrection  ;  jpar  V auteur  du  livre,  prêtre  du  diocèse  de  Paris -^ 
1697,  24f'^S*  ^^"12. 
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DE  L'ABBÉ  DE  CHÂNTERAC  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Effet  que  prodaisent  les  ouvrages  des  deux  parties.  Dispositioiifl  IkvoraUei 

qu'il  troaye  pour  Fénelon. 

A  Romey.30  ooremlire  i697* 

YousTOye^,  monsieur,  que  |e  réponds  âyotie  der- 
nière lettre  ^  du  1*'  de  ce  mois!,  arec  laquelle  il  y  en 
avoit  une  de^,>M«. vôtre  couMn^  du  ^6  octobre ;,  et  ub 
exemplaire  de  la  Lettre  pa^orale  de  Mw  de  Garnirai. 
Je  l'ai  dëj&  fait  viOii:  à  quelques  personnes^  ehoiêles , 
et  j'apprends  de  tous  câtës  qu'elle  fait  b^sttcoùp:de 
bruit  dans  la  yiUe.  (ki  est  ravi  de  ccmnoîtrè  toujours 
davantage  M»  de  Canibrai  par  loi-même  $  et  ses  vë-* 
ritabljes  sentitnens  paroissent  si  contraires  à  eeiix  qu'on 
lui  a  voulu  attribuer,  qu'on  ne  peut  plus  s^empècher 
de  croire  qu'il  faut  nëcessairement  qu^il  y  ait  de  la 
préoccupation  dans  deux  qui  accusent  sbn  livre.  La 
Jlépome  de  M^  de  Cambrai  à  la  DéctdraiUm  ûe»  trois 
{«élats  a^chevei^a  de  fiaiire  voir  si  en  «ffet  elléVa  un 
jEiondement  solide.  Bien  dei9  gens  se  donnent  ^ééjft;  la 
liberté  de  dire  assez  hautement  qu'elle  n'est  point 
sincère  dans  les  lïiauvais  sens  qu'elle  veut  donner  aux 
endroits  du  livre  qu'elle  cite,  puisque  ees  mauvais 
sens  y  sont  condamnés  en  termes  forraefe,  et:  méiiié 
sans  aucune  équivoque,  et  sans  ces  contfadictibns 
continuelles  dont  elle  se  plaint  si  souvent.  Les  notes 
marginales  du  livre  latin  expliquent  si  nettement  le 
système,  et  font  si  bien  voir  la  liaison  de  tous  les 
principes  du  pur  amour,  qu'il  est  aisé  de  débrouiller 


SUR  l'affaire  bu   QUIÉTI8ME.  1^5 

ce  qoe  la  Dé^laroiian  fait  sendblant  de  ne  compren- 
dre pas  y  ou  qu'elle  veut  confondre.  Je  ne  vois  qu'itn 
certain  air  de  nouveauté ,  dans  les  expressions  dont 
M.  de  Cambrai  se  sert  pour  éxpUqner  sa  doctrine^ 
qui  paisse  nous  fieûre  de  la  pdine.  Comme  elles  ne 
sont  pas  usitées  dans  rÉcole^nos  vieux  théotdgiens 
^  paroissent  d'abord  un  peu  surpris  ;  mais  elles  sont 
néanmoins  toutes  de  saint  Tbomas»  et  lorsqu'on  kli 
leur  fait  voir  dani  le  texte  de  ce  ghmd  docteur,  Us 
ne  peuvent  plus  s'empêcher  de  les  recevoir  et  de  les 
iqpiirouver^  Voilà  la  .disposition  présente  des  esprits; 
mai9  qui  peut  s'assurer  qu'elle  ne  changera  pas? 

Je  vous  Htandois,  dans  ma  dernière  lettre,  que  le 
?•  J)t9Xiè»^çènedi,êaniijijiMàtoU,  un  de  nos  examina- 
teurs ^  evoit  été  révoqué ,  parce  qu'il  étoit  devenu  sus* 
pect  à  nos  parties,  sur  ce  qu'il  avoit  approuvé  le  livre 
du  cardinal  Sfondrate.  Qa  m'a  dit  depuis,  comme  tme 
cbosfç  bien  certaine ,  que  léa  lettres  de  M.  le  nonce 
portoient  que  le  Roi  lui  avoit  parlé  lui*méme  de  cette 
n^son  qui  rendoit  le  P.  Daniascène  suspect ,  et  qu'il 
l'avoit  chargé  d'écrire  ici, afin  qu'il  ne  fût  pas  de  nos 
examinateurs.  Le  nonce  manddit  en  même  temps  que 
tout  f^  suspendu  au  Saint-*  Office  jusqu'à  ses  pre- 
n4^e3  lettres,  et  que,  s'il  n'écrivoit  rien  de  particu- 
Ijor  sur  cette  affaire,  on  pôurroit  continuer  d'agir.  Il 
n'a  rien  niandé,  et  cela  fait  croire  que  la  cour  n'a 
demandé  que  l'exclusion  de  cet  examinateur  suspect. 

Une  personne  même  très*sûre  m'a  fait  savoir  au- 
jourd'hui ,  que  les  plus  secrètes  et  les  meilleures  nou-« 
velles  de  Versailles  marquoient  que  tout  y  ôhangeoit 
en  faveur  de  M.  de  Cambrai,  et  que  l'oû  commen- 
çoit  à  comprendre  que  l'affaire  de  son  livre  n'étoit 
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OB  L'ABBÉ  DE  CHAHTERAC  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Effet  que  prodniieiit  les  ommgee  des  deax  parties.  IKspositiaBfl  firroraUes 

qu'il  trouYe  pour  Fénekni* 

Yous.Yoyez,  monaieiiry  qae  je  r^onds  à yotve  der- 
nièise  lettre  >  du  jl^  de  ce  meus ,  «yec  laquelle  il  y  en 
avoit  une  de,M«  yDtre  coudn^  du  ^6  octobce^  et  Ub 
exemplaire  de  la  Lettre  paâlonde  de  M.  de  Camiûraî. 
Je  l'iû  déjà  fait  voix  à  quelques  pecsonnes  ehoisies, 
et  j'appreada  de  .tous^  cÂtés  qu'elle  fait  beEOicoùp  de 
bruit  dan»  la  yiUe.  (ki  est  ravi  de  coonoltrè  toujours 
daVAutage  M»  de  Cambrai  par  Im-méme;  et  ses  yë-* 
ritaUj^  senlitneos  paroisaent  si  contraires  à  ceux  qu'on 
lui  a  youlu  attribuer,  qu'on  ne  peut  plus  s^empécher 
de  croii^e  qu'il  fimt  nëoessairement  qu^il  y  ait  de  la 
pjcëpoeupation  dans  Ceux  qui.  accusent  sbn  liyre.  La 
Réponse  de  M^  de  Gambrû  à  fo  Déetdraiion  des  trois 
l^élats  acbeyeta  de  fiûre  yoir  si  en  effet  elle  a  un 
fondement  solide.  Bien  dâ  gens  se  donnent  déjà  la 
liberté  de  dire  assez  hautement  qu'elle  n'est  point 
auicère  dans  les  mauyais  sens  .qu'elle  yent  donner  aux 
endroits  du  liyre  qu'elle  cite,  puisque  ces  mauyais 
sens  y  sont  condamnés  en  termes  formels,  et  même 
sans  aucune  équiyoque,  et  sans  ces  cdntradictrbns 
continuelles  dont  elle  se  plaint  si  souyent.  Les  notes 
marginales  du  liyre  latin  expliquent  si  nettement  le 
système,  et  font  si  bien  yoir  la  liaison  de  tous  les 
principes  du  pur  amour,  qu'il  est  aise  de  débrouiller 
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ce  que  la  Dé$la/nsiioii  fait  sâmblant  de  ne  compren- 
dre pas,  ou  qu'elle  veut  confondre.  Je  ne  vob  qu'un 
certaid  air  de  nouveauté  j  dans  les  expressions  dont 
M.  de  Cambrai  ise  sert  pour  expliquer  sa  doctrine^ 
qui  paisse  nous  fieûfe  de  la  pdine.  Comme  elles  ne 
sont  pas  usitées  dans  l'École,- nos  vieux  thëoidgiens 
çn  paroissent  d'abord  un  peu  surpris  ;  mais  elles  sont 
néanmoins  toutes  de  saint  Thomas,  et  iorsqu'dn  lei» 
leur  iait  voir  dané  le  texte  de  ce  ghind  docteur,  Us 
ne  peuvent  plus  s'empêcher  de  les  recevoir  et  dfè  les 
^pprouver^  y oilà> la. déposition  présente  des  esprits; 
mais  qui  peujbs'asdurer. qu'elle  ne  changera  pas?     ■ 

Je  vous  miandois ,  dans  ma  dernière  lettre ,  que  le 
P.  Hdmfi^iç^^dvêanUjipùêtoU,  un  de  nos  examina- 
teurs, avoit  été  révùqùé ,  parce  qu'il  étoit  devenu  sus* 
pect  à  nos  parties,  swr  ce  qu'il  avbit  approuvé  le  livre 
du  cardinal  Sfoodrate*  On  m'a  dit  depuis,  conime  une 
chose  bien  certaine ,  que  léa  lettres  de  M.  le  nonce 
portoient  que  le  Roi  lui  avoit  parlé  liu*méme  de  cette 
raison  qui  rendoit  le  P.  Damascène  suspect ,  et  qu'il 
l'avoit  chargé  d'écrire  ici,  afin  qu'il  ne  fi&t  pas  de  nos 
exaviioat^ws»  Le  nonce  mandoit  en  même  temps  que 
tout  iiit  su0|iendtt  au  Saint-*  Office  jusqu'à  ses  pre- 
mières lettres,  et  cpie,'S'il  n'écrivolt  rien  de  particu-* 
li^  sm  c^Wt  affaire ,  on  pôùrroit  continuer  d'agir.  Il 
n'a  rieu^ mandé,  et  cela  fait  croire  que  la  cour  n'a 
demandé  que  l'exclusion  de  cet  examinateur  suspect. 

Une  {personne  même  très^sûre  m'a  fait  savoir  au- 
jourd'hui i  que  les  plus  secrètes  et  lés  tneilleures  nou- 
velles de  Versailles  marquoient  que  tout  j  éhangeoit 
en  faveur  de  M.  d^  Cambrai,  et  que  l'on  commen- 
çoit  à  comprendre  que  l'affaire  de  son  livre  n'étoit 


176  CORRESPOUDANCË 

qu'une  cabale.  Gomme  c'est  un  Italien  9  je  ne  rëpond$ 
pas  de  ses  expressions.  Je  sais  seulement  qu'il  a  des 
liaisons  particulières  avec  deux  ou  trois  cardinaux , 
par  l'ordre  desquels  il  a  fait  une  réponse  latine  à  la 
Déclaration  ^^\  dans  laquelle  il  cite  les  textes  de  saint 
Thomas  qui  disent  précisément  ce  que  M.  de  Cambrai 
a  dit,  et  ce  que  Isl  Dédaraiian  condamne  :  et  ce  qui 
me  donneroit  lieu  de  croire  que  cet  avis  est  bon ,  c'est 
que  je  vois  ici  des  personnes  qui  jusques  ici  avoient 
un  air  fort  réservé  pour  moi,  et  qui  en  prennent  à 
présent  un  fort  ouvert.  Outre  cela ,  un  prélat  de  cette 
cour,  que  l'on  traite  ici  de  monseigneur,  et  qui  ne  le 
seroit  pas  en  France ,  me  dit  hier  que  Paffaire  du  livre 
de  M.  Cambrai  s'expliquait  iei  tous  le$jour$  en  sa 
faveur,  et  qu^on  en  avait  une  idée  bien  différente  de 
celle  qu'on  en  avait  eue  au  commencement  •  et  là- 
dessus,  il  m'offrit  ses  services  en  tout  ce  qui  dépen- 
droit  de  lui.  De  tous  o6tés,  les  mêmes  choses  me 
reviennent-,  mais  je  n'en  dis  mot  qu'à  vous  seul,  et 
ne  veux  même  compter  pour  rien  toutes  ces  espé- 
rances* Je  vais  mon  chemin  :  chaque  jour,  je  vois 
quelqu'un  de  nos  cardinaux;  ils  me  reçoivent  tous 
avec  beaucoup  d'honnêteté,  ou  plutôt  beaucoup  d'hon-^ 
neur,  et  me  témoignent  une  si  grande  estime  du  mé^ 
rite  et  de  la  singulière  piété  de  M.  de  Cambrai ,  qu'il 
n'est  pas  possible  qu'ils  le  regardent  comme  un  homme 
suspect  dans  la  foi.  Un  d*eux ,  à  qui  je  faisois  rediaiy 
quer  de  quelle  conséquence  il  étoit,  dans  l'affaire  du 
livre  de  M.  de  Cambrai,  de  ménager  avec  grand  soin 
la  réputation  de  cet  illustre  archevêque ,  etc.  me  ré* 

(1)  Yojei  la  lettre  286,  ci-demua  pag.  162. 

pondit 
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poDd^l  en  souriaot  :  Que  craigneB-vott87.Soyes  assuri^. 
qu'en  ee  pay«  nous  n^allons  pas  trop  vite.  J'ai  vu  ce 
matin  le  vieux  Altieri,  et  je  Pai  fait  rire  deux  ou 
trois  fois ,  en  lui  faisant  mes  historiettes.  J'ai  vu  aussi 
le  cardinal  Ferrari,  et  le  cardinal  CoUoredo,  qui  n'est 
pas  du  Saint -Office  9  et  qui  témoigne  beaucoup  de 
considération  pour  M.  le  comte  de  Fénelon,  frère 
une  de  M.  l'archevêque  de  Cambrai. 

Un  cardinal ,  un  évdque  »  le  maître  du  sacré  Palais  $ 
confesseur  du  Pape ,  eurent  une  assez  longue  conver- 
sation l'autre  jour  sur  l'affaire  du  livre.  Le  cardinal 
avoit  lu  le  livre ,  et  le  trouvoit  si  beau  et  si  saint , 
qu'il  vouloit  l'acheter  pour  sa  propre  direction ,  di- 
soit-il;  l'évèque,  en  qui  il  a  une  confiance  particu- 
lière, et  qu'il  regarde  comme  son  directeur,  l'approu- 
voit  beaucoup  dans  ce  dessein.  Le  mattre  du  sacré 
Palais,  qui  est  un  des  examinateurs,  ne  vouloit  pas 
se  déclarer  si  clairement.  Ils  lui  disoient  qu'il  falloit 
traiter  l'examen  de  ce  livre  avec  toute  l'attention 
possible  pour  la  réputation  d'un  si  grand  et  A  saint 
archevêque,  si  soumis  au  saint  siège,  etc.  et  qu'il 
seroit  bon  de  prendre  un  mezzo  termine,  c'est-à-dire 
quelque  milieu  d'acc(»nmodement,  quand  même  il  y 
auroit  quelque  endroit  dans  le  livre  qu'on  auroit  peine 
à  bien  expliquer.  Le  maître  du  sacré  Palais  leur  ré- 
pondit que  ce  nYtoit  point  aux  examinateurs  à  pren* 
dre  ce  mezzo  termine,  et  que  c'étoit  à  la  congre^ 
gation  des  cardinaux.  Cela  est  vrai,  lui  dirent -ils; 
mais  nous  vous  proposons  cela,  afin  que  vous  en 
parliez  en  particulier  au  Pape,  quand  vous  serez  seul 
auprès  de  lui.  C'est  l'évéque  qui  m'a  raconté  lui^ 
même  cette  histoire-,  et  le  cardinal,  qui  ni'avoit  déjà 
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donné  deux  rendcz-yons  pour  me  parler  i  fead  de 
la  doctrine  do  Urre,  en  ayant  été  empAdté  par  àm 
affures  inéTitables,  me  pria  de  l'aller  revoir  an  pfaw 
tôt,  loisqo^il  seioit  libre  y  et.qij^il  Yonloit  qne  ,  le  liTie 
à  la  main ,  je  lai  expliquasse  bien  la  doctrine  de  M.  de 
Cambrai ,  et  en  qnoi  M.  de  Meaux  lai  étoit  eontcaire* 
Je  dis  à  Féyéqae  qa'apràs  qu'il  aoroit  lu  les  note»  dm 
lîyre  latin,  et  la  Lettre  pastorale , il  veiioit  bien  que 
l'explîcation  seroit  st  éridewte,  qu'on  n'anseit  plus 
besoin  de  mezza  Urmimê*  Je  le  eroîs^  me  dit^îl;  mais 
je  m'attache  à  TesBentiri  :  que  le  Uttc  ne  aeit  point 
flétri,  parce  q«^  ne  movoit  l'être  sans  que  la  perw 
senne  de  M«  l'arfkevéq«e  ne  le  fiai  aussi.  Du  rester 
puisqu'il  a  offert  de  s'expliquer,  on  pourrok  donner 
cette  petite  consolation  aux  trois  prélats,  pour  leur 
sauver  ausri  l'honneur.  J'au^s  encore  d'autre»  càosea 
à  TOUS  raconter  en  détail;  mcûs  vous  venreB  aesea,  p«r 
tout  ceci,  la  situation  présente  des  eq»rits,  et  Fêtai 
présent  de  notre  alUre.  Peur  la  soutenir,  il  &uty  e^tt 
voue  plaît,  que  tous  nous  envoyiee,  avec  toute  lu  di« 
ligeiK^e  possible ,  pour  le  moins  une  cinquantaino  ou 
plutôt  une  c^nt»in«  d'exemjd^ea  de  la  Lettre  pas- 
torale.  Et  cevnptez^,  je  tous  supplie ,  monsieur,  qu'il 
faut  que  tout  ce  que  vous  nous  enverrez  s«>it  im- 
primé. Les  copistes  nous  ruinent  :  voilà  déji  cent 
pistoles  employées,  sans  compter  l'embarras  et  la 
perte  du  temps  à  coliàtionner  \  après  quoi  on  a  le 
déplaisir  que  personne  ne  peut  se  donner  la  fatigue 
de  lire  ces  copies.  L'article  de  Pari»  me  &it  grand 
plaisir;  je  ne  sais  si  la  lettre  qu'on  a  voulu  attendre 
de  €ambrai,  jointe  à  la  Lettre  pastorale,  n'auroit 
point  causé-  ce  changement  dont  on  me  donne  avis, 


SUR  l'affaikk  ou  qoiAtiske.  1^9 

et  qui  fntoHi  ce  semble ,  sur  le  ^iaaf^e  et  dam  les 
BsetiièreB  de  quelques  persooDes  à  mon  ^faord. 

Voue  eves  bien  deviné  la  dame  dont  je  yin»  pa»- 
lois;  je  n'ai  pias  entendu  dive  mot  là^essns^i  et  je 
croîs  bien  que  ce  donneur  d'avis  faToit  lui«^mèsie 
imaginé ,  et  que  1 -aâsurance  avec  laquelle  je  kii  Iré*' 
pondis  le  désabusa  Mt-dessos, 

le  sais  bien  qu'il  est  artîTé  ici  jriusieuTs  imprimés 
de  M.  de  Meaux ,  mais  je  n'en  ai  ru  atieun;  et  plus  il 
en  parottra  du  siTfle  4e  la  JDéelmraiian  et  du  Summu» 
doêtrimBy  plus  nous  aurons  de  pievres  littérales  de^ 
la  préoccupation  ou  de  l'emportement  de  M.  de 
Meaux.  Il  ne  anettfa  pas  dans  le  lirre  ce  qui  n'y  est 
pas 3  et  s'il  ajoute  quelque  chose  au  texte,  comme  à 
celui  du  livre  du  cardinal  Sfondrate,  on  lui  répon- 
dra tout  de  même  y  qu'il  se  fait  des  monstres  pour 
les  combattre  y  et  que  la  religion  n'a  pas  besoin  de 
ces  inquiétudes  de  son  esprit. 

Je  suppose  que  je  recevrai  bientôt  les  réponses  de! 
M.  de  Cambrai.  Dès-lors  que  je  les  aurai  remises  au 
Sainir-Offîce  avec  le  livre  latin ,  il  n'y  aura  plus  rien 
qui  arrête  les  examinateurs,  et  je  ne  sais  si  M.  de 
Cambrai  voudra  encore  ajouter  quelque  chose;  car 
ses  deux  Lettres  à  un  He  9e$  atnig,  le  Kvre  latin ,  la 
Lettre  pastorale,  les  Répùnsea  à  lu  INeiaraiion  des 
trois  prélats  renferment  tout,  ce  me  semble,  pour 
rinstruction  des  examinateurs.  Si  j'avois  après  cela 
une  copie  du  livre  qu'il  avoit  préparée  pour  une  se- 
conde édition,  je  pourrôis  la  faire  voir  à  des  per- 
sonnes choisies;  et  comme  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne 
fût  beaucoup  approuvée,  peut-être  serviroit-elle  de 
dénouement  à  toute  cette  affaire ,  et  si  elle  étdt  ju- 


• . 
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gée  ici  digne  d'être  imprimée ,  une  lettre  diédicatoire 
au  Pape  acheyeroit  tout.  Je  tous  propose  ma  vue^ 
et  même  par  là  kious  éviterions  le  earrigaHir  dont 
nos  parties, se. sont  tant  yantës  :  car  le  livre,  ainsi 
expliqué  par  avance ,  porteroit  aVec  soi  toute  la  cor- 
rection qu'on  pourroit  désirer,  et  n'en  aurpit  pas  la 
note.  Ce  mezzo  termine ,  qu'on  veut  toujours  tropyer 
ici  dans  les  affaires  embarrassantes  ^  plairoit  peut-être 
à  cette  cour,  et  leur  jugement  prudential  seroit  con- 
tent de  cela.  Vo3rez9  monsieur,  ce. qui  vous  paroitra 
à  propos  là-dessus.  Si  j'oublie  quelque  chose,  par* 
donnez-moi,  je  vous  prie.  Vous  connoissez  mon  jres-« 

pect  pour  vous;  il  est  assurément  très-sincère. 

/  . 

290. 

Dû  MÊME  A  FÉNÉLON. 

Disposition  des  esprits,  et  effet  que  produit  VJnstmciûm  pastorale.  H  !• 
presse  de  faire  imprimer  ses  défenses,  et  le  détourne  de  venir  à  Rome. 

A  Rome,  aS  novembre  1697. 

J*Ai  reçu,  monseigneur,  deux  de  vos  lettres  cet 
ordinaire,  l'une  du  23  octobre,  et  l'autre  du  3o.  Il 
est  vrai  que  l'ami  q^i  me  les  porta  me  dit  qu'il  avoit 
retenu  la  première  pour  me  porter  tout  ensemble* 
Ja  m'en  vas  répondre  tout  de  suite  à  chaque  article. 

J'ai  reçu  la  Lettre  pastorale  dans  le  premier  pa- 
quet, et  quatre  autres  exemplaires  dans  le  second, 
avec  l'avis  particulier  qu'elle  étoit  publique  à  Paris 
le  26  d'octobre,  et  là-dessus  je  l'avois  déjà  fait  voir 
à  plusieurs  personnes.  J'ai  commencé  par  nos  amis^ 
qui  en  sont  charmés;  ensuite  je  la  portai  au  cardinal 
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Casânàte,  etc.  Le  plas  important  A  you3'dîr€^8ur-cet 
article,  est  que  je  la  donnai  comme  en  toeretao  maître 
du  sacré  '  Palais  »  et  le  priai  de  la  lire  avec  attention^ 
comme  si  j'avois  eu  dessein  de  la  faire  imprimer*  Je 
fè  vis  bier  là-dessus,  et  il  m'en  parut  extrêmement 
touché.  Sans  balancer,  il  m'assura  que  la  doctrine  en 
ëtoit  très-bonne  et  très-sainte ,  et  ne  me  disôit  qu'ayec 
peine  qu'il  n'oserùlt  me  donner  la  permission  de  la 
fiiire  imprimer ,t  sans  Tavoir  proposé  A*  1»  congréga- 
tion ,  parce  que  oe  seroit  dérider  en-  xjuelque  ma- 
nière sans  elle.  E$$et  fnre  Judicium^  ûiku  êêfiUnr 
tiam.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  paroisse  encore-  un  peu 
occupé  de  cette  première  împresMon  qu'on  leur  a 
donnée,  qu'il  fiiUoit  regarder  le  livre  en  lui-même; 
el  ils  ajoutent  des  soubaits  que  tous  vous  fussiez  ex- 
pliqué aussi  clairement  dans  le  français  que  dans  le 
latin,  ou  dans  la  Lettre  pastorale*  Je  les  rappelle 
toujours  à  ce  principe,  qu'H  faut  juger  du  sens  dHin 
livre  par  tout  le  système  qu'il  veut  établir,  et  n'en 
prendre  pas  une  proposition  particulière,  sans  la  com^ 
parer  i  celles  qui  la  précèdent  et  qui  la  suivent,  et 
qui  peuvent  ou  la  corriger  ou  l'expliquer.  Ils  en  con- 
viennent tous  :  mais  la  qualité  d'examinateurs  les 
oblige,  diseni-Hs,  à  une  exaistitudequi  leur  parott 
quelquefois  trop  scrupuleuse  A' eux-mêmes,  et  dont 
ils  laissent  pourtant  A  MM;  les  consulteurs  ou  aux 
cardinaux  A  modérer  la  rigueur  par  un  jugement 
d*équité  ou  de  prudence.  J'entre  dans  le  détail>  du 
livre,  et  en  leur  faisant  ajouter  un  mot  aux  endroits 
qai  leur  paroissent  dtnrs  ou  équivoques,  je  leur  fais 
remarquer  quel  est  votre  sens  naturel.  Ce  bon  maître 
du  sacré  Palais  me  disoit  hier,  touché  de  la  Lettre 
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«tfqpiM  êit  êmneiiêsimmê.  Yailà  M  dispoûUaa  â  l'égard 
de  raixe  hww^  et  i'  l'4gard  de  yotre  penoancu 

Le  seatinieBl  de  nos  thikdogiedM  de  ee  pey»  ëtaii 
le  même  que  edlai  des  doeleure  «ëUa  pour  Totie 
eauee,  el  je  toua  ai  dëji  maodë  la  aMiniève  dont  ile 
auroieot  YOiiltt.  défendre  el  expliquer  TeCie  liwve; 
mato  les  kuHeB  du  livre  lalin les  rassiirevt  l^eaneoup, 
el  ta  lettre  pAsIocale  acbiv^e  plemement  de  tles  per^^ 
sw^er^  01  Ieu9  eeax  it  qui  j'ai  eu  le  temps  de  Texplft» 
quel:  le  geètent  &  fatisf^t^^ 

L'on  me  mande  qa'iHi  vous  a .  d^  envoyé  la  vet^ 
aion  de  la  moîtid  de  la  Lettre  pastorale  »  et  que  k 
reste  sem  ^bienlât  achevé.  U  £ftadi«Ht»  rnoosei^ettr» 
la  faire  in^rimer  ou  &  Gandnrai  ou  i  Lyoa,  où  je 
sais  qa'oD  «  déjà  impda^é  la^fiEwa^iiise  :  car  les  qo* 
pîes  ici  soat  d'une  dëpeose  et  dfuae  iatigue  iuteie» 
T0fêB  no^  emàiomes.  me  le  furopodeikl  aiuM;  eiipcare-ee 
mAAÎQy  M«  le^tedÎA^  Albanoj  qui  m'a  promîa  de  sou- 
tanir  oe  sentimem  4  la  eoi»giiégatioo* 
;  J'i^lttids  v^tiïe  Ràpmui^  à  UJMciaraiùm*  To^  est 
saicsis  «u  SamtvOffiee  pour  votre  livre ,  jusqu'à  ce 
que  jie.  l'mNiSÂ  r^sfae.  On  m'a  déjà  demandé  si  eUkar^ 
livesoit  bîieatôt*  Je  réponds. que  le  eourrier  est..im 
mois  i  aller  ]^  au. mois  i  revenir,  et  que  vons  avez 
besoin  de  quelque  temps  'Mssi  pour  répondre  à  m 
grand  aenibre  d'artiotes*  Gela  les-satisfait  pleinement  > 
etleKur  Ole  touts  impatience  ^As:  vis  eacove  Uer.riaâse?^ 
seu  du  Saint-Û^oe  »  sur  ee  qn'on  m'avoit  donné  avis 
fu'on  srvoU  envoyé  iei  de  gvas  ballots  d'éecits  on 
d'imfarimés  eonlie  nons.  Je  le  lui/ dnmàndai^  afin  qw'il 
m'en  fit  donner  OQBBnufikatîon  y  et  que  je  piiMe  vous 
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le»  ettr^jer  prompteneiit  et  avoir  vo(i«  réponse.  Il 
«l'ia^ttiA  pkiftieutoBi  §oi&  fiirt  eériewiemeot,  ei  d^iia  «ir 
tfeèerMoaèM^  qu'oo  ae  lui  a?oit  liao  porté  »  et  ajouta 
«ftloie  <iai*il  y  ayolt  pilla  de  deux  moia  que  pereoo»ie 
4».  mtmàt  ne  lui  w(At  parlé  de  eelte  affiûre  ;  .q«e 
ft^abbé  JBoasuet  4Aoii  oritti  qui  lui  ayoit  porté  au  conoi- 
meafiemenl  la  ZMaiafiafmt^.ete.;  que  depuÎB  il  ébokt 
ittysottute.  seconde  fois  ^  mais  que,  «'étant  trouvé 
mcupé  avec  ub  oardiiial,  ii  n'avoit  pu  lui  dcHioer  une 
ai|dîeQ|»^  et  que  dirais  ee  tempa«>là  il  n'avoit  pi^ 
dui'pairin  de  lui;  que,  s'il  venoit  le  voir  sur  cette 
affittre,  il  lui  répondroit  qu'on  atiendoît  vos  réponses  ; 
M  qtbetsi  festonne  ne  Itd  en  disoit  mot,  il  la  laisse- 
xoit  éo&aàgCj'à  nmmf  qu'Uni  vtnM  dês  ieiirê»  de  M.  le 
émêCê  four  mi  preeeer  kjufemeni.  Ce  fo^  un  grand 
«ecret:  quHl,  EBo:  clunfia^  et  que  neus  devons  lui  gar-- 
der*  i?fn  âjouteiiiniaQt|re'q«i:n^tpas  de  cet  article, 
suiitij%û^>peur.deil'ouii)ier4  il  me  '  dît  q]u'!l  avoit  vu 
4k»ileitnieldns  MM^  de.UMft«iq,')dont  M*  H^oBebel 
«st  éUffOÊè^  (|uî  iloû  nnpqQoient  de  jEaroitiser  votl:>e 
affiiîiKi  en  tout  ce  qU'il  poàmqeitV  eide  pfaw  q«ç  vous 
iQariHviefc  écrit  ou  fiadi^éefriite  pMi:^  les  iisnqicffeier  de 
leuis4>èBS  dfficeav«u  dei^ittlfeèt  qaHlsipi«nx»fent  eti 
^ioUsvf|elaiJlA»drdis(^it4i1aisir,;«tiliÉfa»Uiir^  «ncilre  que 
.MjiB&aiMrabei  mmssmiuG^UtKk  téut^e  .qu'il  powrroî:^, 
jet^ajolita  ^oujipurd^  Fir  doètàggiiome^' i^ir  MmoHeH- 
wilW|09t  delà. d^n  ion.  d^  sèteiet  de  confiance*. Ceia 
Hie 'dànsèrèit  ûnvie^de'lè  vbit;  mfiia  si  les* Jésuites 
le.déso^fVtenit,  je'2CXBids'jqu'j.la>n'ea  soient  mortifijéa, 
oq.  piaiAt  ilfiQîgés  jimpies^au  fond  du  cœur.  Je  les 
vob  t6uS>Sfti'affeotiaiifnés,'qiie  je  ne  voudrois  pas  leur 
iairp  peine* 
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YoQs  ne  YODâriez  pas,  monseigneur,  faire  impri-i- 
mer  votre  Répame  à  la  DéelaraHon,  de  petir,  me 
dites-vous,  de  couvrir  de  lionte  vos  confrères;  mais 
je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  nous,  en  dlqpen- 
ser.  Tous  les  cardinaux  me  le  {proposent  ttosi^  sur- 
tout depuis  qu'ils  ont  su  qu'ils  avcnent  in^rnnë  et 
lAelië  leur  'DéelaraHon  $  et  même  c'est  l'usage  de 
toutes  les  procédures  dans  les  divers  tiibanaux  de 
cette  cour,  pour  fociliter  la  lecture  des  actes^  Ce  n'est 
pas  que  je  n'honore  vos  sentunens  là-dessus^  et  que 
je  n'admire  votre  charité  et  votre  doaoemr  pour  le 
prochain.  Je  sais  même  que  cette  grande  modératiûD 
qui  paroit  dans  vos  deux  Lettrée  à  un  ami,  et  que 
tout  le  monde  voit  ici ,  a  donné  une  si  grandie  idée 
de  votre  piété  et  de  votre  mérite ,  qu'une  inanité  de 
personnes,  qui  ne  vous  counoissent  qiM  par  li^,s%ib- 
téréssent  fort  sérieusement  pour  vous.  Je.parlciai 
donc,  et  j'agirai  dans  cet  esprit;  mais  il  ne- ff ut  pas 
aussi  que  9.  soUs  ce  psétexte,  nous  abandemiona*  Ik 
défense  de  la.  vérité,  ou  que  noua  la  rèteaSMis.en 
quelque  soirte  dans  l'injustice^  Dire  vos  raisons.  atM 
beaucoup. de  douceur  et  à»  modestie,  la  charité  jqui 
n'est  point  feinte  le  demande  ^  mais  dites  tMi  aussi 
avec  toute  cette  forcé  et  éé  JGgoàit  d'aiBÉin.qae  l'es- 
prit de  Dieu  donne  i  ccox^qui  amumeent  sesi  vérités. 

Outre  cela,  quand  saint  Pierre  est  répréliensiUe,,ei 

• 

qu'il  ne  marche  pas  dans  la  vérité  évangéfique^  saiot 
Paul  ne  craint  point  de  le'  reprendre  à  la  lace  de 
toute  l'Église.  Lorsque  j'aurai  reçu  votrciZi^puMara^  je 
proposerai  au  Pape  et  aux  cardinaux. le  désir,  que 
vous  auriez  de  la  tenir  secrète  par  ce  motif  de  cha- 
rité pour  vos  confrères,  et  je  ferai  ensuite  ee  qu'ils 


^ 
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jugeront  plus  i  propos,  et  je  dirai  au  saiot  Père  que 
TOUS  youles  lui  être  soumis  en  tout. 

Je  vous  ai  mandëott  directement ,  ou  par  la  voie  de 
nos  amby  toutes  mes  oonT«»ations  avec  le  cardinal 
Gasanate  et  le  cardinid  Noris.  Le  dernier  m'a  dit  à 
moi-même ,  qu'on  ne  pouvoit  jamais  condamner  un 
livre  par  les  conséquences  qu'on  en  tirotty  quand 
rautearlesrsjetoit;  et  une  personne  fidèle  m'assura , 
il  n^  a  que  trois  jouis ,  que  votre  livre  ëtoit  bien  dif- 
férent de  ce  qu'on  en  avoit  tf abord  publié.  Jeerois 
méme^que.c'étoit  depuis  avoir  vu  la  Lettre  pastorale. 

Le  théologieD  qui  étôit  auprès  de  M.  le  oardinal 
de  Bouillon  ^^^  l'a  quHlé  pour  aller  à  Padoue  remplir 
la  diaite  de  la  république  de  Venise  dans  celte  Uni* 
vendtë.  J'en  connois  un  autre  qui  lui  a  parlé  de  votre 
livre  9  et  même  qui  a  écrit  contre ,  et  qui  i  présent 
travaille  i  le  défendre  depuis  que  je  lui  ai  expliqué 
vatre. système.  Tous,  ces  docteurs  ne  le  pénétroient 
point,  parce iqu'ilS' ne  donnoiént' point  d'autre  sens 
i  ces  mots  de  moéif  et  d^intêérûty  que  celui  qu'on  a 
coutume  de  leuï*  donner  >dand*  lès  écoles,  et  ne  pou- 
voient. s'accoutumer  à  ne  l'entendre  que  cdmioae  vous 
Texpliquez. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  plus  d'une  fois  le  sentiment 
de  quelques  cardinaux  sur  votre  voyage  de  Rome.  Ils 
croient  que  votre  absence  fiivorise  en  un  sens  votre 
affaire ,  puisque  Ton  vous  donne  le  temps  de  répondre 
vous-même'  à  ce  que  vos  adversaires  tous  opposent, 
et  votre  présence  j  parottroit  au  public  un  commen- 
cement de  eemure  :  ce  sont  leurs  termes;  et  ceux 

(i)  Le  P.  Seny>  Dominicain. 


qui  me  paroifiseut  ^'îqtéres^er  1§  plus  pour  vouSf  flQQt 
ceux  qui  s'y  opposent  davmtage.  Je  leur  dia  â  taue 

lf<e  Pt  A|afWiili4  et  moi  aron»  eu  de  grandm  oom- 
££f fiQQç^ {SHT yot^e  UTre.0t  irun  vQtre  sy#tème.  Je/rons 
^  44j^  4H  qi^'U  ih»iivqqqH  que  tous  «urie»  ^-di» 
(put  ^ee  que  toiis  nvez^  dît^  vm^  que  vous  li  deTÎtft 
dÂr^  4'vf^  wtr»  mAmiire  etiHiua  d'Butfp»i»pmei6û. 
Ji^Jvd  ni  foit  vqiir  eo  aeerel  U  Lel^e  paskorale.  Toit 
)Ç;^.^t  i^içû  ei^pliqué*  Il  osoîl  méoie  que-^iFclua  toùft 
)H));9(ei(..trop  daP9  lea- ^trrw¥e»|  et)  que  k:  panifiBe 
d^li  tmaber  ep  effet  ^aur  rcdbjfl  dte- U  bëetitiMt  rnais 
jç  ^'ei^iCQOTÎifts  pus  )  etî  pour:  e^içpliquer  votre  sjfsiftiiie , 
|^,tpî;^,D9dagilurqMer.  dt^as  la.  doetrine  descâoitThiH- 
in^f^f'Affl'li^^t  de  If^  b^fiiitude^  a^<  la  poeseatiimfde 
P^.^^et,y  <Hi  le  âruitiou  ptr  l'miioo  oii  edhëMoee^ 
V<^n^QH^$  S""  Ip  fcmdiftmtmd  snhtqmikH^  taUm  «mm- 
ff^. f^fTfP^f'.^i )fi i(b«irité;iiott« propose  ee^;gM|^<JHNi»> 
leAf  en  ej^p^ç,  o^  eonmnnidet  en  iu>ua  le  déeir^set  ^'eipén 
iraAiQe» c'es); .^nsentiim^t  d'^pf^nt i qui rb<rMîlé»eÉt 
B^iC^ifiç,^  Si  4îftW>W. peMirel ide  now-rMlfneeiMttte 
^  ,4éw  A  e'^sfc  »  Jîe^piïf awe  i  i^ereenaire .  que  le  jfdoiiMe 
de  Dieu  veut  nous  ôter,  et  doot  le  purjcunotur  £iit 
Ific^rifii^»  ^Mme  qi^  j#,ïui  :par)#.§9h>A  saint  Xlftomas, 
flt  c'^  oeljfi  qui  ^ifubtev^^er  dav^at^gei  dnna^aiB 
P^JUipipes^  x""  Il  croi^  ^ue  cet  nipour  ns^fifelftert'.la 
/^Ifl^^jiçïÇj  4çi  ^ot  Thqflwj  a"  que  i'i«ip^fec5ti^li;»e 
sfiji^iJL  x^W,  4^  la  grâce  n^  d'aueuoe  yertii»  fim^m 
}Xff)m^,i^  l'espëjai^ç  y^rti^ .tMologale  i.nên  t^.pmwks 
funiqti^y  jte4,f^  parte  amdmtiti ,  de  wéme  que4a«A^- 
vilitë  dans  la  crainte.  Les  enfans  oot  la  craiote,  et 
n'ont  poiat  la  servilité.  3°  Le  charilé  (^i&  elle-»mé||ie  est 
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toiijoiifs  pore  9  et  aes  actes  snrmiUireb  o'ool  point 
d'impeifectioii.  4*  if^uitu9  mereèdm ,  et  inHûêuM  Aoh 
reditaiiâ  90&t  deux  ehoses  différentes  ^  quoique  ces 
deox  voet  n'aient  qae  le  même  objets  II  «embleioît 
qne  tout  eet  lait  quand  on  le  voit  bien  affermi  siur 
«8  quatre  piineipes;  néanmoins,  après  tout  cela,  M 
itste  un  certain  fond  qui  me  dëplait^  et  ToppOMtion 
des  Dominicains  pour  lès  Jësuites  en  cette  cour>  où  3s 
dominent  par  leom  cbarges  au  Saint^QflBee^  me  paroit 
ce  que  nous  avons  le  ptes  à  craindre.  Ce  P.  Mas80u«« 
lié  est  en  réputation  de  faeauâoup  de  pieté  |  il  a  anéme 
fidt  des  livres  sur  Toraison ,  qu'on  împrîoM  ^^  y  mais 
ilvondroit  qu'on  parlât  toujôu»  d'une  manière  diffë^ 
rente  dea  Quiétiates ,  et  qu!oo  oammençât  toujours 
par  établir  tin  principe  contraire  au  leur.  Il  avoue ,  un 
momenft  aprèd,  qu'ib  en  ont  quelques?^ uns > de  bons-^ 
mais  qu'ib  en  tijPBDt  de  auDriktaises  couséquenoes.  La 
vérité  delà  doctrine  ne  sonffiredooc  pas  qtfoa  aban** 
donne  qes  bons  principes ,  ni' qu'on  les  eombatte;  il 
fimt^  au  contraire 9  en  eonveoir  arvee  les  bérétiques^ 
et  leor  fcke  voir  enaulte  f  par'  œs  mébaes  principes  ^ 
combien»  lesoootoéqoenees  qu^ils  en  tirent  sont  iausses , 
et  contraires  à  ces  ménies  plrinGipes.  Ce  détail  jroas 
§«rBL>tirosr.  un  :petit 'écbantilioa  de  tios  embâi»ras,  . 

*Ce  n^t  pÉB  qus'fiouacti'ajons  aussi  des^sujets  à^ 
cooffiolation.  i^>fiiea  iks  f^eot  travuillenf  •em  secret  pour 
défendre  votve  iivre^^et  ^criv  ^nt'ContBFe  la  Héalarq* 
/iomc^^'HsÊiTépand  partout  un  grand:  brait  que  notre 
aftÂrcMa  bien ^ et ee bruit anéme  revient deVaris iaf. 
3®  Tous  ces  cardinaux  me  reçoivent  si  obligeamment  ^ 

(2)  Ce  livre  du  P.  Massoulié,  intitulé  :  Tfaùé  de  la  véritable  Oraison, 
parut  en  1699. 
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que  chacun  est  peirsuadë' qu'ils  ont  desseia  de  Voué 
honorer.  4°  Chacun  à  sa  façon  me  dit  des  dioses  pour 
me  rassurer  :  par  exemple.  Ne  craignez  pas;  soyez 
aJssuré  qu'en  ce  pays  nous  n'allons  pas  trop  Titc;  5°  Ils 
parlent  toujours  dé  tous  comme  d'une  personne  de 
si  grcuDide  piétë  et  d'un  mérite  si  distingue ,  qu'on 
ne  peut  pas  craindre  qu'ils  tous  soupçonnent  sur  la 
religion.  6°  Ils  sont  touchés  de  votre  souinission  au 
saint  siège ,  et  du  grand  exemple  que  vous  en  donnez 
i  toute  l'Église;  et  cette  soumission  doit  être  encore 
plus  observëé  dans  unéTéqùe  de  France*  7°  Us  pà- 
roissent  remplis  de  cette  maxime  y  que  la  réputation 
d'un  archevêque  Toiûn  de  la  Hollande^  etc.  doit  être 
conservée  avec  religion.  8**  La  conduite  ;qtte  l'on  a 
tenue  i  l'égard  dé  M;  Parehevéqiie  de  MaUnes  phroit 
ai  dure  à  quelques-uns,  que  l'on  leur  fait  craindreque^ 
s'Ms.en  avoiéntune  semblable  envers  d'autres  prélats, 
le  saint  siège-ae  perdit  quelque  chose  dé  la  confiance 
et  du  respect  qu'on  doit  avoir'  pour  tout  ce  qui  vient 
de  lui.  Vous  jugez  bien  que  ce  dernier  article  ne  vient 
pas  de  inoi.  C'est  un  Esp^nol  qui  l'a  dit  .au  Papîè; 

Jcsupipose  que  vous  avez  reçu  la  liste  des  cardinaux 
et  des  oflfei^s  du  Saini*Officé; 

Il  y  a  d'autres  choses^i  vous  mander;  mais  l'heure 
piressew  Je  nie  vous  écrivis  pas  samedi  dernier,  parce 
queij'avois  été  cinq  semaines  sans  avoir  auibuh  avis 
que  vôiDb  eussiez  reçu  ma  première  lettre.  Voua  savez 
mon  respect  profond  et  mon  sincère  attachement; 
M.  de  La  Templerie.est  touché  de  vos  bontés  pour 
lui. 
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291. 

DU  MÊME  A  L'ABftÊ  (DE  LAN6ER0N.) 

Snr  une  andenhe  kttre  ie  Fahbé  de  Gliaiiterto  l,  Hae  de  Pontclut;  rar  U 
BoaYeDe  digliité  que  Boifoet  fenoît  d'obtsmr,  et  fut  Fimptesncm  produite 
pur  YTnsirueiian  pattortUê  de  F^neÊUm. 

A  Rome^  20  norenum  109^* 

Votre  lettre  du  8  de  ce  mois,  monsieur,  celle  de 
M.  votre  cousin ,  et  trois  paquets  de  trois  Lettres  pas- 
torales chacun  m^ont  été  rendus  par  cet  ordinaire. 
Je  ne  dois  plus  oublier  de  vous  dire  que ,  depuis  les 
trois  derniers  courriers,  on  me  délivre  au  bureau 
tout  ce  qui  me  vient  de  votre  part ,  sans  vouloir  que 
je  paie  aucun  port;  et  je  juge  par  là  que  vous  avez 
donne  des  ordres  particuliers  là-dessus.  Le  bruit  des 
changemens  des  esprits  à  Paris  sur  raflTaire  de  M.  de 
Cambrai  se  rëpand  beaucoup  ici,  et  ma  dernière 
lettre  vous  àpprenoit  qu'on  m'en  avoît  dëjà  donné 
«vis  en  secret.  Cette  conformité  de  vos  nouvelles  avec* 
les  miennes  me  fait  voir  que  cette  correspondance  est 
bonne ,  et  que  je  puis  m'y  fier. 

Ma  lettre  qui  court  sous  le  nom  de  M"*  de  Pontae 
est  à  M"*  d0  Pontehat  ^*\  sœur  de  M.  l'abbé  de  Bar- 
rière, ma  parente  et  très-ancienne  amie.  Je  l'écrivis 
à  Cambrai,  peu  de  jours  après  l'incendie  du  palais. 
Elle  court  ici  depuis  long-temps,  et  tout  le  monde 
m'assure  que  je  ne  dois  point  la  désavouer.  Sur  le 
livre  de  M.  de  Cambrai,  je  ne  fais  que  rapporter  un 
endroit  de  sainte  Thérèse  où  elle  parle  de  ces  docteur» 

(i)  Cest  l«  lettre  174,  qu'on  «  vue  ci-dc«su8 ,  tom.  VII,  pag.  385. 
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dont  le  cœur  est  trop  desséche  par  de  Toiaes  études , 
qui  ne  s'ouvre  point  à  la  rosée  du  ciel  dans  Poraison, 
et  qui  ne  se  laisse  pas  assez  pénétrer  à  l'onction  de 
Jésus- Chrîstw  Cet  endroit ,  qui  peut-âtte  les  irrite 
davantage,  parce  qu'il  n'est  pas  de  moi,  n'est  pas 
celui  qu'ils  condamnent  :  c'est  celui  où^  parlant  de 
la  piété  et  de  la  sainte  conduitie  de  M.  de  Cambrai, 
je  fais  allusion  à  ces  paroles  de  saint  Jean,  qui  rend 
témoignage  de  ce  qu'il  a  vu  et  touché  au  doigt  dans 
la  vie  de  notre  Seigneur.  Leur  commentaire  là-dessus 
est  que  M.  de  Cambrai  se  présente  au  monde  comme 
un  nouveau  Messie ,  et  je  fais  l'office  de  son  précur- 
seur en  l'annonçant  au  public.  Les  paroles  dont  je 
me  suis  servi  devroient  plutôt  m'établir  son  apôtre; 
mais  ils  me  font  l'honneur  de  me  donner  le  premier 
emploi  de  ce  nouvel  Évangile.  Voilà  tout  mon  crime , 
et  toute  la  condamnation  de  ma  lettre ,  qui  ne  laisse 
pas  d'être  plus  approuvée  qu'elle  ne  vaut. 

Je  laisse  tranquillement  goûter  à  M.  de  Meaux  les 
douceurs  de  son  nouvel  emploi  ^^.  On  pense  là-dessus 
en  ce  pays  ce  qu'on  vous  mande  qu^on  en  pense  dans 
le  reste  du  monde;  et  l'on  dit  que,  puisqu'il  désiroit 
si  ardemment  cette  charge ,  il  étoit  tout  naturel  qu'il 
cherchât  les  moyens  d'éloigner  tout  ce  qui  pouvoit 
lui  être  un  empêchement  à  l'acquérir. 

La  lettre  de  M.  de  Reims  ^^  fait  ici  beaucoup  de 
bruit ,  et  n'est  pas  généralement  approuvée.  Personne 

(2)  BoHuet  Tcnoit  d'être  nommé  premier  «omônier  de  U  duchesse  de  Boiur- 
fftgae,  Voyes  sa  lettre  à  son  ne^u  du  4  noyembre^  lom.  XL,  pag.  467. 

(3)  Ce  prélat  aroit  publié,  le  i5  juillet  de  celle  année,  une  Ordonnance 
centre  deux  thèaes  de  tkéolog^  aoutennes  Ynomée  prëaédenle  au  oèllège  des 
Jésuites  de  Reims.  Yofex  les  Mém,  sur  VHist,  ecclés.  par  le  P.  d'Àvrigny, 
i5  juillet  1697. 
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M  dcMite  qae  ce  ne  soit  un  effet  du  chagria  qae  ees 
messieuis  o&t  de  voir  que  le  livre  du  caidiDal  Sfon-* 
df  aie  ne  soit  pas  condamné ,  apf  èa  ce  qu'ils  en  aroient 
ëertt  au  Pape  avec  tant  de  zèle  et  dMrodition.  Mais 
pour  le  fond  de  la  doctrine  et  les  manières  de  tfaîter 
les  questions  thëologiquea  qu'il  décide  ^  j'ai  vu  encore 
ce  matin  un  honmie  de  grande  réputation  parmi  les 
savans  de  ce  pays  5  et  qui  entend  le  français ,  quoiqu'il 
ne  le  parie  paa,  qui  me  dit  en  latin  :  Non  théolojfiei 
lofuitur  UtB  €irchiefiso0puê,  imè  mitera  ratigema^ 
fur.  Je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  lire  cette  lettre  ^ 
et  je  ne  saurois  vous  en  rien  dire  par  moi-même  ^ 
quand  je  serois  capcdde  d'en  juger.  Cette  nséme  pcr«^ 
sonne,  qui  n'est  point  Français 9  comme  je  vous  ai 
déjà  fait  remarquer,  m'a  dit  qu'on  l'avoit  assuré  que 
M.  le  cardinal  d'Estrées  étant  allé  voir  M«  Fàrchevé- 
que  de  Reims  en  cérémonie,  et  vêtu  de  son  habit 
rouge  de  cardinal ,  M*  de  Reims  l'avoit  reçu  en  robe 
de  chambre,  t»  eoniempiwm  dignitatU  emrdintiiig» 
On  n'est  point  accoutumé  en  ce  pays  à  ces  airs  de 
&miliarité  avec  leurs  Éminences,  et  on  les  regarde 
comme  une  marqué  de  mépris  à  laquelle  on  croit 
devoir  être  très* sensible,  et  s'en  souvenir  à  propos^ 
ear  on  a  une  mémoire  admirable  sur  ces  sortes  de 
faits. 

Le  P.  Estiennot ,  procureur  des  Bénédictins,  et  que 
tout  le  monde  regarde  ici  comme  le  premier  agent  de 
M.  de  Meaux ,  a  déjà  reçu  des  exemplaires  imprimés 
de  Summa  doctrtncBy  etc.  et  d'autres  pièces.  Il  en 
répand,  mais  en  secret,  afin  que  je  ne  les  voie  pas*, 
et  ce  matin  il  m'a  fiiit  entendre  que  la  Lettre  pastorale 
atttreroit  bientôt  de  nouveaux  ouvrages  de  M.  de 
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Meaux.  Il  m'a  pourtant  paru  que  le  grand  bruit  de 
cette  Lettre  pastorale  l'ëtourdissoit  un  peu ,  et  je  l'ai 
trouve  tout  déconcerte  aujourd'hui  ^  Je  le  vois  tou- 
jours empresse  à  me  dire  qu'il  est  serviteur  des  uns  et 
des  autres  9  et  qu'il  a  écrit  une  infinité  de  lettres  i 
M.  le  cardinal  celui  -  ci  ^  et  M.  etc.  pour  les  engager  à 
travailler  à  cet  accommodement;  mais  en  même  temps 
je  le  vois  tout  occupé  des  raisons  de  ées  messieurs ,  et 
les  plus  méchantes  lui  paroissent  très-bonnes.  Je  lui 
demandois  ce  matin ,  devant  un  religieux  de  saint 
Bernard  qui  a  du  mérite,  les  raisons  qui  avoient  ob- 
ligé ces  messieurs  à  faire  imprimer  et  afficher  i  Paris 
leur  Déclaratian  contre  le  livre  de  M.  de  Cambrai. 
Il  semble  qu'ils  avoient  mis  la  religion  et  la  bonne 
doctrine  suffisamment  en  sûreté  en  déférant  au  saint 
Père  un  livre  qu'ils  croient  l'attaquer.  Puisque  M.  de 
Cambrai  se  soumet  à  son  jugement,  ils  pouvoient 
attendre,  sans  s'inquiéter,  qu'il  eût  prononcé.  Cela 
l'embarrasse,  car  il  n'ignore  pas  combien  cette  con« 
duite  a  paru  choquante  en  ce  pays.  Mais  M.  de  Cam- 
brai a  '  bien  dit  imprimer  sa  Lettre  pastorale ,  me 
disoit-il.  Oui,  mais  c'est  bien  long -temps  après  la 
Déetaration  imprimée  ^  et  cette  lettre  n'offense  per- 
sonne ,  et  édifie  tout  le  monde.  On  y  voit  éclater  par- 
tout l'humilité,  la  douceur,  la  charité;  elle  ne  dif- 
fame point  ses  confrères,  etc. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  ce  me  semble,  que  le  P.  Serry 
étoit  à  Padoue  professeur  de  théologie  pour  la  ré- 
publique de  Venise. 

L'écrit  français  de  M.  de  Meaux  est  sans  doute  ce 
que  dit  M.  votre  cousin ,  du  moins  j'en  ai  vu  ici  une 
copie  5  mais  ceux  à  qui  on  l'a  voulu  donner  le  mé- 
prisent, 
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prisent,  et  c'est  tout-i-fait  le  même  que  nous  avions 
va  i  Paris. 

Il  faut  lui  ^dire  aussi  (je  parle  de  M.  votre  cou- 
sin) que  j'ai  revu  depuis  peu  nos  examinateurs,  et 
qu'ils  paroissent  tous,  du  moins  en  me  parlant,  ap- 
prouver notre  système  de  l'amour  naturel  qui  est  la 
source  de  l'imperfection  du  serviteur  et  du  merce- 
naire. Ces  deux  amours  leur  expliquent  fort  bien  ce 
nous  appelons  en  français  motif  de  charité  et  motif 
êl affection  ou  d^ inclination  naturelle  que  nous  pou- 
vons avoir  ou  pour  la  même  personne  ou  pour  deux 
personnes  diflfërentes.  Alors  le  motif  ne  se  prend  pas 
de  la  part  de  l'objet  extérieur  vers  lequel  nous  nous 
portons,  mais  plutôt  de  la ' part  de  l'amour  ou  de 
l'affection  qui  meut  notre  volonté ,  et  qui  nous  porte 
à  désirer  cet  objet.  Ce  n'est  pas  que  cet  objet  n'ait 
quelque  raison  particulière  que  nous  regardons,  et 
qui  nous  le  rend  désirable  ;  mais,  le  terme  de  motif, 
en  français,  dit  quelque  chose  de  plus,  et  marque, 
outre  cela ,  ou  la  dernière  fin  à  laquelle  nous  rappor- 
tons notre  désir,  ou  l'affection  qui  est  en  nous  la 
cause  et  le  principe  de  ce  désir.  Un  d'eux  me  disoit 
l'autre  jour  :  Voilà  qui  va  expliquer  bien  des  choses 
qui  jusqu'ici  étoient  demeurées  très-confuses  dans  la 
théologie.  Il  est  pourtant  vrai  que  c'est  la  vraie  doc- 
trine de  saint  Thomas,  et  qu'il  n'explique  que  par  là 
la  différence  de  la  crainte  servile  et  de  la  crainte 
filiale,  comme  aussi  ce  qu'il  y  peut  avoir  d'imparfait 
dans  celui  qui  aime  Dieu  d'un  amour  de  préférence 
ou  de  charité.  Il  réduit  toutes  ces  réponses  à  dire  que 
ces  défauts  viennent  non  ex  farte  amoris,  sed  ex 
parte  amantis;  de. même  que  la  servilité  non  est  de 
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naturâ  timoriêy  et  ne  se  trouTe  )>oitït  dans  la  crainte 
filiale» 

Mes  grandes  lettres  vous  fatigaerotit  enfin  ^  mon- 
sieur; mais  comment  modérer  son  zèle  pour  la  Vëritë? 
C'est  d'un  coeur  bien  sincère  que  je  suis  très-re^ec- 
tueusement  tout  i  vous. 

Je  TOUS  enroie  deux  lettres  qui  vous  feront  roir  la 
disposition  de  celui  qui  les  écrit  ^^^  pour  les  intérêts 
de  M.  de  Cambrai.  Son  écrit  latin  est  très-bon  ^  et 
toutes  ses  répoi[ises  aux  articles  d^  la  D^éeUaraMian 
sont  prises  du  texte  même  de  saint  Thomas,  dont  il 
met  les  paroles  tout  au  long.  Il  y  avoit  quelque  en- 
droit où  j'ai  été  bien  aise  qu'il  ajoutât  quelque  chose. 
Après  quoi  j'en  ferai  faire  des  copies^  et  il  le  répan- 
dra sans  que  je  paroisse ,  afin  de  mé  réserver  pour  la 
seule  doctrine  de  M.  de  Cambrai  >  et  que  ces  cboses, 
.  venant  d'ailleurs ,  paroissent  de  gietts  nioins  prévenus 
pour  lui  :  mais  il  demande  un  secret  Inviolable.  Son 
écrit  vaut  infiniment  mieux  que  ses  leltres. 

(4)  Le  P.  Campioxii.  Yoyex  ses  lettres ,  ci-deuiu  pag.  128  et  i6a. 

292. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAG. 

Il  lui  annonce  ^es  ^rits  en  réponse  à  ses  adversaires.  11  ludanoe  à  faire 
imprimer  ses  répontes,  et  propose  nue  nouvelle  édition  de  son  livn»  avec 
des  notes  explicatives. 

k  GaBÛnraiy  27  novemlnre  (16^.) 

J'ai  envoyé  par  Paris  y  mon  cher  abbé ,  ma  Eéponee 
à  la  Déclaration  des  trois  prélats;  on  doit  l'y  tra- 
iduire  en  toute  diligence,  pour  vous  l'envoyer  par 
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LyoQ.  J6  n^ai  pu  faire  moi-^néme  la  traduction ,  parce 
que  j'a^viafs^  i  traTailler  à  autre  chose  qui  vient  de 
finir.  Je  ierat  partir  aprèa-éemain  par  la  même  route 
ma  réponse  «u  Smmma  doûÉrtnœ  qui  est  beauooiip 
jplua  <50urt  i  wptkB  quoi  je  laisserai  M.  Ae  MemiK  imvi* 
der  le  moàde  d'écrits  contre  moi.  Il  vaut  mieux  souf- 
frir, et  travailler  daus  le  diocèse ,  que  pasa^  sa  vie 
eu  ëmfture  et  en  ooutentioB.  Il  va  encore  -donner  au 
publie  un  livre  contre  n^i»  Pour  ma  Xeponse  à  la 
DéeiareiiioH,  il  fiiudfu  supj^ier  le  Pape  d'avoir  la  bonté 
de  me  décider  comnae  im  petit  en&nt.  Ma  réputation 
n'e  A  pas  k  mcÂ ,  mais  à  l'Église  ;  à  cause  de  mon  m- 
nistère.  On  venm  dans  ma  fté^onaa  combien  les  trois 
[^tats  m'ont  donné  4e  prise.  Je  puis  montrer  au 
public  leur  injustice  ;  ferai-je  ce  «oandidte?  on  bien  me 
laissefai-je  noircir,  et  rendre  inutile  pour  toujours  i 
mm  troupeau?  Je  ne  puis  que  mettre  «non  apologie 
aux  pieds  de  mon  juge  et  de  m(3fa  père.  Je  suis  éga- 
lement prêt  à  répondre  et  i  me  taire.  Si  le  Pape  veut 
bien  «se  juràfier,  sa  justification  me  vaudra  bien  inieux 
que  la  mienne.  En  ce  cas,  j'aime  mieux  me  taire  et 
aonffirir,  p«wr  «âcher  d'^édifier.  Si  le  Pape  veut  que  je 
me  défende ,  il  faudiroit  que  ce  fuit  A  Rome ,  et  avec 
re&amea  des  principaux  thécdogiens ,  que  ma  défense 
ftt  imprimée. 

fo«r  mon  livre,  si  on  vouloit  te  laisser  réimpri- 
mer avec  des  «otes  courtes  et  précises  que  les  théo- 
logiens en  Pape  règleroient  eux-mêmes  ^  et  qu'on  met- 
troit  i  la  marge  dans  cette  éditic»,  et  que  j'iusèrerois 
dans  le  texte  tnéme ,  eu  d^utres  éditions  suivantes  y 
après  la  fin  de  notre  guerre ,  toutes  choses  finiroient 
bien  vite  par  Là.  Dès  que  cette  édition  seroit  faite ,  la 
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critique  du  livre  tomberoit  peu  à  peu  en  langueur  ;  la 
cour  croiroit  avoir  assez  fait,  et  seroit  arrétëe  par  Tau-, 
torilë  du  Pape ,  qui  est  dans  l'esprit  du  Roi  plus  puis- 
sante qu'on  ne  sauroit  se  l'imaginer  à  Rome.  Cet  ex-? 
pédiént  contenteroit  le  Roi,  et  dëbarrasseroit  Rome» 
M.  de  Meaux  gronderoit  un  peu  ici;  mais  il  ne  gron* 
deroit  pas  plus  qu'il  l'a  fait  sur  le  livre  du  cardinal 
Sfondrate.  Mais  il  ne  faut  proposer  eet  expédient 
qu'au  besoin  et  à  propos.  On  pourroit  même  le  faire 
jeter  au  hasard  par  quelque  auteur  sans  aveu.  Ce  qui 
me  conviendroit  plus  que  toute  autre  chose ,  seroit  de 
faire  réimprimer  le  livre  à  Rome  ^avec  mes  Répame» 
à  la  Déclaration  des  prélats ,  qu'on  mettrait  à  la  fin , 
en  forme  de  simples  explications;  et  sans  nommer  les 
évéques  qui  ont  fait  la  critique ,  on  pourroit  y  joindre 
ma  Lettre  pastorale  et  ma  lettre  au  Pape.  Raisonnez 
un  peu,  mais  en  grand  secret  avec  les  bonnes  têtes. 
Il  faut  commencer  par  produire  mes  réponses,  et 
voir  comment  elles  seront  reçues.  Je  ne  doute  point 
qu'on  ne  veuille,  autant  qu'on  le  pourra,  intimider 
Rome ,  et  vous  intimider  aussi  :  mais  tenez  ferme  ; 
répandez  en  italien  mes  raisons;  ne  craignez  point  la 
dépense;  et  avant  que  de  donner  mes  réponses,  ren* 
dez  le  Pape  responsable  de  l'-évènement ,  en  lui  de- 
mandant la  décision  pour  le  secret  ou  pour  la  publi- 
cation de  mes  écrits.  On  verra  aisément,  par  leur 
clarté ,  qu€  je  n'ai  rien  à  craindre  en  les  publiant. 
Mais  je  prévois  des  longueurs  et  des  animosités  scan- 
daleuses. Pour  moi ,  je  ne  recule  point  :  c'est  à  mon 
supérieur  i  me  décider.  Comme  le  Pape  n'est  point 
de  manière  à  peser  les  choses  lui-même,  il  faut  les 
foire  peser  par  les  principales  têtes  qui  ont  sa  con- 
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fiance.  Encore  une  fois,  on  ne  songe  qu'à  nous  lasser 
et  à  nous  intimider.  Pendant  qu'on  répand  à  Rome 
que  tout  Paris  est  contre  moi ,  presque  tout  Paris  est 
contre  la  Déclaration  y  et  croit  que  mon  Hyre  passera 
à  Rome.  On  yeut  faire  craindre  à  Romelë  clergé  de 
France ,  la  Sorbonne ,  et  surtout  la  cour.  Le  clergé 
ne  dira  rien;  la  Sorbonne,  si  elle  éloit  sans  crainte , 
à  la  pluralité  des  voix*,  setoit  pour  moi.   La  cour, 
quoique  prévenue ,  croira  aveuglément  Rome,  et  Rome 
n'a  aucune  difficulté  à  craindre  de  ce  côté-lâ.  Vous 
voyez  même  que  M.  de  Chartres,  qui  a  tout  pouvoir 
auprès  de  M"^*  de  Maintenon,  é toit  d'avis  d'une  nou- 
velle édition  de  mon  livre.  Vous  l'avez  pu  voir  dans 
la  lettre  de  M.  QuFnot  ^^^,  écrite  de  sapart,  que  je 
vous  ai  envoyée.  Tenez  ferme,  et  faites  valoir  mes 
raisons  avec  uneconfiance  modeste  que  rien  n'ébranle. 
Si  on  cofidamne  mon  livre,  j'espère  que  Dieu  me  fera 
la  grâce  de  porter  en  paix  cette  'Croix.^  de  me  sou- 
mettre d'une  manière  simple,  et  édifiante,  et  devons 
revoir  avec  autant  de  joie  que  si  vous  reveniez  avec 

s 

une  approbation  du  Pape.  Dieu  sera  avec  nous,  et 
s'il  est  pour  nous,  qui  est -ce  qui  sera  contre?  Pour 
les  lettres,  jf  ne  vois  pas  de. sujet  d'être  en  peine; 
car  j'ai  laissé  passer,  ce  me  semble ,  quelque  semaine 
sans  vous  écrire,  pendant  que  j'étois  à  Yaucelles.  Si 
vous  avez  quelque  chose  de  bien  secret  à  me  mander, 
adressez-le  à  M.  de  Robs,  chanoine  de  Cambrai,  à 
Bruxelles,  ou  au  P.  recteur  des  Xésuites  de  Bruxelles. 
Priez  celui  des  deux  à  qui  vous  adresserez  le  paquet 
de  l'envoyer  par. un  exprès  à  Mons  au  sieur  Le  Rond, 

(1)  Cest  la  lettre  246,  cir-deMiu  pag.  6. 
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moD  receveur,  qui  me  l'enverra  iei  trèa^-sûremeDl. 
MoyeDclâût  celte  précaation ,  oe  craignes  pa»  de  me 
mander  tout  ce  cpie  vous  croirez  utile.  Mais  ne  me 
mandez  rien  pour  la  pure  ciarioailë  ;  eat  jt  veux  bien 
demeurer  dans  la  plua  longue  et  la  plus  grande  in«- 
certitude  autant  qu'il  plaira  à  Dieu*  Ne  me  mandez 
donc  que  les  choses  que  vous  croyez  utiles  que  je  sa» 
che,  pour  pouvoir  vous  donner  des  avis  coovenahles , 
ou  prendre  des  partis  sdon  les  eonjonetuiea»  Ma  santé 
va  assez  bien ,  Dieu  merci.  J'«  achevé  toot  ce  que  j'a- 
vois  à  écrire  pourl'éekiiretssement  delà  vérité  $  main- 
tenant je  vais  travailler  pour  lea  a£Bdres  du  diocèse  ^ 
qui  ont  souffert  de  votre  absente  et  de  mes  embarras. 
M.  de  La  Verdure  ^  dgnt  la  théologie  est  bien  plus 
grande  que  je  ne  croyois,  et  qui  est  consulté  dans 
tous  les  Pays-Bas.  est  entré  parfaitement  dans  tout  le 
système  de  mon  livre.  Il  en  a  fait  une  apologie  contre 
la  DéolanUiofiy  et  doit  l'envoyer  ces  jours^-ci  à  Home 
OU' P.  Massoulié,  par  un  des  bons  amis  de  ce  père. 
Il  sera  bon  que  vous  voyiez  ce  père ,  et  que  vous  tâ- 
chiez de  savoir  comment  cet  ouvrage  sera  reçu. 

Dites  toot  ce  qu'il  jlaudra  pour  moi  à  M.  le  cardi* 
nal  de  BouiUoQ,  ai^  P.  Dezt,  à  M"**  la  princesse  des 
Ursins  ^  à  M.  l'abbé  de  La  Trémoitte  ^  à  M.  de  Cer« 
tes,  à  M.  de  la  TuiUière  (^\  etc. 

J'embrasse  de  bon  cœur  M.  de  La  Teapterie,  de 
la  santé  duquel  je  suis  en,  peine.  Conservez  ht  vétre 
qui  m'est  précieuse,  et  aimez  toujours >  0M)n  cher 
abbé  y  celui  qui  est  tout  à  vous  .sans  fin  et  sans  ré- 
serve  in  Ckriêto  Jeiu  Démma  nostro. 

(2)  Il  étuit  directeur  de  rAcadémie  de  Fnuioe  à  B^ne. 
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DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sur  Tefiet  de  son  tnstruciûm  pastorale  j  et  sur  quelques  difficultés  contre  son 
livre,  n  le  prie  de  répondre  au  Summa  doctrinœ,  et  lui  annonce  divers 
écrits  contre  la  Déokuutiùn,  qni  circnlent  à  Rome. 

À  Rome,  3o  novembre  1697. 

Je  irépondS)  mooaeigoeur,  à  votre  lettre  du  6  de 
ce  mois.  Elle  m'a^  été  rendue  par  l'ami  de  M.  le  pré- 
vôt de  Scânt-^Gëry»  avec  la  petite  feuille  des  cita-> 
tioqs  sur  les  articles^  et  six  exemplaires  de  la  Lettre 
pastorale* 

J'ai  vu  les  deux  persooues  à  qui  vous  ne  voulez 
pas  écrire  »  ni  recevoir  de  leurs  lettres  ^^^  :  l'une  fut 
très-senûble  aux  désirs  que  vous  me  témoignez  de  le 
voir  dans  des  emplois  plus  importans,  et  daps  les- 
quels il  pourroit  vous  rendre  des  services  pluà  con- 
sidérales,  et  l'autre  me  paroit  dans  des  sentimens 
d'un^  amitié  sincère  pour  vous,  et  voit  bien  qu'il 
importe  de  ne  sortir  point  des  règles  de  prudence 
que  vous  me  marquez  dans  votre  lettre.  Il  y  a  une 
troisième  persopne  que  vous  m'aviez  recommandé  de 
voir»  sur  mon  agenda  ^  qui  ea  use  avec  cette  même 
précaution ,  et  qui  me  paroit  s'intéresser  tout  de  bon 
pour  nous  ^^.  SI  je  ne  me  fais  pas  assez  deviner, 
mandez -le -moi  y  et  je  m'expliquerai.  J'avois  déjà 
mandé  à  nos  amis  ce  qui  s'est  passé  sur  nos  examina- 
teurs, et  je  croyois  qu'ila  étoient  exacts  à  vous  faire 

(i)  Le  cardinal  de  Bouillon,  et  le  P.  Dez,  Jésuite. 

(2)  La  princesse  des  Ursins.  Voyez  la  lettre  du  i4  décembre,  ci-après. 
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part  de  tout  ce  que  je  leur  écrivois.  Je  me  dispeosois 
même 9  dans  cette  vue,  de  vous  rendre  compte  de 
beaucoup  de  détails  dont  je  les  avois  informés  dès  le 
mardi,  au  lieu  que  je  ne  vous  écris  que  le  samedi. 
Il  est  vrai  que  la  cour  a  fait  agir  M.  le  nonce,  afin 
de  faire  eicclure  le  P.  Damascène.  La  raison ,  c'est  qu'il 
avoit  approuvé  le  livre  du  cardinal  Sfondrate,  et 
comme  ces  messieurs  l'ont  déféré,  il  semble  que  cet 
approbateur  se  trouve  offensé  par  là,  et  qu'il  devient 
leur  partie.  Voilà  les  avis  qu'on  m'a  donnés  là-dessus; 
mais  je  n'ai  encore  riep  ouï  dire  du  P.  Âlfaro ,  quoi- 
que je  m'en  sois  informé  en  particulier  à  des  per- 
sonnes qui  n'auroient  pas  du  m'en  faire  un  secret. 

Le  P.  Dez  et  tous  nos  théologiens  goûtent  à  pré** 
sent  beaucoup  votre  système,  et  cet  amour  naturel 
qu'ils  n'avoient  jamais  bien  démêlé  dans  leur  amour 
.  de  concupiscence ,  éclaircit  une  infinité  de  choses  dont 
ils  ne  parloient  qu'avec  confusion.  Votre  Lettre  pas- 
torale achève  de  persuader,  et  tous  ceux  qui  l'ont 
vue  en  paroissent  infiniment  touchés.  Je  vous  ai  déjà 
dit  que  le  maître  du  sacré  Palais  m'avoit  assuré  que 
la  doctrine  en  étoit  très-bonae ,  et  qu'il  eo  étoit  en- 
core si  pénétré ,  qu'en  me  reconduisant  il  m'arrêta 
pour  me  dire  ces  propres  paroles  :  Opartet  ut  illus-- 
trissimuê  iste  arehiepiseopus  sit  se/netiêsimuê*  11 
me  paroit  que  votre  doctrine  et  votre  personne  sont 
par  là  dans  une  parfaite  sûreté;  mais  l'opiniâtreté  de 
nos  parties  est  terrible  contre  les  expressions  du  livre* 
J'en  examinai  l'article  iv,  il  y  a  peu  de  jours,  avec 
*  un  prélat  qui  a  beaucoup  d'accès  auprès  du  Pape;  et 
je  lui  faisois  remarquer,  le  livre  à  la  main,  ce  que 
vous  dites  de  l'espérance  :  Thabitude,  l'exercice,  les 
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actes,  robjel  formel  difiRSreot  de  celui  de  la  cha- 
rltë^  etc.  en' tant  qu'il- est  mon  bonheur,  $ou$  cette 
précision.  Après  cela,  j'en  yios  à  la  difTërence  que 
TOUS  mettez  entre  V  objet  formel  et  le  motif.  L'objet 
et  le  motif  sont  diffUrens.  Motif,  en  français ,  se  prend 
pour  la  dernière  fin  qui  nous  fait  agir,  plus  ordinai- 
rement que  cette  fin  prochaine  prise  de  la  bontë  de 
l'objet  que  nous  appelons  o^/ér^y^rm^/  dans  l'École, 
ou  h\»n  finis  operiê  et  finis  operantis.  Mais  le  mot 
de  motif  y  en  français,  se  prend  encore  très-souvent 
pour  l'affection  qui  nous  fait  agir.  C'est  par  un  pur 
motif  de  cbiaritëy  disons-nous,  que  je  sers  cette  per- 
sonne-*là  contre  une  autre,  et  non  point  par  inclina- 
tion pour  elle.  Et  c'est  dans  ce  sens  que  vous  dites  : 
L'objet  formel  est  celui  de  f  espérance  de  tous  les 
justes...  La  fin  est  la  mime  que  celle  de  la  charité. 
Là-dessus  je  lui  fis  faireattention  aux  actes  des  vertus 
commandes  par  la  charitë,  auxquels  elle  donnoitsa 
forme  et  son  espèce.  Forma  virtutum;  transit  in 
gpeciem;  assumit  speciem^  etc.  Je  leur  cite  toujours 
^nt  Thomas.  Il  me  fit  une  objection,  me  disant  que 
nos  parties  rëpondoient  que,  danis  cet  endroit,  votre 
livre  parloit  de  l'espérance  du  juste  quoique  merce- 
naire, et  qu'ainsi,  puisqu'il  ëtoit  juste,  il  falloit  bien 
qu'il  se  rapportât  lui-même  et  toutes  ses  vertus  à  sa 
dernière  fin,  qui  étoit  Dieu;  qu'alors  cette  dernière 
fin  ne  pouvoit  plus  être  la  différence  de  l'espérance 
de.  ces  deux  sortes  de  justes  que  vous  appeliez  mer- 
cenaires et  enfans.  Je  lui  fis  remarquer  ce  que  saint 
Thomas  dit,  que  sola  charitas  attingit  per  se  ulti- 
mumfinem^  et  qu'ainsi  l'espérance  par  elle-même  ne 
touchoit  pas  cette  dernière  fin,  puisque  dans  le  pé- 
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cheur  elle  peut  ^tre  s^dus  cet  niaQlir  de  préfëtence  et 
de  chmrilëy  et  dans  le  juste  mercenaire  ces  actes 
n'étoient  riiiiport&  qu'h^tueUemeast»  au  Ueu  que, 
4aQ3  l'enfiu^t  et  dap4  W\f,^  paifaU  9  il»  aoiit  riqpportés 
actuellemeat  par  la  cl^té  qui  laa  commande,  et  qiû 
a  toujours  pour  a^  dcroièra  fio  la  volouté  ou  le  bcm 
plaiair  ^e  Pleu  :  M^us  ^4iuâ  ^t  utf^eiam  vohmit^ 
^em^  ^fus,  etc*  GcIa  le  mit  parfaitement  daps  votre 
ayatèmej  i\  parut  en  être  ei  pletnement  persuadé , 
que  lui-même  ensuite  prit  le  livre  ^  et  en  explîquoit 
tous  les  termes  selcMi»  votre  sens ,  et  rëpondoit  aux 
objections  en  donnant  du  uea^  et  les  appelant  des 
chicanes»  Je  lui  donnai  une  Lettre  pastorale  pour 
l'a^ermir* 

U  est  nécessaire»  ce  me  aemUe^  monseigneur, 
4'étre  un  peu  sobre  en  parlant  de  Fimperfection  de 
l'amour  d'espérance,  11  est  vrai  que  saint  Thomas  dit 
qu'il  est  amor  imp^rfectui^  mais  c'est  seulement 
parce  qu'il  a  dit  qiKd  *oia  eA«ir«/«#  aiiingii  Jinem  tU- 
Hnmm,  et  qu'ailleurs  U  enseigne  que  iaia  raêi»  vir^ 
tuiU  consiste  dans  ce  rapport  à  la  fin.  Mais  le  mot 
d'in^erfection»  en  firançais»  se  prend  soua  une  autre 
idé^  9  et  nous  avons  besoin  d'ëlablir  ce  grand  prin* 
cipe  »  que  toute  l'imperfection  du  juste  ne  peut  point 
être  attribuée  à  la  grâee  ni  aui^  vertus  surnaturelles  j 
et  je  crois  qu'il  importe  de  ne  donner  que  des  idées 
bien  distinctes  Urdesens*  U  est  vrai  que  la  seule  cha- 
rité est  parfaitement  vertu  dans  le  sens  de  saint  Tho-* 
mas,  parce  qu'elle  seule  regarde  la  bonté  de  Diai  en 
elle-même.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  l'appelle  un 
amour  d'amitié^  et  la  vraie  amitié  ne  regarde  que  le 
bien  honnête  dans  l'ami.  Il  rapporte  les  philosophes 
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qui  mettoient  ces  trois  sortes  de  biens ,  Totile  »  le  dë^ 
kctftUe  et  l'hoiiiiéte.  Or  la  vertu  est  l'amottr  du  seul 
bien  honnête^  et  celui  qui  cherche  Futile  ou  le  dd- 
lectable  dans  son  ami^  dégénère  de  la  Yxait  amiitté» 
dit-il.  Je  me  souviena  de  l'aroir  lu  ^  mais  je  n*ai  pas 
ses  paroles  présentes.  Votre  Lettre  pastorale  explique 
paorfaileinent  9  et  ne  vous  engage  p^nnt  en  de  now*' 
vell^  disputes. 

Je  n'ai  pas  encore  présenté  votre  Lettre  pastorale 
au  Pape ,  parce  qu'on  m'en  lait  espérer  de  meilleure 
impression  que  celle  de  Cambrai;  et  de  plus»  je  sa* 
vois  que  toute  cette  cour  étoit  fort  occupée  auK  choix 
de  certains  officiera  ou  nonces  pour  diverses  j^ck 
vinces.  Le  nouveau  cardinal  G^ci  étoit  mattre  de 
chambre  du  Pape  :  c'est  Iqi  qui  me  reçut  si  bien.  Je 
n'ai  gaèxe  vu  d'honame  plus  aimable  ^U  m'a  fait  plus 
d'amitié  que  jamaia  depuis  qu'il  est  cardinal  i  et  je  le 
dois  voir  bientôt. 

On  ne  parlera  sans  doute  d'accommodement  que 
quand  les  examinateurs  auront  donné  letir  voium, 
et  que  l'affaire  sera  devant  les  cardinaux.  C'est  aloors 
qu'on  cherche  le  mezza  termine  dans  ka  affaires  em* 
barrasaantes.  Je  ne  parlerai  que  dans  l'esprit  que  vous 
me  dites. 

Je  viens  de  reeevoir»  moaaelgneur»  dans  le  rao^ 
ment  que  je  voulois  finir  ma  lettre ,  un  gros  paquet 
de  votre  part.  Dans  ce  paquet»  je  vois  plusieurs 
lettres  pour  les  ewdinaux  »  et  la  Mépùme  d^un  Doe-* 
teur  à  /#  Déehratian  des  trois  prélats.  Je  crois, 
monseigneur»  qu'il  sesoit  nécessaire  de  faire  aussi 
une  réponse  au  Summa  dœirituB,  etc.  U  paroi t 
ici  imprimé  avec  une  lettre  de  la  part  de  l'auteur 
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au  cardinal  Spada.  Nos  amis,  qur  me  l'oot  envoyé^ 
vous  Tauront  aussi  sans  doute  fait  voir  ;  et  comme 
il  se  donne  un  grand  air  de  zèle  et  de  décision,  je 
craindrois  que  cela  imposeroit  trop  à  quelques  es- 
prits, si  vous  ne  répondiez  à  cette  seconde  pièce  qu'il 
avoit  déjà  produite  contre  vous ,  et  dont  on  m^ayoit 
donné  copie  pour  tous  la  communiquer.  Ce  retarde- 
ment ne  peut  pas  nuire  à  notre  affaire.  On  attend 
avec  tranquillité  que  vous  envoyiez  vos  réponses,  et 
de  la  manière  que  je  compte  le  temps  nécessaire  pour 
les  avoir  reçues ,  un  mois  ne  surprendra  pas ,  ni  même 
six  semaines.  En  tout  cas,  si  l'on  me  presse,  je  pro- 
duirai la  Réponse  à  la  Déclaration. 

Je  croyois  d'abord  que  la  réponse  étoit  la  vôtre; 
mais  c'est  d'un  docteur.  Il  court  ici  quatre  ou  cinq 
réponses  à  cette  Déelaraiion,  qui  se  répandent  sans 
que  je  paroisse ,  entre  autres ,  cet  écrit  plus  vif  dont 
vous  me  parlez.  Je  répondrai  plus  à  loisir  à  toute 
votre  lettre;  il  est  temps  d'envoyer  la  mienne  à  la 
poste.  J'ai  déjà  eu  trois  conférences  avec  le  sacriste 
du  Pape  dont  vous  me  parlez  :  il  est  ami  de  M.  Bau- 
rieu;  ils  se  sont  vus  à  Louvain.  Le  P.  Colombet  fait 
bien  son  devoir.  Vous  verrez  la  réponse  de  M.  Phe- 
lippeaux  i  ce  petit  écrit  séparé ,  sur  l'article  du  cas 
impossible,  qui  a  été  fort  approuvé  ici. 

J'ai  laissé  passer  un  ordinaire  sans  vous  écrire, 
après  vous  avoir  marqué  quatre  ou  cinq  fois  que  je 
ne  recevôis  point  de  vos  lettres.  Je  ne  voudrois  rien 
négliger  assurément  de  tout  ce  qui  peut  être  utile  à 
notre  affaire,  et  vous  marquer  mon  profond  respect 
et  mon  entier  dévoûment. 
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DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Sur  le  sens  du  terme  ^intérêt  propre  dans  le  liine  des  Masrimêi,  et  fur 
dirers  écrits,  soit  de  lui,  soit  de  ses  adTerssires. 

À  GanJiraii  3  déwmlire  (i6^.) 

Iii  me  semble ,  mon  cher  abbë ,  que  la  principale 
difficulté  qu'on  vous  fait  craindre  maintenant  sur 
mon  livre  est  par  rapport  au  terme  Siniérêt  propre. 
Je  vois  bien  qu'on  est  accoutume  à  prendre  l'intérêt 
pour  cofnmodum,  et  commodum  pour  l'objet  formel 
de  l'espérance.  Mais  je  fais  une  grande  différence  entre 
mon  bien  ou  avantage ,  et  mon  intérêt.  Intérêt,  sur- 
tout quand  il  est  joint  avec  le  terme  de  propre,  ex- 
prime l'objet  en  tant  qu'il  excite  l'amour  naturel  et 
imparfait  de  moi-même.  De  là  vient  que^  dans  la 
langue  française,  un  homme  d'honneur  tient  à  in- 
jure d'être  appelé. intéressé ,  ou  attaché  i  son  intérêt. 
J'y  ai  toujours  joint  le  terme  de  propre,  :p«r  rapport 
à  la  propriété  dont  j'ai  fait  un  article  exprès.  C'est  une 
avarice,  une  ambition  spirituelle,  une  chose  qu'on 
soumet  à  la  grâce ,  et  qui  n'en  vient  pas  :  ce  n'est 
qu'une  affection  naturelle  et  imparfaite.  On  trouve, 
dites-vous,  qu'il  auroit  fallu  se  servir  quelquefois  du 
terme  de  mercenaire,  qui  signifie  plus  clairement 
une  imperfection  naturelle,  que  celui  d'intéressé.  A 
cela  je  réponds  que  je  m'en  suis  servi  une  fois  dans 
l'article  ii,  (page  23,  ligne  i3.)  On  voit  évidem- 
ment que  ceux  que  j'appelle  partout  ailleurs  intéree- 
ses  9ont  les  mercenaires  des  Pères  et  des  autres  saints 
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de  la  tradition.  Voyez  ma  Lettre  pastorale.  Voilà  donc 
]e  sens  du  terme  dHntéréêsé  qui  est  fixe  i  être  syno- 
nyme avec  celui  de  mercenaire ,  dans  mon  livre  y  par 
mon  livre  même. 

Les  prélats  n'ont  pu  s'empêcher  de  le  reconnoitre 
dans  leur  Déclaration.  Partout  ou  mon  livre  emploie 
le  terme  d'intéressé ,  ils  traduisent  par  celui  de  meree- 
naire.  Donc,  selon  eti:8:-méme8,  Yintérêt propre  n'est 
cpie  la  mereenmrité^  donc ,  en  aacrifiant  l'intérêt  pro- 
pre ,  on  sttciifie  non  l'objet 'formel  de  l'es^rance  s«t- 
natareUe ,  .mais  une  «ffeetion  naAmrdle  et  impaiiaHe 
qui  est  un  teste  de  mevcenarifeé.  C'est  pourquoi ,  dans 
la  traducUon  de  mon  lin»  9  je  n'ai  jamaj»  mis  e^m^ 
médum,  sans  «jouter  mereênarii  quœn^mm.  Cmm^ 
modum  seiA  est  teon  bien  en  tant  que  moû  bien, 
que  j'ai  ossuré  ifn'il  falloit  toujours  désirer  pleine- 
lnent«  Pour  juger  de  la  valenr  précise  -du  lierme  d'in- 
térêt 4ans  notre  langue ,  il  Aot  conaniter  ndo  «quel- 
«pes  théologiens  scèlâstîques,  mais  tous  les  principaux 
auteurs  spirituels  ^i  ont  écrit  en  notre  kngue.  On 
n'a  qu'à  lire  la  traduction  de  sainte  lïiéïèse,  d'Avila^ 
de  Grenade ,  de  Rodriguez^  de  rimitatioa ,  etc«  pair 
Port-Royal ,  le  livre  de  M«  Nicole  contre  le  -quiétisnae, 
et  celui  même  de  M.  de  Meaux,  où  il  dit  que  la  béa- 
titude ne  doit  point  être  nommée  un  intérêt,  'qu'on 
ne  peut  sans  erreur  mettre  le  désir  de  la  vie  étemelle 
au  rang  des  aciies  intéressés,  et  que  le  Saint-E^rit  a 
révisé  i  saint  Paul  que  de  Uis  afctes  sont  désintéres* 
ses  ^^\  On  peuit  encore  voir  la  Déclaration  Ae&  trots 
prélats  ^'^^ ,  où  ils  disent  que  le  désir  de  la  vie  éter- 

(a)  Insit\  sur  les  Btats  d'orais.  liv.  III,  n.  8;  liv.  X,  n.  29;  CEuvr.  de 
So$s,  tom.  XXVII,p.  laS,  5o4  et  suW.*--^»]  llMid,4ein.  XXVfll>p.  281, 283. 
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BeUe  9  eo  tacl;  que  lëcompense  y  ne  rend  point  merce- 
naires, c'est-à-dke^  sehm  leur  règle  de  traduire  mes 
paroles  9  ne  rend  poîat  tnàéreêeés  ceux  qui  es{yèrenl, 
gperantibuSy  mais  enfans  affectionnes  par  kl  ehArilë 
même  pour  l'héritoge  eëhnAe;  e»  ipem  ehoHuOe  etu-- 
dioti^  etc.  YoilA  daiic  9  selon  eux  9  une  véritable  e«r 
përance  qui  n'est  point  fwereenaire,  (ou  «6  qut ,  selon 
eéx,  est  synonyme)  qui  n^est  point  intére9sée.  Cest 
Ymiérêi  prèpre  ou  w^ereewÊriiéfun^lh  exdiueQl;  autant 
qtie  moi  de  Fespëmnce  des  pat&ilB.  d'its  disent  que 
ces  «êtes  sont  des  actes  de  fliârité,  et  ti(m  |^5  d'espé- 
rance, iis  se  contredisent^  easr  lVndlx)it  même  dit 
9perantihu9.  D'ailleurs  de  quel  droit  v«iilent-ils  don- 
ner pour  objet  finnnel  aux  ades  profites  de  la  cha- 
rilië  Im  vie  étemelle  em  tfttMf  que  réeempenêe?  N'^estnce 
pas  vouloir  conthattre  là  doctrine  que  M.  de  Metiux 
a  avoue  qui  est  eme^ignie  pur  prenefue  tente  PÉ- 
cole  ^'^?  Que  si  ces  désirs  de  la  vie  éterneUe  en  tant 
fue  récampenee  sont  des  actes  d'espérance  <;omman- 
dés  par  la  charité ,  comme  preeq^iee  teute  F  École  Venr- 
eeigne,  il  «st  donc  vrai  que  l'espéinnce  la  plus  réelle , 
sans  perdre  sa  spécification ,  n'a  rien  de  mercenaire 
ou  d'intémssé,  de  l'aveu  même  des  tr<Hs  prélats.  Je 
m'aperçois  que  tout  eed ,  mis  en  latin ,  peut  servir  à 
édaîicir  la  difikwlté. 

Même  jour. 

Vous  verrez,  mon  cher  abbé,  l'usage  qu'on  peut 
faire  de  ce  que  Je  viens  de  vous  écrire  à  la  hâte  sur 
l'intérêt  propre. 

Je  suppose  qu'on  vous  aura  envoyé  ou  qu'on  vous 

(a)  Swmma  docir,  tom.  XXVUI^  pag.  3o6. 
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enverra  incessamment  de  Paris  ma  Lettre  pastorale 
traduite  en  latin.  Vous  pouvez  la  faire  imprimer  à 
Rome  en  latin  ou  en.  italien,  si  on  l'approuve,  et  tout 
au  plus  tôt. 

Pour  ma  Réponêe  à  la  Déclaration,  il  y  a  plus  de 
quinze  joursque  je  l'ai  envoyée  par  Paris;  ils  doivent 
la  traduire  en  latin  pour  vous  l'envoyer,  et  vous  en 
envoyer  en  attendant  une  copie  en  français.  Si  on 
n'avoit  pas  le/loisir  de  faire  mieux ,  M.  de  La  Tem- 
plerie ,  sur  le  français ,  en  pourroit  traduire  tous  les 
jours  quelque  feuille,  et  la  fournir  aux  examinateurs 
à  mesure  qu'elle  seroit  faite ,  en  cas  qu'on  ne  pût  pas 
attendre  la  version  entière. 

J'ai  achevé  aussi  une  réponse  exacte  à  tous  les  prin- 
cipaux points  de  Sumtna  doetrmœ..  J'espère  que  mes 
réponses  paroîtront  démonstratives ,  comme  elles  l'ont 
déjà  paru  à  tous. les, théologiens  de  ce  pays  qui  les 
ont  examinées.  . 

M.  de  Paris  a  fait  une  Lettre  pastorale  contre  moi, 
qui  a  quelque  modération  apparente ,  mais  dans  le 
fond  plus  d'aigreur  et  de  venin  que  les  écrits  de  M.  de 
Meaux.  D'ailleurs  M.  de  Meaux  va  publier  un  livre 
contre  moi.  Je  m'imagme  que  M.  de  Chartres  voudra 
aussi  tirer  son  coup.  Ils  veulent  m'accabler.  indépen- 
damment de  Rome.  Pour  moi,  sans  multiplier  les 
réponses,  je  tiendrai  ferme  jusqu'au  bout,  s'il  plaît 
à  Dieu.  Après  le  scandale  qu'ils  ont  fait,  je  ne  puis 
plus  relâcher  en  rien.  Si  le  Pape  me  condamne ,  je  ne 
sais  que  me  soumettre  et  porter  ma  croix.  Mais  c'est 
au  saint  siège  à  peser  devant  Dieu  s'il  doit  me  flétrir 
avec  mon  livre ,  étant  assuré  de  la  pureté  dé  ma  foi , 
de  la  sincérité  de  ma  soumission ,  ,et  de  mon  zèle  et  de 

mon 
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mon  détachement  de  toute  cabale  suspecte.  C'est  me 
rendre  inutile ,  suspect,  odieux  à  toute  l'Église,  et 
me  montrer  comme  un  homme  convaincu ,  par  M.  de 
Meaux,  d'avoir  voulu  déguiser  le  quiétisme  pour 
échapper  aux  censures. 

Je  vous  conjure  de  faire  entendre  au  Pape,  que  je 
mets  mon  innocence  entre  ses  mains  paternelles;  que 
je  voudrois  bien  ne  faire  point  la  guerre  à  mes  con- 
frères qui  me  la  font  avec  tant  de  dureté;  que  je 
ne  voudrois  ni  montrer  leur  mauvaise  foi  en  expo- 
sant ma  doctrine,  ni  leurs  autres  torts;  que  je  mets 
mes  réponses  à  ses  pieds,  et  que  je  les  sacrifie  à  la 
paix,  s^il  a  la  bonté  de  me  justifier  Itii-méme;  que 
je  lui  demande  là-dessus  une  décision  pAternefte.  • 

Je  vais  traduire  moi-même  en  latm  ma  Répmtse 
au  Summa  doctrinœ,  après  quoi  je  vous  l'enverrai 
promptement. 

Pour  tous  les  aCcommodemens  plâtrés  qu'on  feroit 
après  m'avoir  montré  à  toute  TEglise  cofrnme  un  Quié- 
tiste,  je  ne  puis  ei>  accepter  aucun  ^  et  il  n'en  faut 
point  donner  l'espérance.  J'aime  mieux  souscrire  de 
bonne  foi  à  une  condamnation  de  mon  supérieur ,  s'il 
croit  devant  Dieu  être  dans  la  nécessité  de  la  faire  > 
que  d'entrer  dans  le  moindre  tempérament.  Faites, 
mon  cher  abbé ,  totit  ce  que  Dieu  par  sa  lumière  vous 
mettra  au  cœur,  après  Pavoîr  bien  invoqué ,  et  m'ar- 
chez  avec  simpUeité  sans 'regarder  ni  derrière  vous, 
ni  à  droite  ni  &  gauche.  Portez- vous  bien;  ne  hasardez 
pas  la  saiité  de  M.  de  LaTemplerie  ;  renvoyez-le-nous, 
s'il  languit  à  Rome.  Pour  moi,  je  m'en  vais  laisser  pleu- 
voir les  écrits  de  mes  parties,  et  travailler  à  visiter 
ce  diocèse.  Esta  vir/brtisy  et  pr^Uare  JkeUa  Domini. 
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295. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHAKTERÀC  A  L'ABBÉ  (DE 

LANGERON.) 

Effet  que  produisent  les  écrits  de  Bossuet  et  ceux  de  Fénelon.  Jiéoessité  d'avoir 

imprimées  les  réponses  de  celui-ci. 

1  Aom,«>  3  âéGff9Ù)Tf  (169^7*) 

Ji;  suppose ,  ookOB^i^ur^  qme  Yom9  éte9  de  xetoujr  de 
votre  petit  voyage  >  et  que  vous  recevrez  eoco^rc»  c?9tte 
lettre  avaat  qae  4e  partir  pour  ur  plil&  lo»ç,  J'ajv- 
pjpéheade  que  votre  absence  troublera  ua  peu  notre 
comKieipce,  ou  du  ropw  youi^  ôtera  tea  moyeua  de 
laire  des  chosea  qui  no^  paroiasent  utUes  à  notre  af- 
faire. Tout  ce  qui  we  revieot  d'ici  wr  la  tattre  pas- 
torale rae  confirme  qu'elle  fait  une  très-^graudâ  iua* 
presaioo  «ur  l'esprit  de  IW9  ce^^  qui  la  V^euti  et 
même  plusieura  de  aoe  amis  n^'a«^urent  que  leura 
Idttref  de  .Ps^ris  àmnX  qu'elle  n'^  fait  pa»  moipa  de 
Iwuijt  qu'ici.  J'a^teudoi*,  mpn^i^uf,  que  voua  wfei^Ter* 
pez  ^oe  certaine  quaipUt^  d'e:i^m(A^ii^^6  ^  1(1  bonne 
Impres^iom  t  qu^  j^  auppoaois  deypir  étve  ij^illeure 
qu€i  ^la  prendre ,  elt  je  ^çoq^ptois  donner  de:  celle-là  à 
]QOS  iciirdinau^.  J'en  mvoî^  besoin  en:  diligencen  pasce 
q^  j's^i  reçu  à»&  lettres  de  JM-  da  Cambrf^i  pQur  plu^ 
sieur»  dp  »^a  ei^aïuimt^urs  ^  que  jBidoi9  leii^ir/riendxe 
«n:  ],eur  présentât  de  sa  pa^  sa.  («ettre  pastpraje^  et 
je  voudrois  rendre. cea  \ettfe£f  sans  retardement,  et 
celle  qu'il  écrit  au  Pape  sur  1^  mênae.aujet,  J/ai,  reçu 
le  Suf^m^  404ttriwiB,  etc.  av/çc  yptee  Içtt^e  du  i5"*  de 
noveiAbre«  U  y  a  déjà  plus  de  quînj^e  jonra  que  cet 
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écrit  est  ici  9  et  je  Tavois  vu  dans  les  mains  d'ao  pié* 
lat  qai  vonloit  le  lire,  le  livre  de  M.  de  Cambrai  i 
la  main  ^  pour  eo  vérifier  tous  les  endroits  cités.  Nous 
examinâmes  dorant  plus  d'une  heure  Tartide  qaa«- 
trième,  qui  parle  de  Tespérance.  Il  me  proposa  toutes 
les  difficultés  de  nos  parties  avec  plus  de  subtilité  de 
scolastique  qu'aucun  autre  n'avoit  fait  josques  ici  ;  et 
après  avoir  tout  lu ,  il  demeura  si  pleinement  per* 
suadé  qu'on  ne  pouvoit  point  attribuer  aux  expres- 
sions du  livre  les  erreurs  qu'on  en  veut  tirer,  que, 
répondant  lui-même  aux  objections,  il  leur  donnoit 
du  nex  et  les  sîffloit  avec  un  mépris  extrême.  Ce  mon- 
seigneur parle  tous  les  jours  en  parUcuUer  (au  Pape.) 
C'est  lui  que  le  monde  accuse  de  lui  donner  les  con- 
seils secrets  de  la  plus  grande  piéfeé  ou  les  plus  exacts 
pour  la  religion ,  et  je  vous  assure  qu'il  me  parut  tout 
pénétré  de  celle  de  M.  de  Cambrai*  Je  sais  par  ail- 
leurs qu'il  a  dessein  de  le  servir  de  tout  son  pou- 
voir ^*^ 

Le  dépit  de  M.  de  Meaux  sur  la  Lettre  pastorale 
éclate  ici*  Son  corre^ondant ,  le  P.  Estiennot,  me  di- 
soit  l'autre  jour,  d'un  ton  menaçant,  qu'il  y  avoit  une 
infinité  d'écrits  qui  venoieot  contre  nous;  et  vous 
verrez,  par  les  firagméns  qu'un  de  leurs  copistes  a 
donnés,  qu'il  a  raison  de  parler  ainsi.  Ce  copiste  est 
tout  eflOrayé  des  choses  terribles  qu'ils  disent  contre 
M.  de  Cambrai.  C'est  sans  doute  cet  écrit  historique 
dont  on  nous  avoit  déjà  donné  avis,  et  qu'ils  com- 

(i)  Nous  congectorons  qu'il  s'agit  ici  du  prélat  Fdbnmi ,  Mcrétaire  de  k 
Propagasde^  qui  defint  cardinal  en  1706.  Cest  k  lui ,  en  effet,  que  Vaibé 
Soisuet  et  Vàbhé  Phelippeaus  attribuent  les  impressions  qu'on  domnoit  au 
Pape  en  fareur  de  Féotion. 


•  « 
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mencent  à  riipandre  ici  en  secret  ^^^  Je  ne  sais  si  je 
pourrai  en  avoir  une  copie  entière;  mais  du  moins 
ce  fragment  fait  voir  le  tour  qu'ils  veulent  donner 
aux  faits  qu'ils  rapportent  pour  rendre  M.  de  Cam- 
brai odieux.  Mais  rien  ne  le  justifiera  davantage  ^  que 
de  les  voir  réduits  à  condamner  son  intention  ^  lors- 
que sa  conduite  extérieure  rend  témoignage  qu'il 
s'éloigne  de  toutes  les  erreurs  dont  on  le  veut  rendre 
suspect.  Je  crois  qu'ils  feront  imprimer  tout  cela. 

Faites,  je  vous  supplie,  monsieur,  que  la  Lettre 
pastorale  latine  soit  imprimée.  Sans  cela,  je  vous  as- 
sure qu'elle  est  presque  inutile ,  outre  que  c'est  une 
dépense  infinie.  Six  Lettres  pastorales,  de  Cambrai  ici, 
nous  coûtent  deux  écus,  et  à  les  faire  copier  elles 
nous  coûteroient  plus  de  six  pistoles  d'or,  et  seroient 
encore  si  pleines  de  fautes ,  que  personne  n'y  pourroit 
rien  comprendre,  et  il  faudroit  donner  un  mois  dé 
temps,  à  ne  faire  que  cela,  pour  les  collationner. 
Vous  voyez  que  cela  n'est  pas  praticable ,  et  que  l'im- 
pression est  d'une  nécessité  absolue. 

M.  de  Cambrai  me  témoigne  toujours  être  dans  sa 
première  pensée  de  ne  point  faire  imprimer  ses  ré- 
ponses à  la  Déclaration  des  trois  prélats,  pour  ne 
les  couvrir  pas  trop  de  confusion.  J'ai  de  la  vénéra- 
tion pour  un  sentiment  si  modéré  et  si  charitable; 
mais  il  y  a  deux  choses  à  opposer,  i°  que  cela  est 
nécessaire  pour  sa  justification,  puisque  ses  juges  le 

(2)  Cet  écrit,  intitulé  De  Quietismo  in  Galliis  rpfutato,  est  à  la  tête  du 
tom.  XL  defl  Œuvres  de  Bossuet,  L'abbé  Bossuet  en  faisoit  iectnie  aux 
cardinaux ,  etc.  Voyez  ses  lettres  du  3  et  du  10  décembre ,  tom.  XL , 
pag.  ôig,  5a6.  Ceci  dément  l'assertion  de  l'abbé  Pbelij^anx,  qui  aVance^ 
dans  sa  Relatwn,  (IP  part.)  qu'on  avdt  tenu  cet  écrit  secret  jusqu'au 
i5  mars  1698,  jour  où  Tabbé  Bossuet  le  présenta  au  Pape. 
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demandent  9  et  qu'ils  ne  sauroient  les  lire  en  manu- 
scrit ;  2®  c'est  qu'il  ne  suffit  pas  que  le  Pape  connoisse 
l'innocence  et  la  bonne  doctrine  de  M.  de  Cambrai  : 
il  faut  que  le  public ,  qui  la  voit  accusée ,  yoie  aussi 
que  l'accusation  est  fausse^  et  le  jugement  que  le 
Pape  rendroit  pour  le  justifier  ne  paroitroit  pas  équi- 
table, s'il  n'avoit  pas  pour  fondement  une  réponse 
aussi  publique  que  l'accusation ,  et  qui  en  fit  voir  la 
nullité  ou  l'injustice.  Je  ne  m'en  stiis  pas  expliqué  si 
nettement  à  M.  de  Cambrai^  mais  je  vous  dis  toutes 
mes  Yues,  afin  que  vous  fassiez  le  discernement  de  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  bon  et  de  ce  qu'on  doit  rejeter. 

Je  TOUS  envoie  une  assez  méchante  réponse  que 
M.  Phelippeaux ,  dit-on ,  a  faite  à  cet  écrit  français 
sur  l'article  de  la  Déclaration  ^  du  cas  impossible ,  etc. 
Elle  ne  mérite  pas  de  vous  en  faire  payer  le  port; 
mais  il  est  bon  néanmoins  que  vous  voyiez  avec  quelle 
fierté  et  quel  air  d'assurance  ils  disent  les  choses  les 
plus  contraires  au  bon  sens  et  à  la  vérité. 

Avez-vous  vu  un  écrit  français  qui  répond  à  tous  les 
articles  de  la  Deelaratioft?  Il  me  paroît  très-bon.  Il 
en  court  aussi  trois  ou  quatre  eu  latin ,  qui  répondent 
de  même.  On  en  a  donné  à  tous  nos  examinateurs,  et 
je  ne  sais  pas  qui  c'est;  mais  c'est  assez  qu'il  veuille 
aider  à  notrç  affaire.  Mandez-moi,  avant  de  partir, 
s'il  est  à  propos  que  je  vous  envoie  toutes  ces  pièces. 

Soyez  toujours  bien  persuadé  de  mon  respect  pour 
vous,  je  vous  en  supplie,  monsieur;  et  lorsque  vous 
parlerez  aux  personnes  qui  ont  de  la  bonté  pour  moi , 
et  que  vous  savez  bien  que  j'honore  parfaitement  ^ 
dites-leur,  je  vous  prie ,  tout  ce  que  je  dcvrois  leur 
dire  ici. 
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296. 

D'UN  DOCTEUR  DE  SORBONNE 
A  M.  DE  LA  MARYAILLÈRE. 

Sur  Teffet  ^«e  produit  V Instruction  ptutpnUe  de  rarcheréque  de  Gunlnrai. 

£n  Sorlxmiiey  oe  4 'j^oemliro  1697. 

La  nomination  des  ofiBciers  de  la  chapelle  de  M***  la 
duchesse  de  Boulogne  doit  être  faite  présentement, 
monaieut-,  je  tous  serai  bien  obligé  de  m'en  vonloit 
donner  des  nouvelles. 

L'affaire  de  M>'  de  Cambrai  ne  fait  plus  tant  de 
bruit  dans  le  monde.  Sa  Lettre  pastorale  a  bien  calmé 
les  esprits;  et  après  une  ei:plication  si  nette  qu'il  a 
donnée  de  ses  sentimens,  il  n'est  pas  possible  de  lui 
imputer  une  doctrine  qui  ne  soit  pas  orthodoxe.  Je 
ne  sais  pas  pourquoi  il  eropiêcbe  qu'on  en  envoie  ici 
plusieurs  exemplaires,  pour  contenter  une  infinité  de 
gens  qui  ne  la  peuvent  voir,  tant  elle  est  rare  -,  et  je 
suis  encore  plus  étonné  d'apprendre  qu'il  retire  de 
tous  les  curés  de  son  diocèse  tous  les  exemplaires 
qu^il  leur  avoit  donnés  :  mais  j'aime  mieux  croire  que 
c'est  un  faux  bruit  qu'on  fait  courir,  pour  diminuer 
l'autorité  de  son  livre ,  qui  a  eik  tout  le  succès  qu'il 
en  pouvoit  attendre ,  et  auquel  il  ne  reste  rien  à  dé- 
sirer que  de  le  rendre  plus  commun.  L'Instruction 
pastorale  qu'a  donnée  M^'  l'archevêque  lui  fait  hon- 
neur, parce  qu'il  y  fait  parohre  beaucoup  plus  de 

• 

modération  qu^il  n'en  pdroit  dans  les  derniers  ou- 
vrages qu'on  a  faits  sur  cette  matière.  On  dit  ici  que 
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le  Roi  pÈtaÊie  Sa  Smiteté  de  prODOocer  snr  l'afiTaire 
46  M<^'  4è  Cambrai^  sans  quoi  l'affaire  ue  seroit  pââ 
«i  tf&t  déMdëe  ;  tMf  en  matière  d'tm  eiLamen  de  doc- 
tritie,  ils  n\>tit  pas  «outtcme  de  se  piresset  si  fott  A 
Roniek  Oft  Be  '<^roit  pas  que  le  Pape  puisse  m  veuille 
le  covsdàdMier,  ayant  expliqué  si  nettettient  ses  setiti- 
meM  d'u&e  tnabiére  UèM>rthodoxe  :  tnais  On  sait  que 
lea  soHidtatiOnA  sont  lrès->-fortes  contïe  lui.  Il  ne  tie- 
toit  piM  besoin  -de  jtiganetit  sur  teiVn  afikire ,  puisque 
le  public  Ta  déjà  jugée  en  to  ikveut.  Ob  est  toujours 
fett  âi^coâtent  de  la  Bétlatation  des  trois  évéques. 
qtti  est  ottttée,  et  donnée  sans  aucune  autorité  légi- 
time. Si  l'examen  du  iivre  avoit  été  renvoyé  à  la  Fa- 
culté, il  awoit  eu  Heu  sans  dpute  de  s'en  louer,  étant  ^ 
disposée  à  lui  rendre  justice.  C'est  une  affaire  qui 
tombe  d'elle-même  présentement ,  et  qui  n'a  plus 
be^in  de  contredit.  Je  duis  plus  que  personne  du 
monde,  etc. 


297. 

DE  FÉNELON  A  M.  ***. 

■ 

Sur  1«  nécMliW  d'être  ferme  dne  les  oinwastaiieefl  préteâtM,  et  sur  un  ^knt 
que  Féréque  de  Chartres  prépare  contre  lui. 

k  Cambrai  >  6  déœiabre  (1697.) 

On  Ae  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis,  mon- 
sieur, de  la  lettre  cordiale  et  chrétienne  que  vous 
avee  pris  la  peine  de  m'écrire  de  Paris.  La  date  de 
ce  lieu  me  fait  voir  que  votre  santé  vous  a  permis 
de  faire  voyage  dans  une  si  fâcheuse  saison  :  mais  je 
ne  me  rassure  point  sur  le  danger  où  vous  la  mettez 
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par  de  telles  entreprises.  Je  veux  de  tout  moti  cœur 
être  doux  et  patieut^  comme  vous  m'y  exhortez;  mai» 
la  patience  et  la  douceur  ne  sont  point  incompatibles 
avec  la  fermeté.  Quand  Dieu  permettra  que  mes  su- 
périeurs me  flétrissent 9  je  tâcherai  d'adorer  ses  con- 
seils, et  de  porter  la  croix  humblement  le  reste  de 
ma  vie  :  mais  pour  moi  je  ne  pourrois,  sans  trahir 
ma  conscience  et  sans  déshonorer  mon  ministère ,  me 
flétrir  moi-même  par  des  relâchemens  politiques  sur 
des  expédiens  ambigus ,  quand  il  s'agit  de  ma  répur- 
tation  en  matière  de  foi.  J'ai  sujet  de  croire  que 
M.  révêque  de  Chartres  travaille  actuellement  à  me 
répondre.  Apparemment  il  y  est  poussé  par  des  es- 
prits échaufies,  qui  vei^nt  se  servir  de  lui  pour  pa- 
rer les  coups ,  et  pour  pousser  les  choses  ;  mais  je  puis 
vous  assurer  qu'indépendamment  de  tout  ce  qui  peut 
être  décidé  à  Rome  sur  mon  livre,  M.  de  Chartres 
verra,  peut-être  trop  tard,  que  plus  il  me  pressera,  et 
plus  je  serai  contraint  de  mettre  les  choses  dans  une 
pleine  évidence.  Mes  accusateurs  veulent  avoir  le 
dernier  mot;  mais  il  n'y  a  rien  de  permis  à  un  chré- 
tien et  à  un  évêque  que  je  ne  tente  pour  les  en  em- 
pêcher. J'ai  ménagé  M.  de  Chartres  le  plus  que  j'ai 
p«.  Je  serois  très-affligé  de  pousser  plus  loin  la  guerre 
d'écrits ,  quoique  je  n'aie ,  Dieu  merci ,  rien  à  y  crain- 
dre :  mais  s'il  me  pousse,  je  rendrai  les  choses  si 
claires,  qu'il  aura  peut-être  sujet  d'être  peu  content 
des  conseils  qu'on  lui  donne.  Pour  la  paix,  je  la  dé- 
sire toujours  pleinement,  surtout  avec  lui;  car  mon 
cœur  n'a  rien  d'altéré  à  son  égard.  Mais  jugez  vou»- 
méme  de  ce  que  doit  faire  un  évêque  innocent,  et  si 
outrageusement  attaqué  sur  des  impiétés  horribles.  Je 
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recevrai  toujours  avec  eâtime  et  confiance  vos  bons 
conseils,  mon  cker  monsieur,  et  je  serai  toute  ma  vie 
très- cordialement  tout  à  vous. 

298. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sur  les  dûpositioiu  d»  plufieiiri  cardiiuiiz;  sur  l'effet  de  0011  Insiructùm 
.  pastorale,  et  des  écrits  de»Bossaet.  Nécessité  de  Cure  imprimer  ses  défenses. 
Difficultés  que  Pou  fait  contre  son  Hyre. 

À  Rome  y  7  déoemlire  1697. 

Je  ne  reçus,  monseigneur,  votre  lettre  du  29  oc- 
tobre .que  dans  le  moment  que  j'allois  fermer  mon 
paquet  de  l'ordinaire  passé.  Les  lettres  pour  le  saint 
Père,  pour  les  cardinaux,  et  pour  les  examinateurs, 
ëtoient  dans  ce  paquet  avec  l'écrit  du  docteur,  que 
je  crus  d'abord  être  votre  Béponte  à  la  Déclaration 
des  trois  prélats.  J'aurois  souhaité,  monseigneur, 
qu'il  y  eût  eu  une. lettre  pour  le  cardinal  Noris,  qui 
est  un  des  plus  savans  de  la  congrégation,  et  une 
autre,  pour  le  cardinal  Ottoboni.  Vous  avez  la  liste 
de  tous  les  cardinaux  de  la  congrégation.  Il  seroit 
nécessaire ,  autant  que  votre  temps  et  votre  santé  vous 
le  permettront,  que  vous  écrivissiez  à  chacun  d'eux, 
et  je  leur  rendrois  votre  lettre  en  leur  donnant  la 
Lettre  pastorale  ou  en  français  ou  en  latin.  Ils  me 
reçoivent  tous  avec  beaucoup  d'honnêteté ,  et  l'on 
m'assure  qu'ils  auront  grand  plaisir  que  vous  leur 
donniez  cette  marque  de  votre  respect  pour  eux.  Je 
sais  avec  certitude  qu'ils,  témoignent  une  grande  es- 
time et  une  grande  vénération  pour  vous.  Votre  dou- 
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ceur  et  votre  pieté  les  ciurment»  Ik  disent  que  rùnê 
ayez  pris  Pesprit  de  saint  François  de  Sales  aussi  bien 
que  sa  doctrine ,  et  que  tous  {tfutiquez  fort  bien  cette 
pure  charitë  que  vous  enseignez  dans  votre  livre. 

Je  vous  ai  dëjà  mande,  et  à  nos  amis  aussi,  que 
votre  Lettre  pastorale  est  approuvée,  louée,  admirée 
de  tout  le  monde;  qu'elle  éclaircit  facilement  le  sys- 
tème de  votre  livre,  et  en  justifie  tous  les  endroits 
panieuliers  que  k  DidwuH&n  a  voulu  rendre  obs- 
curs ou  suspects.  Le  maître  du  sacré  Palais  me  dit 
encore,  hier  matin,  que  la  doctrine  en  étoit  bonne 
et  sainte;  et  ajouta,  tout  pénétré  de  votre  état,  que 
l'on  voyoit  bien  que  la  Providence  vous  avoit  voulu 
sanctifier  en  vous  livrant  à  ces  dernières  épreuves  du 
pur  amour  dont  vous  parliez  dans  votre  livre.  On 
travaille  en  deux  endroits  à  la  traduire  en  italien; 
mais  on  a  grand  plaisir  quand  je  leur  promets  que  je 
la  recevrai  en  latin.  Je  vous  conjure,  monseigneur, 
qu'elle  soit  imprimée;  car  je  ne  saurois  assez  vous 
exprimer  la  dépense  infinie ,  les  embarras  insutmon^ 
tables  des  fautes  des  copistes ,  et  si  je  Pose  dire ,  l'in^ 
utilité  des  manuscrits.  On  a  tant  de  peine  à  les  lire , 
que  personne  ne  les  lit. 

Pour  votre  Répome  àlaDéelaraPièny  permettez-moi, 
moaseigneur,  de  vousi'edire  encore  que  je  ne  pense 
pas  qu'on  se  puisse  dispenser  de  la  faire  imprimer. 
Je  veux  bien  répandre  au  saint  Père  et  aux  cardinaux 
la  raiaon  qui  vous  fiiit  souhaiter  qu'elle  ne  le  soit  pas, 
parce  qu'elle  fait  connoitre  votre  piété  sincère  et  le 
fond  de  votre  religion  :  mais  après  cela  je  ne  laisse 
pas  de  vous  avouer  qu'il  me  paroit  nécessaire ,  pour 
le  saint  siège,  qu'elle  le  soit.  Il  doit  donner  un  juge- 


SUR   L'AFPAltK   OU   QtflÉTISME.  It9 

ment  public  et  jaridiqae  sor  un  livre  qui  est  accusé 
par  des  actes  publics.  Si  tous  ne  dëtrniaez  pas  les 
raisons  de  vos  accusateurs  par  des  réponses  aussi 
publiques  que  leurs  accusations ,  la  sentence  du  Pape 
ne  sauroit  être  favorable  pour  vous  y  sans  parottre  in- 
juste aux  yeux  du  public.  Elle  n'auroit  aucun  fonde* 
metA  légitime  et  de  droit.  Un  acte  qui  n'est  point 
contredit  dans  un  procès  y  fait  une  preuve ,  et  il  faàt 
même  que  les  raisons  par  lesquelles  on  le  rejette  soient 
communiquées  auk  parties ,  et  plus  encore  aux  juges. 
Outre  cela  ^  le  Pape  ne  jugera  de  la  doctrine  de  votre 
livre,  qu'après  que  les  examinateurs,  les  qualifica^ 
teurs  f  les  consulteurs ,  les  cardit^ux ,  lui  en  auront 
dit  leur  sentiment,  et  en  particulier,  et  assemblés  en 
congrégation.  Il  faut  donc  que  toutes  ces  personnes 
voient  les  actes  pour  et  contre ,  ce  qui  accuse  et  ce  qui 
justifie.  U  ne  peut  pas  leur  en  faire  un  secret ,  ni  se 
réserver  à  lui  seul  la  lecture  de  votre  réponse.  Dès^ 
lors  que  tant  de  personnes  la  doivent  voir,  ils  deman- 
dent qu'on  la  leur  donne  aisée  i  lire  et  correcte.  C'est 
pour  cela  qu'on  fait  imprimer  ici  presque  toutes  les 
pièces  des  procès.  Je  n'ai  point  vu  de  cardinaux  qui  ne 
m'aient  proposé  l'impression ,  et  je  me  souviens  même 
que  le  cardinal  Albano,  qui  se  fit  lui-même  l'objection 
du  secret  du  Saint «Ofl&ce,  se  répondit,  ou  qu'il  fau- 
droit  faire  imprimer  en  France ,  ou  chercher  ici  quel- 
que expédient,  et  proposoit  un  décret  de  la  congré- 
gation portant  que,  sans  approuver  ces  écrits,  et 
sans  tirer  à  consécpience ,  on  permettoit  un  certain 
nombre  d'exemplaires  dont  la  congrégation  demeure- 
rrât  saisie ,  etc«  Voyez  quel  embarras. 

On  attend  tranquiliemeut  que  j'aie  reçu  voire  Bé- 
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pan^e  à  là  Déclaration^  et  hier  encore  je  dis.au  maître 
du  sacré  Palais,  qui  m'en  demandpit  des  nouvelles, 
que  je  ne  pouvois  la  recevoir  plus  tôt  que  de  trois 
semaines  ou  un  mois  :  il  en  parut  content.  J'allai  aussi 
chez  M.  l'assesseur;. mais  je  ne  le  trouvai  pas.  Je  vous 
mandai  la  semaine  passëe  qu'il  m'avoit  assuré  que^ 
depuis  deux  mois,  personne  ne  disoit  mot  sur  cette 
affaire ,  et  que ,  £d  M*  le  nonce  n'écrit  point  pour  la 
presser,  de  lui  il  n'en  parleroit  pas.  Je  crois  que  9  s'il  y 
avoit  quelque  chose  de. nouveau,  on  m'en  donneroit 
avis,  etle  maître  du  si^cré  Palais  me  dit  encore  que  jus- 
qu'ici on  n'avoit  parlé  que  de  la  manière  de  procéder 
dans  cette  affaire,  et  qu'on  n'étoit  entré  en  aucune 
sorte  dans  le  fond  de. la. doctrine.  Votre  Lettré  pas- 
torale donne  un  air  tout  nouveau  à  cette  affaire. 

Je  vous  fais  encore  ressouvenir  que  je.vous  ai  parlé 
deux  ou  trois  fois  d'écrire  à  M^'  Bernini,  assesseur  du 
Saint-Office.  Il  est  bon  que  vous  ne  Toubliiez  pas.  Il 
m^embrasse  si  tendrement  toutes  les  fois  que  je  le  vais 
voir,  qu'il  mérite  bien  une  honnêteté  particulière. 

Un  religieux  Augustin ,  que  le  cardinal  Noris  estime 
beaucoup  à  cause  de  son  érudition  singulière ,  et  au- 
quel il  s'ouvre  avec  confiance  sur  les  choses  qui  re- 
gardent la  doctrine ,  me  donna  hier  cet  avis,  mais  d'un 
ton  fort  assuré  et  fort  décisif ,  que  votre  livre  ne  pou- 
voit  point  être  condamné  à  Rome,  mais  qu'il  ne  crojoit 
pas  aussi  qu'il  y  fut  canonisé;  (je  crois  qu'il  entendoit 
approuvé  )  qu'on  ferpit  durer  long-temps  cet  examen , 
afin  de  donner  Iç  loisir  aux  esprits  trop  émus  de  s'apai- 
.  ser  ;  et  qu'enfin ,  pour  ne  blesser  personne ,  il  n'y 
auroit  poiut  de  décision  ni  pour  ni  contre.  Je  vous 
ai  déjà  mandé  que  ce  cardinal  m'avoit  dit  à  moi-même 
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qu'on  ne  pouToit  pas  condamner  un  livre  sur  des  con- 
séquences, surtout  lorsque  Tantenr  les  condamnoit, 
ou  qu'il  ne  convénoit  pas  qu'elles  fussebt  bien  tirées; 
que.  l'Écriture  même  ne  seroit  pas  en  sûreté.  Ce  relî- 
^eui  ajoutoit  que  le  cardinal  Noris  étoit  extrêmement 
revenu  pour  les  Jésuites,  et  qu'il  ne  perdroit  point 
d'occasions  de  leur  donner  des  marques  de  son  estime 
et  de  sa  considération. 

M.  le  cardinal  Cènci,  que  j'ai  vu  maître  de  chambré 
du  Pape,  me  reçoit  toujours  avec  la  même  bonté.  Je 
n'ai  guère  vu  un  homme  plus  aimable  dans  toutes  ses 
manières.  Il  veut  voir  tout  ce  qui  se  fait  pour  vous , 
et  je  sais,  par  une  voie  secrète ,  qu'il  aime  votre  livre 
de  tout  son  cœur.  C'est  un  homme  d'une  piété  sin- 
cère. La  dernière  fois  que  j'eus  l'honneur  de  le  voir, 
il  me  demanda  s'il  étoit  vrai  ce  qu'il  avoit  ouï  dire , 
que  votre  Lettre  pastorale  étoit  admirée  à  Paris;  que 
tout  le  monde  revenoit  à  vous;  que  le  Roi  l'avoit 
vue,  et  qu'il  témoignoit  vous  estimer  beaucoup.  11 
me  demanda  tout  cela  de  suite ,  avec  un  certain  em- 
pressement de  joie  fort  obligeant ,  et  sans  me  donner 
le  temps  de  répondre.  Je  lui  dià  que  j'avois  bien  vu 
des  lettres  ici  à  quelques-uns  de  mes  amis,  qui  assu- 
roient  que,  votre  Lettre  étoit  fort  estimée  à  Paris,  et 
que  l'on  trouvoit  qu'elle  expliquoit  parfaitement  votre 
livre  ;  mais  que  je  ne  savois  pas  si  le  Roi  l'avoit  vue , 
ni  l'impression  qu'elle  auroit  faite  sur  son  esprit.  Je 
lui  donnai  une  Lettré  pastorale;  car  il  entend  fort 
bien  le  français,  et  le  parle  un  peu  avec  moi.  Il  me 
demanda  ensuite  des  copiés  de  trois  ou  quatre  écrits 
latins  et  un  français  qui  courent  ici,  qui  répondent 
exactement  à  la  Déclaration  des  trois  prélats ,  cha- 
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cua  dan»  30a  opinion  de  Uiéologie}  et  quoiqu'ils  ne 
suivent  paa  eu  tout  votre  système ,  ils  font  tous  rcnr 
Déanmolus  que  votre  doctrine  est  très^  catholique ,  et 
que  les  mauvais  seo»  qu'où  veut  doouer  i  votre  livre 
sont  très-contraires  &  votre  s jstëme ,  et  même  i  vos 
expressions  I  qu'ils  défendent  par  l'autorité  de  saint 
Thomas  ou  des  plus  célèbres  théologiens.  Tout  cela 
prépare  les  esprits  à  bien  entendre  vos  réponses.  Je 
voiidrois  pourtant  qtt^etles  fussent  précédées  de  la 
Pastorale  latine,  où  les  autorités  des  Pères  en  don- 
nent une  grande  i  votre  système ,  et  vos  réponses 
achèveront  d'éclaimr  tout  ce  que  la  Ddehration 
veut  rendre  obscur.  Il  est  utile  à  notre  affaire  de  la 
conduire  un  peu  lentement.  La  vérité  se  manifeste 
tous  les  jours  davantage ,  et  je  crois  que  le  nombre 
de  aes  partisans  augmente  beaucoup  :  bien  des  gens 
commencent  à  se  faire  honneur  d'entreprendre  de  la 
défendre  ;  elle  seule  me  fait  des  entrées  partout.  Je 
ne  manquerai  point  de  personnes  fidèles  qui  diront 
au  saint  Père  tout  ce  qui  foit  à  votre  défense  ou  è 
votre  réputation. 

L'impression  et  la  publication  de  la  Dédarmiiim 
des  trois  prélats  a  paru  ici  un  emportement  inooi, 
et  une  vraie  injure  non-seulement  pour  voua  9  mais 
plus  encore  pour  le  saint  siège.  Les  cardinaux  mémee 
s'en  sont  ouverts  à  moi  y  lorsque  je  leur  ai  fait  re-- 
marquer  que  le  zèle  de  la  religion  et  l'amour  de  la  vé* 
rite  ne  pouvoîent  poLoLt  inspirer  cette  conduite  contre 
un  archevêque  qui  protestât  si  hautement  de  sa 
pleine  et  parSûte  soumission  au  saint  Père ,  et  pour 
le  droit  et  pour  le  fait. 

La  lettre  de  M.  de  M«attx  au  cardinal  Spada,  qui 
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e$i  impfiUoée  arec  le  Summa  doetrmmy  ete.  paroit 
eaoore  plus  choquante ,  lorsqu'à  la  fin  il  exhorte  cette 
Eimnenee  d'inspirer  an  Pape  d'acheter  la  viot<Mre 
que  sea  pr^déceai^ocs  ont  oommeneë  de  remporter 
9Uf  le  qniétiame  9  en  lui  ôtant  le  fard  ou  lai  arrachant 
le  arnaque  dont  il  se  veut  coavrir.  Cela  ne  peut  être 
applique  qa'i  TOtre  livre  dont  il  combat  la  doctrine , 
9t  Décesaaireaient  cela  rejaillit  sur  votre  personne  et 
sur  voa  plus  secrètes  intentions.  Soyez  assure  que  cela 
ne  nuit  point  à  votre  gloire,  et  que  cela  sert  à  votre 
affaire*  On  remarque  une  si  grande  diffëreiM;e  entre 
les  vertus  de  M.  de  Meaux  et  les  vôtres,  ou  plutôt 
dans  la  manière  dont  vous  les  pratiques  l'un  et  l'autre, 
que  Too  ne  doute  point  que  votre  foi  9  qui  opère  par 
la  charité,  et  qui  vous  fait  apprendre  de  Jësus-Christ 
h  4tre  doux  et  humUe  de  eœlir,  ne  soit  très^-pare  et 
b^ès^sîneèffe,  et  l'c»  se  persuade  tous  les  jours  da- 
yantai^  que  votre  cœur  est  aussi  pënrëtré  que  votre 
offrit  de6  pkta  saintes  vëritës  de  la  religion. 

>Aprèa  la  Répmue  à  la  Déclaration  y  je  vous  de«- 
oianderai  une  réponse  aussi  bien  précise ,  article  par 
article ,  au  Summa  éo€êrinay  etc.  Ces  actes  publics , 
produits  au  Saint- Office  devant  le  Pape,  ne  peu- 
vent pobt  demeurer  sans  réponse  produite  de  même 
danÀ  le  tribunal  où  nous  sommes.  Elle  vofus  coûtera 
peu  i  parce  que  ce  n'est  qu'une  redite  des  mêmes  en* 
droÂls  du  livre  qu'on  alïkaq«e  dadfts  la  Déclaration; 
mm»  je  vous  supplie  ,mooadgfienr,  n'oublies  rien  de 
tout  ce  qui  dépend  de  vous  pour  bien  défendre  la 
V-érilé.  Ccoyez-^m'cn^  ce  n'est  plus  votre  personne 
que  vous  défendez ,  et  l'humilité  chrétienne  ne  vous 
permet  point  d'abandoDoer  la  cause  de  la  religion  et 
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du  pur  amour  de  Dieu  que  l'on  attaque  :  car  je  voiâ 
que  tous  ceux  qui  ont  le  cœur  rëtrëci  contre  votre 
doctrine  l'ont  extrêmement  préoccupé  du  principe  de 
M.  de  Meaux ,  que  le  désir  de  notre  béatitude  est  Is 
première  cause  de  tous  nos  mouvemens  vers  Dieu , 
et  de  tout  notre  amour.  Les  uns  l'expliquent  par  des 
expressions  plus  radoucies  que  les  autres  :  mais  quand 
on  les  oblige  d'en  expliquer  le  vrai  sens,  ils  ne  disent 
autre  chose;  et  j'ai  été  surpris  de  trouver  des  per- 
sonnes qui  font  profession  de  piété ,  en  qui  cette  vraie 
idée  de  la  créature ,  dont  la  première  destination  est 
la  gloire  de  Dieu,  et  dont  le  premier  mouvement 
imprimé  par  son  Créateur  doit  être  nécessairement  de 
tendre  à  ce  souverain  bien  comme  à  sa  dernière  fin , 
se  trouvoit  presque  aussi  effacée  que  celle  de  Dieu 
même  n'agissant  que  pour  lui,  lorsqu'il  nous  tire  du 
néant.  Il  est  aisé  de  voir  la  liaison  de  ce  principe  avec 
celui  qu'on  a  voulu  établir  depuis  quelques  années^ 
en  soutenant  que  l'état  de  pure  nature  n'étoit  pas 
possible.  On  les  embarrasse  trop  lorsqu'on  leur  de- 
mande si  la  béatitude ,  qui  nous  est  promise  pour  ré- 
compense des  vertus  chrétiennes ,  n'est  qu'une  grâe^ 
de  la  miséricorde  de  Dieu  qu'il  lui  étoit  libre  de  nous 
donner,  et  s'il  ne  pouvoit  pas  nous  obliger  à  le  ser<* 
vir,.sans  nous  promettre  cette  gloire  ou  celle  béati-" 
tude^  étemelle.  Us  ne  peuvent  pas  le  désavouer.  Don^ 
ce  désir  ou  cet  amour  naturel  de  notre  béatitude  y 
qu'on  ne  sauroit  arracher  de  notre  cœur  dans  tooa 
les  actes  libres  de  sa  raison ,  n'est  pas  un  désir  ou  un 
amour  de -cette  béatitude  surnaturelle,  qui  nous  esl 
promise  librement,  et  qui  pourroit>ne  l'être  pas.  Une 
béatitude  naturelle  pourroit  donc  être  absolumest , 

et 
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et  dans  un  ordre  qa^il  a, dépendu  du  boa  plaisir  de 
Dieu  de  sttiyre  ou  de  De  suivre  pas,  la  fio  de  la  créa- 
ture*. Doue  y  quttnd  /  sa  bonté  infinie  nous  élève  à  un 
ordre  supérieur  par  la  foi  et  par  laxharité  ,âl  ne  s'agit 
plus  de  consulter  les  désirs  de  cet  amour  naturel.  Il 
ne  nous  portera  que  vers  cette  fin  qui  lui  est  propor- 
tionnée, à  notre  béatitude  naturelle;  mais  la  charité  y 
qui-  suit  ridée  que  la  foi  lui  donne  de  ce  souverain 
bien,  doit  nécessairement  nous  porter  par  un  mou- 
vement rapide ,  et  sans  retour  sur  nous-mêmes,  vers 
cette  bonté  infinie,  bonté  infiniment  aimable ^  et  in- 
finiment plus  aimable  que  notre  cœur  n'est  capable 
d'aimer.  Gonament  l'amour  naturel  doit-il. nécessaire- 
ment agir  dans  ces  opérations  surnaturelles?  Il  ne  le 
peut  pas  même  ;  »  cette  J)éatitude  promise. est  vérita- 
blement surnaturelle,  si, en  effet  la  nature  n'a  point 
en  soi  les  moyens  d'acquérir  cette  béatitude,»  elle 
A'a  point  une. union  essentielle  avec  cette  béatitude; 
car  la  nature  ne  nous  donne  point  des  désirs  vains  et 
inutiles  pour  un  objet  qui  est  hors  d'elleHtnéme.  Peut* 
elle  être  et  subsister  sans  cette  béatitude?  Elle  ne  la 
désire  donc  pas  na;turellement.  Je  voudrots  aussi  vous 
dire  ma  réflexion  sur  cet  endroit  de  la  lUclaration, 
qui  dit  que  vous  détruisez  l'espérance  dans  les  pé- 
cheurs, parce  que  le  motif  naturel  de  cet  état  est 
l'amour  naturel;  et  ils  disent  que  si  Tespérance  avoit 
un  motif  naturel,  dlé  seroit  un  vice,  et  non  pas  une 
vertu.  Cette  conséquence  est  trës-fausse,  et  suppose 
leur  grand  principe,,  que.  tout  ce.  qui  n'est  point  cha- 
rité est/ cupidité  vicieuse,  qu'ils  appellent  pqché  ou 
vice.  Il  est  pourtant  vrai  ^que  les  vertus  humaines  et 
morales. ont  un  motif  naturel.  Le  grand  nomlj^e  des 
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théologiens  eoseigoent  qoe  ces  Tertos  momks  ne  sont 
point  iofoses,  et  ne  sont  méritoires  qoe  pur  la  cha^ 
rite.  J'ai  TU  des  théologiens  pen  contens  de  eette  m^ 
tiqae  de  la  Déeiaraiiom. 

Noos  n'ayons  point  besoin  ^  monsrigneory  de  Popi- 
nioo  de  ces  théologiens  sor  le  motif  de  l'espénnee. 
Votre  système  est  approuvé  et  loué  de  tout  le  monde* 
Il  explique  pins  nettement  tonte  la  doctrine  des  vep-^ 
tas.  Je  Pai  toujours  soutenu  dans  yotre  e^ril;  mais 
i  présent  la  Lettre  pastorale  l'autorise  si  bien^  qu'on 
ne  doit  plus  penser  i  autre  chose.  11  est  pourtant  vrai 
que  presque  tous  les  Thomistes  soutiennent  que  le 
motif  de  l'espérance  est  la  toute^puLasance  de  Dieu, 
qui  nous  promet  ou  les  secours  de  cette  toute^puis*- 
sance ,  comme  le  motif  de  la.  foi  est  la  véracité  de 
Dieu,  ou  sa  révélation.  Et  lorsque  vous  dites,  mon- 
seigneur, que  nous  ne  pouvons  pas  espérer  un  objet 
que  nous  ne  le  décrions ,  ni  le  désirer  sans  l'aimer, 
ni  l'aimer  que  sous  l'idée  de  notre  bien,  ils  en  con-» 
viennent  avec  vous,  et  distinguent,  avec  saint  Tho- 
mas, ce  qui  doit  nécessairement  précéder  l'espérance 
d'avec  l'espérance  même;  comme  nous  distinguons  la 
foi  d'avec  la  charité,  quoique  nous  ne  puissions  ai-» 
mer  que  l'objet  que  nous  connoissons  ou  que  nous 
croyons  souverain  bien.  Il  est  vrai  que  ce  saint  dis- 
tingue l'amour,  le  désir,  la  joie  ou  gaudmm,  d'avec 
l'acte  précis  de  l'espérance  qui  les  présuppose  toa*» 
jours,  et  qui  en  est  distingué  en  ce  que  ivMiiitur 
auxiHiê  T  voilà  la  difiérence.  Et  il  le  prouve ,  parce 
qu'cm  peut  aimer  un  bien  sans  l'espérer;  on  peut 
môme  le  désirer  sans  l'espérer,  ou  se  proposer  aussi 
de  la  joie  dans  sa  possession  sans  l'espérer;  mais  Pon 
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espère  de  le  poseëder,  lorsqu'on  a  des  moyens  propres 
à  l'acquërir;  et  c'est  cette  confiance  aux  secours  di- 
Tins  que  nous  appelons  ptëdsëment  l'espëltance.  Cela 
n'est  point  nécessaire  pour  expliquer  votre  doctrine , 
car  TOUS  supposée  bien,  avec  tous  les  théologiens , 
^é  l'espërance  surnaturelle  est  fondée  sur  les  secours 
surnaturels;  mais  il  est  utile  que  nos  examinateurs 
remarquent  arec  quelle  autorité  nos  accusateurs  font 
dés  articles  de  foi  d'utie  doctrine  moins  reçue  dans 
l'École ,  et  qui  est  rejetée  de  celle  de  saint  Thomas. 
Vous  aTez  pu  dire  que  le  motif  de  l'espérance  est 
distingué  de  l'Objet  formel.  Le  banum  fnihi  est  l'objet 
formel  \  mais  le  motif  n'est  pas  ce  bonum  inihL  C'est 
bien  le  motif  de  l'amour  ou  du  désir  qui  précède 
Fespérance;  mais  ce  n'est  pas,  dans  l'opinion  de  ces 
docteurs,  le  motif  de  l'espérance.  Leur  critique  est 
donc  mauvaise,  et  par  \k  leur  accusation  devient 
fausse  et  injuste.  Que  vous  preniez  quelquefois  le  mo- 
tif pour  la  dernière  fin ,  et  quelquefois  pour  l'affection 
qui  meut  la  volonté  à  désirer  notre  bien;  ces  ma- 
nières sont  si  communes  dans  l'École,  et  si  néces-^ 
saires  même  pour  bien  expliquer  les  Tertus  et  les 
vices,  qu'on  est  surpris  que  des  docteurs  vous  aient 
feit  ces  sortes  de  difficultés.  Je  vous  ai  dit,  dans  ma 
dernière  lettre ,  qu'un  prélat  habile ,  après  une  con- 
versation d'une  heure  sur  le  quatrième  article  de  vôtre 
livre,  siffloit  cette  objection  et  lui  donnoît  du  nez.  Il 
Manqua  deux  ou  troië  fois  son  coup ,  et  m'envoya  la 
dragée  fort  rudement  :  je  mourois  d'envie  de  rire  ; 
mais  ce  n'étoit  pas  le  temps. 

J'ai  rendu  la  lettre  de  M.  le  doyen  à  M*'  l'ëvê- 
que  de  Porphyre,  sacriste  du  Pape.  Il-  la  reçut  avec 


/ 


228  CORRESPONOAIfCE 

beaucoup  d'hounéteté,  et  lui   fera  réponse  samedi 
prochain. 

Il  faut  vous  dire ,  entre  nous ,  qu'il  ne  le  connois- 
soit  plus,  et  qu'il  fallut  bien  des  circonstances  pour 
le  faire  ressouvenir  qu'il  l'avoit  vu  i  Louvain.  Dans 
les  premières  visites.que  je  lui  avois  déjà  rendues, 
sur  l'avis  du  P.  Colombet,  il  m'avoit  fort  parlé  de 
M*  Baurieu,  notre  officiai,  dont  il  se  dit  ami  particu- 
lier* Ce  prélat  m'avoit  déjà  parlé  avec  un  attache- 
ment très-fort  et  très-sincère  pour  tous  vos^ intérêts; 
il  m'avoit  donné  des  avis  utiles*  Je  lui  avois  ;  donné 
votre  livre  et  vos  lettres;  il  en  étoit  touché,  et  vou^ 
loit  tout  de  bon  vous  servir,  croyant  défendre  la  vé- 
rité, et  par  l'estime  particulière  qu'il  a  pour  vous. 
Dans  notre  dernière  conversation,  il  s'ouvrit  davanr 
tage  ;  il  me  dit  que  le  Pape  lui  avoit  parlé  de  votre 
livre  dès  le  commencement,  lors  même  qu'il  pe  l'avoil 
vu  qu'en  courant,  et  qu'il  ne  doutoit  pas,  si  cette  ai^ 
faire  se  poussôit  plus  loin,  qu'il  ne  fut  consulté  là-dessus 
en  particulier.  Il  m'assura  qu'il  avoit  lu  votre  livre 
avec  attention  *,  qu'il  ne  croyoit  point  qu'il  pût  jamais 
être  condamné,  ni  tant  soit  peu  flétri;  qu'il  avoit 
même  pensé  de  faire  un  écrit  pour  le  défendre  pu- 
bliquement, mais  qu'ensuite  il  avoit  fait  réflexion  quQ 
peut-être  valoit-il  mieux  qu'il  se  réservât  pour  vous 
servir  plus  utilement,  en  cas  que  le  Pape  donnât  des 
réviseurs,  comme  on  l'avoit  déjà  proposé;  qu'il  me 
prioit  de  vous  assurer  qu'il  emploieroit  avec  joie  et 
avec  zèle  toi^t  ce  qu'il  avoit  de  capacité  et  de.  crédit 
pour  vous  assurer  un  succès  agréable  dans  cette  af- 
faire; qu'il  étoit. pénétré  de  vos  souffrances,  et  qu'il 
comprenoit,  par  cet  ordre  de  la  Providence  sur  vous, 
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que  la'grâce  tous  appliquoit  à  la  pratique  des  vertus 
les  plus  parfaites  de  votre  livre;  qu'il  me  prioit,  et 
vous  aussi ,  d^étre  bien  persuadé  que  j  quand  il  me 
parloit  ainsi ,  et  qu'il  s'offioit  à  vous  rendre  service , 
il  parloit  en  Liégeois^  et  non  pas  en  Italien;  que 
c'ëtoit  sincèrement  et  du  fond  du  cœur,  etc. 

Nous  aurions  besoin  de  beaucoup  d'exemplaires 
de  la  Lettre  pastorale.  Les  postes  coûtent  moins  de 
Bruxelles  ici  que  de  Lyon.  J'avois  déjà  distribue  toutes 
celles  que  j'avois  reçues,  lorsque  vos  lettres  sont  ve- 
nues, et  il  faut  que  j'attende  celles  qu'on  me  promet 
de  Lyon  pour  en  donner  à  tous  nos  cardinaux.  Je  ne 
me  presse  pas  là-dessus;  car  je  leur  veux  donner  le 
temps  de  lire  ces  écrits  étrangers  qui  se  répandent 
contre  la  Dédaraiion.  Cela  fait  voir  que  bien  des 
gens  sont  touchés  ae  la  vérité ,  aussi  bien  que  de  la 
conduite  qu'on  tient  à  votre  égard.  Le  bruit  augmente 
tous  les  jours  en  votre  faveur.  Je  me  partage  entre 
les  visites  de  nos  examinateurs  et  celles  des  cardi- 
naux. Il  faut  prendre  leurs  heures ,  car  ils  sont  assez 
occupés  pour  leurs  dîfiéren tes  congrégations.  Je  de- 
mande souvent  à  notre  Seigneur  son  Saint-Esprit  pour 
diriger  tous  mes  pas  et  toutes  mes  paroles,  et  je  fais 
ensuite  ce  qui  me  parott  le  plus  à  propos  chaque 
jour.  Tout  le, monde  m'assure  que  notre  affaire  n'em- 
pire pas. 

J'ai  vu  M.  le  cardinal  Colloredo,  et  je  llii  rendis  la 
lettre  de  M.  le  comte  de  Fénelon;  il  la  reçut  avec 
beaucoup  d'honnêteté  :  il  me  demanda  même  des  nou- 
velles de  ce  jeune  enfant  qu'il  avoit  avec  lui.  Le  len- 
demain ,  il  m'envoya  la  réponse  pour  M.  le  comte  ; 
mais  il  m'assura  qu'il  auroit  grand  plaisir  à  vous  ren- 
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flre  3erv|qe  d^q^  toutes  }as  oçcmôop»  qiû  déjp^Q^roifiAt 
4e  lui  9  et  cela  4'ua  air  qui  jWMPoit  tr&i^iiwèr^* 

Je  ferai  exactement  toi^t  ce  que  vaii9  àém^  4aii# 
votre  lettre  r  ^t  je  vqu»  promets  4e  prppp^r  moi^ 
même  au  Pape  le  dessein  qi^i  vous  tieqt  tant  ^9  OQ^uf  | 
mais  je  yqus  ai  d^jà  dit  q^e  1^  cardinal  Spad^,  et 
tous  les  autres  à  qui  j'eu  ai  parlé ,  eu  qu%  pari}  trës- 
ëloi^néa,  Gomffîe  d'une  c)u>se  q\||  vov^  fl^trippit»  Qt 
q^i  s<^rpit  regardée  dan^  cette  cour  comme  une  espèce 
de  cenaure  ou  de  citation  cwQ^ique,  Je  ypus  dîiwî 
encore  leur  réponse  U-desaii^.  Lorsque  la  doçtrinia 
4e  votre  livre  sera  bien  «^aminée  ^  et  que  le  publie 
sera  pleinepieut  infprmé  qu'au  x^'a  paa  pu  lui  donoei 
^a  moindre  ^t^^iteyaloravptv^  prései^ce  ici  iue  pour* 
roit  plus  être  oj^i^gasdée  que  cpp^m^  u^e  pceuv^  de 
votre  afiectiqp  ejt  de  votre  ^èlç  envers  le  saint  siège  i 
e^  je  le  vo^drois  bien  ei^  cq  teippa*-Jti  ^  tpais  il  faut 
que  cela  soit  plutôt  bien  démêlé  »  et  je  dis  encore  que 
vos  écrits  vous  font  mieui^  çouupiboe»  et  vou^  d^fe»* 
dent  mieux  que  ne  pourroit  faite  votre  préaeuee.  Youa 
ditçs  par  écrit  ce  que  vous^  pourriez  dire  dans  voa 
conversations  9  et  vos  letti^  disent  sur  les  toiU  ce  que 
vos  conversations  ne  dicpifmt  que  dana  le  secret.  Vous 
voulei^y  monseigneur,  que  je  vous  dise  ma  pensée,  et 
je  Ip.  fa'v?  tciujpipr^  avec  ce  resfveçt  ^pne  je  doia  i  voe 
sebtimeus. 

M.  dç  l^a  Templerie  se  pprte  très*bien  à  présept, 
et  reçpit  toiyours  les  marques  de  l'hounçi^  de  vptre 
souvenu^  ^yeç  une  très^seup^l)!^  ipeconaoiasanQe  et  un 
profoud  reçpeci. 
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299. 

DE  FÉNELÔN  À  t'ABBÉ  DÉ  CHANTER AC. 

Il  ezAmine  lea  différentes  Yoiei  que  l'on  pourra  tenter  k  Rome  ^our.  terainer,, 

l'affaire. 

À  Cambrai  >  8  déoemive  (i6|^7*) 

Jn  comprend»  qtt!oa.  pourra  t^ter  à  SiOiiie  deux 
«Oîee^dîflif rentes  pouv  me  réduire  au  but  à^  t»)is  pré» 
late  :  la  piremière  est  de  Caire  ctedaàviec  moa  IWre; 
la*  eeeonde  est  de  «i^eugager  à  on  àeooiDmOdemeDt, 
W  o»  œ  pouToil  wenir  i  bout  d^  la  eondanmayon^ 
Vpur  la  eoBdamuatioii  9  ou  feroii  entendre  trois 
isbeeeBy  x""  que  mou  livre  est  une.  apologie  déguisée 
de.  W*  Giqrou;  qu'oa  ne  ps»!  soi&teiûr  les  ûecmures 
4u,  Pape  contre  Molinoe  p  «en  ptue  que  ecAlet  des  é^è* 
quea^atre  cette feaiviff^ siou  ne: flétrit  mon  livrei 
qui  est  une  ele£  générale  po»«  éluder  tiwleales  een* 
sus» du  quiéti9ine:  9>^pie.lft.eo6damtetîett  de  moe 
liyre  ftftirn  toiitifueiito  pouffaut  reftiser  d'y  somK 
evire?  j^  m»  lierai  moi-'iliéme  lea^mains  pour  ne  pou*^ 
voir  plus  MSefÊâÊt^'.lmi ^^aétkêi  de  cette  femme  ^  si  je 
m(&  tteufvcyia.  uiii  jovc  en  grand  crédit  auprès  de  M,  le 
£uc  d0£our^«8l^;;^^4pfe^a|a<eoada»iuayen  ne  me 
fera  eu€iln;fi9iiid  A  lei  cfowieli  assurera  la  patK  de  l'Église 
câoti^  les  retousadu  quiétismiôi  pan^  que  ma  tou* 
nusfliiapr  jédlfîtra.  10^  le  towide*  me  lavera  bien,  mieuai 
qu'une  défense  subtile  ei'foroeev  «lu'Sedfin  le  Roi, 
qui. veut  .me  guérir  de  <^t  entâteméisC)  et  qui  me 
souflire  av0t  tmàt  .diS\palienoe,  n'atland  que  ma  sou^ 
mîlsion  À  làoeiksucé'dtt  Pape'  pour  me  rappeler  sm»' 
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près,  des  princes ,  avec  les  marquiBs  les.plus.ho]M>rables 
de  sa  confiance. 

Voilà  le  tour  le  plus  plausible  pour  ôter  au  saint 
siège  toute  la  répugnance  qu'il; peut  ay(Hr: à  flétrir 
par  une  censure  un  archevêque  innocent ,  soumis,  et 
qui  a  recours  à  Rome  cotitre  l'oppression  de  aes  con- 
frères. Mais  il  est  aise  de  montrer  que  toutes  ces  rai- 
sons sont  trompeuses,  et  cachent  un  grand  venin. 
.  Premâèvement ,  il  n^fj  a  dans 'mon  livre  vlM  qût  re- 
garde-M'^'Guyôn,  qu'uû'  seul'  endtoit  de  YA'ûéHiê^ 
semeni,  pag.  i5,  oà  je  dis  ^ue  «  ceux  qui  ^  sont 
»  trompés  posarle  fend  de  la  doctrine  ne  se  conten- 
»  tentipas  de  <x>ndamner  Terreur,  mais  qu'ils  avouent 
»  de  l'avoir  crue ,  etc.  »  Daas  tout  le  reste ,  Dieu- m'est 
témoin  que.je  oîai  dit  que  ce  ^e  j'ai  cru  qu'il  étoit 
essentiel  de  ne  i^aa  oiiMsttre<datos  une  condamnation 
rigoureuse  du  quiéttMiieviieurnecoiifbndre  pas  avec 
les  fâux'myètiqiies-  les  ^mystiques  véritables^dont  il 
7  en  a  beaucoup' ^  de  canonisés*  Et  en  effbt,  je  crois 
qu'à  oloittSiqufen  n^nteivise  iout  le  «vrai',  en  ootidam- 
nant  toàt  iéiANix>^'0»in«f  lépriMfr^  ^jamaisTerx^ur, 
ett<|n  rendra  lesmaaimes-  deitaut  de  grattdB  saints 
suspecIstfiaiQgrbs  desftdètaEif  et^biéitte  des  deietclurs; 

De  plus,;  jQflappost  qbeje  soie  ent^é  de  M^  GttLf&^ 
etf  laicroy  astdKidney  e  t  quei^  vais  mftefte' j  ttsqu'à 'crdirê 
^olQà  peàt^teiioiisei  par  m^cM^  tdut  *et  qui  est  dans 
ses  livres,' auxquels  elle  -a  voulu  donner  un  sens^trèS'* 
contmive  à  celui  '  que  les  <  trois  -  prAats  *  lui  ^înfpuleÉrt  s 
que  s'ehsiâl41f4e  là?  Ce  n'dst  qu'uB'fait  qui  n'importe 
en;  riefi  à  l'ÉgUse.  Je>ne  dispute  point  dusebs'du  ili- 
vre,  qui  est  «Imi^M  abviuê^  eimjfitàràliê.  J'ai^déjà  dé» 
daré  quUlest  cénsural^le^  et  qu'il  ne  peut'étre  enèusé: 
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voilà  lout  ee  qui  Yeigarde  le  livre,  fini.  Craint-on  que* 
je  me  d&Urai  à  la  première  occasion  fiiTorable  sur 
le  ^ensusohmm  9$  nah»raU9?  En  le  faisant ,  ne  me 
dëclarerois^e vjptts  un  hypocrite  à  la  face  de  toule 
FÉgliae?  Poonoit^on  coraindre  que  quelqu'un  me  crût ,' 
quand  .je  me  rendrais  si  évidemment  moi-même 
rboBime  le^lns  indigne  de  toute  croyance?  Que  peut* 
on  donc  craindre?  que  je  pense  encore  secrètement , 
avec  un  Irèa-petit  nombre  d'ums,  que  cette  ftmme 
est  Hoe  sainte  qu'on  opprime,  qu'eUe  a  bien' pensé, 
eft  qu'elle  «s^esl- mal  eicpliquée?  Mais  tout  cela  fait-il 
mal  à  quelqu'un?  L'Église  est-etteen  péril?  Je  sop* 
pose  que  €^st  ime  fiille.  <fBÀ  m'a  ébloui,  ou  uae  hy- 
pocrite iqûi  m'a*  trompé.  Le  cardinal  Ximenès  et  Gre- 
nade, auxquels  je  n'ai  garde  4e  me  comparer,  ti*ont4l8 
pas  été 'trompés  par  dé  ffitu0S0S!dévotei»?'ËM-ce  un 
grand  malheur  que  je  le  scria  ausri?  Cette  erreur,  si 
c'en  est  une,  est  très^innocente;  elle  se  réduit  à  ne 
vouloir  point  croire  le  mal  que  je  n\ii  pas  vu,  et  à 
le  vouloir  croire  le  plus  tard  «pie  je  pourrai.  J'ai  vu 
cette  femme*  d'une  manière  qui  ne  me  permet  pas  de 
douter  de  sa  sincérité;  je  l'ai  observée  ;  je  m'en  stiis 
défié;'*j?ai<élé  pré^emi  autant?  et  peut-être  plus  que 
les  awlaie»  eutttr6:ell:e>i  j'id  v^ulu  m^assurer  de  ses 
sentimenreuriles  eoretxrs'qu^n  lui  impute;  je  crois 
avoir  «vu  «clsdrenîbnti  qu^elte^lm'  a  autant  en  horreur 
que  ceux  qui  l'en  accusent.  J'ai  cessé  de  la  voir  dès 
qu'on  a*  oqnnii^Qfeé '  A  prendre  des  ombrages;  depuis 
ceLitemps44,' j^  suspendu  mon  jugement  sur  toutes 
les^acèusallem  qu'ew  feit  contre  elle.  L'animosité  de 
ceux  qui'le9'ft)nt'me  lesrend  suspects,  et  je  ne  puis 
me  fier  auiî  aecûsatioDs  faites  contre  M"*  Guy  on  par 
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dafl  gêna  p«9aiQaii^9  doot  yéprouyt  moirnèmè  Pm* 
joftlioe  f  quoique  j -aie  toujotirs  agi  el  parie  mtec  Uen 
fim  de  pxéeantigq  i{u'^lki«  i^NtèA  ce  qiie.|'ai  dit  dang 
ma  Lettre  paatomle ,  oo  ne  doit  pas  eratndn  qae  je 
£Bi86e  on  que  je  puisse  fàkst  jaœaie  un  4clat  daaa  VÉ^ 
gliae  pour  défondre  les  Uvte»  de  cette  pertonne*  Quanâ 
i  elle  9  je  Taî  cirue  jusqu'ici  bonne  »  dtùîte,  piewei 
^'ai  ^ru  qu'elle  o'a  point,  youlu  enaeigncr^  eomma 
QA  le  prétend  f  le  comUe  de  l'iofiiinié  et  de  rimpiëlé  ^ 
qu'elle  o'a  paa  su  la  vateur  dea  terme»  dana  le»  rtuoses 
qu'elle  a  ëcsîteSy  ayant  éorit  avant  que  MoUéiob  eèt 
aj^iîs.  au  xutode  cgmbieci  Qtx  pouToit  abilaer  de  ees 
termes*  Annsuirplua)  Qi»<pMt  juger  par  jo»  «anfimcf 
sur :1a.  voie  de  pute  et  ohsaiire  foi)  contore  la  pDiten» 
due  omiipa  paasiTe  de  IML  de  Meau  y  combien  je  suis 
ieweapable.  d0s  im^na^na  faimtiques  qu'on  iVèndroit 
lai^e  emindre  de  twA  su)?  M*^*  Ouyooé  II  h'y  a  donc 
riea.  à  craindre  «  ni.d^  mon  hvt»  m  de  moL^  à.Mft 
égardrli*  Quand  nfém^.  il.  y  aurotl  le.  moindie  pid*^ 
lejKte  de  cjoaindre  de  mon  livre,  ce  qn)  cet  Urà»*£MiX9 
la. Lettre. peatorale»  qHt'on  y  peut  joindre^. ne  laiase^ 
rolt  plua  de  prétexte. 

Lea  geoA  qui  pressent  •pour  laixe  condanmer  mon 
U^e  ne.manqn^otfiit  pas  d^  dura •  que.  m»  scramission 
&.  la  cejasuae  du  Pape  me.liAca^pour.  les  suitea»  fem 
la  euMié  ^  r^Use:^  eMtsiM^a  te  &oi«^  nie.lafera 
à  réear4  du.  piibU^^    /^    ■ 

Riao  ni^ast  ptv^  malin  et  .plus.»  attlfieieaffi  qiie<  €«  lan^ 
gage.j  Ua .diasttty  d'au  autn»  eété^  V^-  Taq^rit  :dea 
Quiéljksles^  au  rang  desquels  ila  me  melteni  ^.eal  de.  se 
souinetti»  i.tout  sans  paî^e.et  sans  peasaaaioai  Ils 
ajoutent  qal)  ne  famt  jamais  se  fiisr  à  ma  homme  qui 
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Q^  «^  vwi  «liOi^ttfe  q«^  quand  U  ifawa  plu»  aa« 
CUII0  rewQniM^^  Sofia  oo  fwt  juger  al  des  geds  â 
airUfioifUX  eV9î  TëhëiBma  demeiixefoieot  eu  ai  beau 
cbemUi^et  a'ils  ¥oad^i««it  me  lamer  à  la  eour  en 
étal  d'7  xseUonTQi:  pent-^étara  ua  gcand  ctëdit,  aprèa 
Vmt  c^  qu'Ua  oat  fait  eoatre  moi.  Ils  veulent  mmn* 
tenant  adou^ûr  les  auiti»  de  la  eondamoation^  ponv 
la  armdxe  facUe  et  moins  odieuse»  Le  jour  qu'elle  se» 
roit  faite ,  ils  ne  mauquetroieot  pas  d^ezagérer  an  Roi 
tes  erreurs  du  qui^tisaoïe  |  Vhypocarisie  de  cette  seete , 
le  daoger  des  pifuees  et  d^  toute  l'Église»  si  on  lais* 
soit  auprès  d'eux  uu  por^epteut  convainou  et  cou-» 
damué  pour  c^te  doctrine^  enfin  le  scaa^le  qu'il  y 
auçoit  à  manager  ainsi  en  ma  personnel 'lea  érreinrs 
les  plus  ipHpIes  et  les  plus  dangarenaes^  mime  pour 
las  mt^mii* 

Je  ne  doute  pas  qu'cm  me  feum  maintenant  use 
autre  cbosa  pleine  d'attiflosy  qui  est  de.  faire  enten-* 
dre  au  Roi  ^'il  a  été  absolumeuil  nécessaire  •  de  pti^ 
biier  tous  les  éevita  ntrocea  qu^on  répand  contiie  ami 
et  contre  mon  livre»  afi»  qu'un  si  grand  éàaÈ,  put» 
jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée»  swvir  de  témoin 
gaago.  assuré  contre  an  llTre.  si  dangeremx  »  et  cfue  la 
dignité  de«  Tauteur  autoiiseroit».^»».  une  siédlata»tn 
çontradictiQn^  ^wppoâé  que  Rome»  flattée  par  ma  aoiir* 
misason»  use  pour  moi,  comme' pour  le  lÂvsci  du  icar- 
dinal  Sfondrate»  d'uiat  eneèa^'lndulgeneetpernicielQan^ 
Paf  là  Us  aiUtorisent  ImitfrfvengeanoefprésMte,  etse 
prépatnnt  des  oMUsee  pouff^ravenir,  si  Rom»  n'est 

pas  pour  eu*. 

Powr  les  accommodemens  9  oés  nMsaiefim  £eaont 
semblant  de  les  préparer» 'en  disant  au  Reir,  «psi  eat 
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prêt  à  croire  ce  qu'ils  fuient,  qae  les  tempëramens 
sont  moins  dangereux  après  tant  d'ëeriis  imprimes  $ 
qu'alors,  si  le  Pape,  i  la  dernière' extrémité ,  refusoit 
de  foire  son  devoir  en  condamnant  mon  livre ,  on 
pourroitse  contenter  de  la  suppression  du  livre  y  pourvu 
que  je  fisse  une  censure  de  M*^  Guyon ,  parce  que 
cette  censure ,  foite  de  ma  paft ,  après  tant  de  contes- 
tations pour  ce  sujet ,  aùroit  un  air  de  soumission , 
et  d'adhésion  aux  censures  de  mes  confic^res. 

Mais,  1^  je  ne  puis  rien  ajouter  en  ma  conscience  à 
ce  que  j'ai  déjà  dit  sur  leslîvres  de  M"*  Guyon  ;  a**  rien 
ne  serbit  plus  bas  et  plus  lâche,  que  de  foire  enfin, 
hors  de  propos,  une  censure,  qui  parditroit  forcée,  d'un 
Mvre  dont  il  n'est  pas  quesUon  dans  mon  diocèse.  Il 
paroi  trait  que  je  ferois  enfin,  à- l'extrémité,  une  sou- 
mission au  Formulaire  de  ces  trois  prélats.  Ma  censure 
seroit  -vsat  adhésion  tacite  et  indirecte  à  la  leur.  Je 
paroitrois  nf avoir  tant  souffert  que  pour  la  cause  de 
M^f  Guyon 9  on  me  confon^poit  avec  elle;  et  après 
avoir  p«ru  martyr  de  celte  femme ,  on  me  montreroit 
aa  public  comme  un  homme  qui  l'abjure  à  r^fret, 
quand) il  est  aux  abois.  Ce  seroit  me  faire  tomber  dans 
lé  piège,  pour  déshonorer,  par  mon  propre  aveu, 
m(m  livre ,  ma  ca«Be  ,•  ma  doctrine ,  mes  souffrances , 
tout  mon  procédé,* et  par  conséquent  ma  personne. 
*  L'unique  acooimiiodement  que  je  pourroîs  souffrir , 
seroit  ou  que  1«  Pape  deiméurerott  dans  le  silence ,  et 
que  je. fisse* réimprimer  mon  livre  en  lieu  neutre ,  avec 
ma  Lettre  pastorale  et  mes  réponses  aux  écrits  des 
prélats,  ou  bien  que  le  Pape  m'écrivit  un  Bref,  où, 
déclarant  que  mon  livre  ne  contient  aucune  erreur ,  et 
est  dass  un  esprit  de  piété  très«opposé  aux  égaremens 
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du  quiëtisme,  il  m*exhortât  Dëanmoins  à  retoucher, 
dans  une  nouvelle  édition ,  certains  endroits  qu'il  me 
marqueroit  pour  user  d'une  plus  grande  précaution 
contre  les  équivoques  des  Quiétistes,  et  pour  satis- 
faire aux  alarmes  de  mes  confrères.  Le  premier  expé- 
dient est  cent  fois  meilleur,  et  plus  au  goût  de  Rome  y 
qui  n'aime  point  à  s'expliquer,  de  peur  de  se  com- 
mettre. Voilà  i  quoi  je  me  retrancherois,  si  on  ne 
pouToit. obtenir  une  justification  positive.  La  grande 
affaire  est  de  [«essentir  Rome  avec  délicatesse;  car 
s'ils  ne  veulent  point  parler  pour  une  décision  posi- 
tive, il  faudra  les  entendre  à  demi-mot.  S'ils  veulent 
se  charger  de  ma  justification  après  avoir  lu  mes  répon- 
ses, j'aime  bien  mieux  me  taire  patiemment,  et  être 
justifié  par  cette  autorité  décisive ,  que  de  l'être  par 
mes  écrits  que  tout  le  monde  n'entendroit  pas;  mais 
s'ils  ne  veulent  pas  me  justifier,  ils  doivent  me  dire 
de  me  défendre  publiquement ,  et  imposer  silence  aux 
parties  après  que  le  bruit  aura  été  à  peu  près  égal  des 
deux  côtés.  Voilà  mes  pensées  présentes,  que  je  sou- 
mets aux  gens  sages  qui  verront  les  choses  de  plus 
près.  Pour  les  voies  d'accommodement  auxquelles  on 
me  réduiroit  par  crainte,  je  n'en  recevrai,  s'il  plaît 
à  Dieu,  aucune,  quoi  qu'il  arrive. 

A  Cambrai;  9  dëoemlire. 

J'ouBLiois  de  vous  dire  qu'on  ne  manquera  pas 
de  faire  entendre  à  Rome  que  Tuoique  ressource  pour 
apaiser  le  Roi,  pour  me  rapprocher  de  la  cour,  et  pour 
lever  le  scandale,  c'est  que  je  fasse  certain». pas  pout 
effacer  les  mauvaises  impressions ,  et  pour  reconnoitre 
humblement  que  j'ai  quelque^  tort.  Mais  je  déclare 
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300. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTER AC   A  L'ABBÉ  (DE 

LANGERÔN.) 

Sur  une  lettre  de  M.  de.Beanfort,  lesdispoiitioiiB  dea  CTamiintera,  et  le» 
intrigues  de  Fabbé  Bossuet,  Néoeflsité  d'avoir  Hentôt  les  réponsesimprimées. 

▲  Rome,  lo.déoembre  1697. 

J'ai  reçu,  monsieur,  un  exemplaire  de  la  lettre  de 
M.  de  Beaufort  ^^  dans  votre  paquet  du  a5  de  no-^ 
vembre*  Il  est  aisé  de  connottxe  qu'il  n'en  est  pas  le 
premier  auteur  ^  ou  qu'il  parle  dans  un  esprit  tout 
nouveau  pour  lui.  Ce  n'est  assurément  ni  défendre  ni 
expliquer  le  livre  de  la  f^ie  de  frère  Laurent,  que 
d'accuser  celui  de  M.  de  Cambrai.  Tous  deux  peuvent 
être  également  bons  ou  mauvais ,  et  l'essentiel  ëtoit 
de  faire  voir  que  les  expressions  du  sien  étoieût  fort 
différentes  de  celles  de  M.  de  Cambrai  :  car  si  elles 
sont  conformes,  on  sera  toujours  en  droit  de  les  com- 
parer les  unes  aux  autres,  et  de  soutenir  qu'elles  en- 
seignent les  mêmes  erreurs ,  et  qu'elles  exposent  aux 
mêmes  illusions,' si,  par  bonheur  pour  lui  et  pour 
nous ,  il  n'étoit  pas  certain  que  toutes  les  personnes 
raisonnables  ne  peuvent  les  prendre  que  dans  le  sens 
naturel,  qui  est  très-boa  et  très-saint,  puisqu'il  ex- 
prime les  sentimens  que  la  grâce  donnoit  i  ce  grand 
serviteur  de  Dieu.  Au  reste ,  monsieur,  je  ne  me  sou- 
viens point  d'avoir  parlé  de  ce  livre  :  du  moins  je 
suis  certain  de  ne  l'avoir  fait  voir  i -personne  ',  et  peut- 

(1)  Voyez  la  note  (S)  de  la  lettre  288,  ci-dessus  pag.  173. 

être 
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élre  poiiirroili-oQ  bien  .cvoite,* sans  jugement  lëmé- 
raire^.que  oe  s'est: point  tant  rëpbaVanle  de  M.  de 
Beactfort  qui  Fa  obligé  i  écrire  une  si  longue  et  si 
belle  \eUstfi  ^  du  soir  au  lendemain ,  ({iie  Je  désir  de 
quelque;  autre  tpersonn^  de  le  faire  ex^iquer  publi- 
qaem^it,  ou  plutôt  de  s'expliquer  lui -^  même  contre 
le  livre  de  M.  de^  Cambrai  « 

J'eapétois.  avoir -audieïice  du  Pape  aujourd'hui ,  et 
même  j'avoia  été  déjà,  introduit  avec  beaucoup  d'hon- 
nêteté et  de  distinction!  juaquesa  la  deimière  antichamr 
bre^  mais  avant  que  irAudieneé  qui  rae.  devauçoit  ait 
été  fii^  ,tîl'étoit  déjà  si  tard ,  qiie  le  mettre  de  cHan»* 
br#'Wtc'a<. conseillé  df attendre  &  demain ,'  parce  que  le 
SSipe.^tdit/déjà- fatigué  y  et  que.deféainiil  me  donne* 
rqit  lia  premièj?e  aùdieoek,  oïLje  peurroi»  patrler  avec 
pliMs.de.  loisir*  Ile:  veux- préëetkter  àawfnltCè».  1« 
Lettre  pastorale  de  M.  d|[e.€itfnlHrai«  >  >.  i- 
,  ilVIvVadsessettr4a.8aiMr<0i&cefitM^^à  iln  eèolé^ 
siastiquerqili  Vient  JtobjoAih  4ireoMm«i  quand  je  ^jraia 
chez  lui,  qu'il  souhaiteroit  que  je  lui  domiajsae'iqviel** 
quçs.QiL^topIairësidedàtiettreipailbgràlé^  Je  l'ai  vulà- 
d^ssu»,  left  &!  ni'^  .ditiqiieiMi.;;^  noosee- àvoil  envoyé 
CAtt^'tettreao;  Pdpe  »  connue  ^  l'a  jiant.eeçue  de  M.  dé 
Cai^tMi  ^qU'eiiImâineiteitqia  oh.avoit  atissi  reçu{  celle 
die.  dM«.  l'af obevâque' de  Pavis  «outre  le  quiétisme^  et 
qoràl  jva!»oit,Uo  ordre  exprès^  d'assenibler' une  congre- 
ga^a)pow  les» voie  Fune  etllautré  j  et  'd^xdmines^si 
eikfi  étaient  eônltaiitô'.dàns  3a 'doctk;hie;,f 'ai  paru<ex*- 
prèsMApiM  X)Cûupé  de-cettet  proposition,  comme  ne 
pélv&lr|U]4  |Mis  aaae^  sif^le.omotif;  seoret'de  éet  examen 
ordoaoé']Dtf)w  étoit  avantageux;  U  s'en  est  aperçu,  et 
m'a  dit  d'un. air  fort  buvert  el  caressant  :  jPra  certa 
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n&n  debeg  iimere}  hoc  fit  m  benéfteimfi  tui  nêffcfîii^ 
Ce  vfàï  me  Je  doit  pèrtoader,  eat  que  ie  maître  da 
sacre  Pakk  et  quelques,  autres  de  nos  eocamiiialieerrÂ 
nl'oai  dit  ^ue  la  doctrine  de  cette  lettre  élbU  trés^- 
bdane.  M.  Passesseur  a  ajouté  que  ceci  de  chatigecrtt 
TÔea  au  décret  de  k  congrëgatibn  ^'  d'Mtetidré  leé  ré- 
ponses de  M.  de  Cambrai  à  la  DédAratidn ,  aVadt  que 
Itos  examinateurs  cohtinuent  de  procéder  à  l^enafiien 
dn  lirre  y  et  qn'il  demeureroit  toujours  fiérmei  il  m^d 
d&l  encore  que  le  Pape  avoit  nommé  podr  hukième 
éilamipaiteary  au  liei^  da  P.  Damaseène  j  te'  P.  |féifëral 
d«s  Caniies  déchaussés  ^  ^P^  j^  dêtoism'en' réfouir , 
parce  que  c'étoit  un  dea  plus  saints  et  des  plus- i^aÉvaitè 
komnies  qu^on  pèt  jamais  trouver  ^  tré$'ex|iérmietttt 
dans  tout  ce  qui  r^[ardoit  le  quiétisme  et-  le  jaivsé-* 
nisme;  et  que,  faisaùt  la  visite  dans  la  Fladdre',  il  y 
a  quelques  années,  les  deux  partis  si  opiposé^TeûiMënt 
à'  lui  i  et  qu'il  ceandit  k  fond  toutes  ees  affiiiiee  ^  et 
eii  parlé  avec  beaucoup  d'érudition.  Je  le  verret  au 
preoHEÎer' jomr» 

J'ai  au  ^uè  M.  Fabbé  BosEioelt  étoit  allé  voir  te  P.  6»- 
bvieHi,.  feuillant,,  et  qu'il  luiavdit  dit  d'ùBAlr  de 
biiuteur  et  presque  mehaçauty  qu^itlui'  étvit  itevéda 
qu'il  paraissoit  favorable  à  M(.  de  Cambrai  $  qu'il  kfp^ 
fiMteseliite.le  P.  Damasoènei  ef  que  le'Odnee'en'dvOft 
écrit  au  Pape  de  la  part  dû  Boi^  quUl  dépèndoit  rfgâh 
lement  de  lui  de  l'en  Aire  Ater  :  efoomiM  ee  9èll- 
gteuK.  Iqi  sé^Ofidit  qii'il  lui  feroît  plàirir  y  pabrd^  qdll 
avoit  assea  d^aùtres  emplois,  et  qu^M^  n'avait  p#iAt  ré- 
ehevché  cebii-li,  il  reprit  mi  ion  pies  rad0itfei,  èrthii 
demanda  nù  temips  pûxxx  rinstruiope  tfe  cette  affiiive,  ou 
par  lui<^  ou  par  scm  docteur,  M.  Pbellppeaufi.  Ube  per^ 
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§[)htlé  de  qu*(itë^  et  qui  est  dcms  le  plas  grand  moodie 
dé  Kotàe ,  ûie  raCGTntft  à  Poreille  noe  terrible  aveotore 
dé  M.  Pàbbé  BosÀtiet.  Il  ^est  retidd  fort  émourea^^ 
dit  Phlstoire,  d'une  jeune  princëdse'  de  la  tille,  et 
téméîgnoit  potir  elle  beaucoup  dfempressement.  Re^ 
tenant  titie  ntiit  elfess  lui ,  plusieurs  personnes  mas- 
quées Fàbordètent  le  poignard  oH  le  pistolet  à  la  maîn^ 
idô^  ptéts  à  Fassomtiier.  Il  se  mit  è  genoux  èetant 
étri ,  et  lèilt  dëtnanda  beaucoup  pardon ,  et  la  tié  ; 
ilë  la  lui  ÀecGïdëréht ,  mais  â  condition  qu'il  ne  feroU 
plus  tant  l^empré^ ,  et  qu)s ,  ^il  itianquoit  de  parokr^ 
il  n'y  àuttiit  plus  de  quartier  pour  lui.  On  tf|o(lta  que 
(;ètté  àventu]^ ,  que  chacun  se  disoit  prësenteâient  i 
rdrèQlé ,  àeroit  bientôt  publique.  Je  yerrai'  si  j^  l'ap- 
^ra^ditf  d'ailleurs  avec  plus  de  certitude. 

Je  fiiiëots  mon  compte ,  monsieur,  de  recevoir  d«à 
Lettres  pÀsfdtalés  ou  de  la  noui^lle  Impi^eAiotl  dont 
fbus  m'Éree  païlë,  ou  du  mcAns  d^  la  prenrièn^e.  Le 
deJtiiier  eourrié^  nëannftoins  ne  m'a  rienf  porté;'  eeM 
ttk'embarrÉsse,  car  je  n'en  ai  pas  assez  présenteinefit 
pùnt  en  donner  à  tous  les  cardinaux  du  Saiot-i-Office, 
ni  inéme  k  tenx  à  qui  M.  de  Cambrai  écrit,  et  qu'il 
aèsdré  que  je  la  leur  présenterai  de  sa  part.  Je  voos 
siippîie ,  itonsieilr,  de  donner  des  ordres  Uen  précis 
U-dessus,  et  qui  soient  p^omptément  exécKilés;  c«r 
tl.  le  cardldàl  Casanata ,  à  qui  /en  ddnnois  une  avant- 
hier,  quoiqu'il  fftt  dans  son  Ht  nfalttde  de  la  goutté, 
ine  dit  plusieurs  fois  qu'il  failoit  que  j'en  dontfaese 
proiBpteiiieilt  à  tous  les  carkUnaux. 

Je  sais  que  M.  le  eardinal  Spada  a  envoyé  la  lettre, 
de  M.  de  Caftnbrài  à  M.  rassesseur  du  Saint -Office, 
comme  Une  pièce  qui  devoit  être  produite  en  sa  fil-- 


a44  CORRE3PONDANCJB  ' 

Teur  daoâ  le  procès.  Je  sais  aussi  que  M.  le  nonce  a 
envoyé  la  lettre  imprimëe  de  M.  de  Beaufortj  m^is 
je  sais  certain  que  cette  lettre  de  M.  le  nonce  ne  dit 
rien  ni  pour  ni  contre*  Je  sais  encore  que  les  exami-* 
nateurs  ont  fait  rapport  à  la  congrégation  que  le  livre 
latin  est  par&itement  conforme  au  livre  français,  et 
en  rend  exactement  le  vrai  sens  et  les  paroles.  On  eu 
ei^amine  à  présent  lies  notes  marginales,. et  l'on  m'ai 
dit  .tout 'Cela  d'un  air  si  gai,  que  je  ne  pense  pa3 
qu'on  juge  qu'ils  puissent  les  condamner.  Je  sais  en- 
core que  nos  parties  ont  fait  leurs.deruiers  efforts  pour 
obtenir  qu'on  jugeât  avant  que  nous  eussions  reçu  les 
réponses  de  M.  de  Gambcai»  et  qu'il  a  fallu  que  le 
Pape  ait  mandé  à  son  nopce  de  faire  connottre  aa 
Roi,  de  sa  part,  que  la  chose  seroit  injuste,  et  qu'il 
f&tloit  attendre  1^  défenses,  de  M.  de  Cambrai..  Cette 
multitude  d'éexits  qu'on  envoie  ici,  imprimés  à  Paris  ^ 
fait. voir  qu'il  y  a  bien  de  la  passion  contre  M.  d^ 
Cambrai;  et  pour  l'exprimer,  on  me  dit  en  latin  ; 
Taurin,  iête  habel  muitoê  moloêêos  latranies  eontru 
#6.  Je  ne  sais  point  encore  le  jugement  qu'on  a  fait 
de  la  LetUre  pastorale  de  M.  de  Paris,  ni  si  les  çn- 
droi^  où  il  parle  de  M.  de  Cambrai.,  sans  le  nom- 
oier,  feront  pUis  d'impression  que  la  Déclaration  ou 
le  Summà  dpejhrinœ.  Sa  manière  d'écrire  ne  me  pa-? 
roit  pas  plus  forte  ou  plus  insinuante  que  celle  de 
Mi.  de  Meaux;  mais  je  crains  toujoui;s  qu'ils  ne  per- 
suadent par  là  qu'un,  livre  contre  lequel  un  grand 
prélat  aussi  modéré  que  M.  de  Paris  continue  à  écrire  > 
pour  en  aixéter  les  erreurs  et.  les  mauvaises  suites  ^ 
ne  soit- en  effet , dangereux ,  et  ne  porte. du  ti:oubIe 
dans  l'Église^  si  on  ne  le  défend  pas;  et  j'avoue  que 
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M.  de  Paris  me  fait  plus  de  peur  que  M.  de  Meaux. 

Plusieurs  personnes  ^  à  qui  l'on  a  fait  voir  ce  mé- 
moire historique  dont  je  vous  ai  envojë  quelque  frag<> 
ment  ^^^  m'ont  assure  que  ces  messieurs  n'en  donnoient 
point  de  copies,  et  même  quMls  crojoient  qu'ils  le  8up-« 
primeroient,  parce  que  bien  des  gens  en  ont  été  cho- 
ques comme  d'une  chose  qui  attaque  la  personne ,  et 
qui  ne  fait  rien  à  la  doctrine.  Il  y  a  plusieurs  exem- 
plairesr  d'un  recueil  des  Mimoirei  de  M.  de  Meaux 
sur  l'affaire  de  M.  de  Cambrai ,  imprimé  à  Paris  avec 
privilège  ^^  :  j'en  ai  envoyé  l'extrait  à  M.  de  Cambrai. 

Je  voudrois  bien,  monsieur,  recevoir  la  réponse 
au  Sutnma  doctrinœ  avec  la  réponse  à  la  Déclara- 
tion^ car  nos  parties  veulent  persuader  que  nous  ne 
cherchons  qu'à  reculer  et  à  éluder  le  jugement  du  li- 
vre ,  et  il  seroit  fâcheux  de  demander  encore  des  dé- 
lais, car  on  m'a  donné  communication  de  ces  deux 
pièces  en  même  temps. 

M.  de  Cambrai  m'a  envoyé  un  petit  écrit  qui  rap- 
porte les  endroits  de  son  livre  qui  sont  conformes  à 
chacun  des  xxxiv  Articles  d'Issy  ^*\  Je  le  croîs  très- 
utile  ,  et  je  voudrois  bien  qu'il  fût  imprimé  ^  mais  je 
voudrois  y  joindre  les  xxxiv  Articles  tout  du  long , 
afin  qu'on  ne  fût  pas  obligé  de  les  aller  chercher  dans 
la  Lettre  pastorale,  que  l'on  n'a  pas  toujours. 

(a)  Yoyex  la  note  (a)  de  U  lettre  296 ,  ci-desf vs  ptg.  aia. 

(3)  Ces  Mémoires  n  trouvent  dans  le  tom.  XXYIII  des  Œuvres  de  Bos^ 
suet.  Us  étoient  sur  le  point  de  paroitre ,  quand  Fénelon  publia  son  InstruC" 
tienpeutoraie,  Bossoet,  qui  vouloit  y  répondre,  différa  la  poUicatiOn  de  ces 
Mémoires,  et  se  contenta  d'en  faire  passer  quelques  exemplaires  à  Rome.  Us 
furent  mis  au  jour  à  la  fin  de  février  1 698 ,  sous  le  titre  de  Divers  Écrits j  etc. 
avec  une  Paéfage  sur  V Instruction  pastorale  donnée  à  Cambrai,  etc. 

(4)  Voyci  V Avertissement  du  tom.  IV  des  Œuvres,  pag.  hav. 


246  CORRESfONDANCE 

Je  vou»  ai  déjà  proposé  une  autre  fois  qu'il  me 
sembleroit  très-utila  que ,  lorsqae  M.  de  Cambrai  le 
pourra  faire  y  il  trayaillàt  à  faire  uoe  seconde  édition 
de  aon  lirre ,  c'est-à-dire,  m'en  envoyer  l'ei^mplaîre 
manuscrit,  afin  que  je  pusse  le  foire  voir  à  quelques 
personnes  qui  ont  accès  auprès  du  Pape  ;  et  si  cette 
nouTelle  édition  était  approuvée ,  elle  seroit  le  meil- 
leur et  le  plus  prompt  mezzo  termine  que  l'on  pût 
trouver  ici  pour  finir  cette  afiEadre.  Ma  pepsée  seroit 
de  conserver  le  texte  du  livre  autant  qu'il  seroit  pos- 
sible ,  et  d'y  ajouter  seulement  quelques  termes  qui 
l'expliquassent  assez  pour  prévenir  les  mauvais  sens 
qu'on  a  voulu  lui  donner ,  mais  pas  un  mot  qui  parût 
répondre  aux  objections.  L'exécution  de  ce  projet  sera 
très-facile  à  M.  de  Cambrai ,  après  les  notes  margi-f 
nales,  et  la  Lettre  pastorale  qui  explique  si  nette-^ 
ment  son  système  ^  et  peut-être  n'y  aura-t-il  pas  une 
vingtaine  de  mots  à  ajouter.  Je  sais  qu'on  l'a  pratiqué 
ainsi  en  d'autres  rencontres;  et  cela  convient  si  bien* 
aux  oflOres  que  M.  de  Cambrai  a  toujours  faites,  que^ 
voyant  la  chose  heureusement  exécutée ,  on  sera  en*^ 
cpre  plus  surpris  que  ses  parties  ne  l'aient  pas  voulu 
souffrir. 

Pai  proposé  à  une  personne  considérable  le  désir 
de  M.  de  Cambrai,  de  ne  feiire  point  imprimer  ses 
réponses  à  la  Déclaration.  On  loue  sa  douceur  et  sa 
charité  ^  mais  on  me  répondit  qu'à  la  vue  de  ce  grand 
arbre  qui  croisaoit  tous  les  jours  contre  lui ,  il  ne  s'a- 
gissoit  pas  d'en  abattre  seulement  les  feuilles ,  ou  d'en 
couper  quelques  branches ,  mais  qu'il  falloit  mettre  la 
cognée  à  la  racine.  Soyez  bien  persuadé,  je  vous 
prie,  de  mon  profond  respect. 
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301. 

ou  p.  CLOCHE,  GÉNÊRilL  DES  DOMINICAINS, 

A  FÉNELON. 

n  hri  «In  fw  ntrioM ,  et  fcit  reloge  ie  VaUé  de  Outerac. 

A  Rome,  le  lo  déoeabn  1697.  ' 

Je  n'ai  pas  ëtë  Dommé  entre  ceux  qui  doiyent  rap- 
porter  i  Sa  Sainteté  les  sentimens  qu'ils  oot  formés 
sar  le  livre  que  vous  avez  donné  au  public.  Si  j'eusse 
été  dans  ce  choix,  j'eusse  cherché  avec  application 
tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  la  connoissance  de 
la  vérité,  et  i  marquer  à  votre  Grandeur  les  senti- 
mens respectueux  que  j'ai  pour  elle.  Je  vois,  mon- 
seigneur, avec  une  estime  distinguée,  M.  Tabbé  de 
Chanterac,  votre  parent  et  votre  grand -vicaire*  Je 
connois  sa  réputation  depuis  long-temps,  et  ta  piété 
avec  laquelle  il  gouverne  les  saints  monastères  des 
Carmélites.  Il  soutient,  monseigneur,  dignement  l'em- 
ploi que  vous  lui  avez  confié;  et  si  je  puis,  par  mes 
services,  lui  être  utile,  je  suis  sûr,  monseigneur,  qu'il 
aura  lieu  d'avouer  que  j'ai  pour  vous  un  fonds  d'une 
grande  estime,  et  une  profonde  déférence  pour  tout 
ce  qu'il  lui  plaira  de  me  prescrire.  Ce  sont,  monsei- 
gneur, les  assurances  que  je  vous  donne  avec  la  même 
sincérité  et  le  respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 

Fr.  Antonin  CLOCHE, 
M"  g»»*  des  FF.  Prêcheurs. 
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302. 

DU  P.  MASSOTJLIÉ,  DOMINICAIN,  A  FÉNELON. 

Dispositions  ayec  lesquelles  il  A  commenAé  IL  lire  le  livre  des  Mcunmes. 

A  RosMy  lo  Aétmhn  1697. 

J^Ai  reçu  avec  tout  le  respect  que  je  devois  la  lettre 
de  votre  Grandeur.  Je  n'aurois  pas  ose  espérer,  mon- 
seigneur, que  V.  G.  me  fît  cet  honneur.  J'avoîs  déjà 
prévenu  ce  désir,  et  j'avoîs  témoigné  à  M.  l'abbé  de 
Chanterac,  que  je  souhaitoîs  qu'il  demandât  la  per- 
mission ,  afin  que  j'eusse  Ja  liberté  de  communiquer 
avec  lui  pour  prendre  ses  lumières.  Je  suis  très-per- 
suadé,  monseigneur,  que  V.  G.  ne  cherche  que  la 
vérité.  Je  puis  l'assurer  aus^  qu^?  de  mon  côté,  je 
souhaite  de  tout  mon  cœur  de  la  connoître.  Ayec  ce 
désir,  j'ai  commencé  la  lecture  du  livre  de  V.  G.  et 
j'ai  ajouté  même  la  prière  pour  demander  à  Dieu  les 
lumières  nécessaires,  étant  persuadé  qu'il  n'y  a  que 
le  Saint-Esprit  qui  puisse  faire  connoître  les  secrets 
de  la  vie  intérieure  que  V.  G.  a  voulu  expliquer  aux 
personnes  qui  en  font  profession.  Il  y  a  peu  de  livres 
qui  traitent  de  la  vie  mystique  que  je  n'aie  pas  lus.  J'ai 
ajouté  tout  ce  que  je  puis  avoir  acquis  dans  l'étude 
de  la  théologie  pour  les  mieux  entendre,  et  j'ai  par- 
ticulièrement consulté  toujours  saint  Thomas,  à  qui 
une  très-fréquente  expérience  a  fait  assurément  con- 
noître ce  qu'il  y  a  de  plus  caché  et  de  plus  sublime 
dans  tous  les  états  de  la  sainteté ,  et  qui  a  eu  cet  avan- 
tage, qu'avec  cette  expérience  il  avoit  une  profonde 
science  pour  se  pouvoir  expliquer.  J'espère ,  monsei- 
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gneur,  que  M.  Fabbé  de  Cbaoterac  fera  connoUre  à 
votre  Grandeur  la  profonde  vénération'  que  j'ai  p6ur 
son  mérite  :  il  y  a  fort  long«4emps  qu'il  m'est  connu* 
Je  ne  manquerai  pas,  monseigneur,  de  lui  tëmoigner, 
dans  toutes  les  occasions  qui  se  présenteront,  que  je 
suis  avec  toute  sorte  de; respect,  etc. 

F.  Antonin  MASSOULIÉ, 
de  Tord,  des  FF,  Prêcheurs. 

303. 

1 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  annonce  les  traductions  latines  de  ses  ouvrages ,  et  lui  envoie  une  lettre 
pour  la  congrégation  des  cardinaux  cliargés  de  l'examen  du  livre. 

À  Cambrai  ^  onze  décembre  (1697.) 

Je  VOUS  ai  ëcrit,  mon  cher  abbé ,  il  y  a  deux  jours, 
par  un  messager  exprès  envoyé  à  Bruxelles,  parce 
que  je  n'ai  point  eu  de  vos  nouvelles  par  le  dernier 
courrier  de  Rome. 

Vous  aurez  su ,  par  la  voie  de  France ,  qu'on  im*- 
prime,  le  plus  promptemeot  qu'on  peut,  la  Lettre 
«pastorale  en  latin ,  avec  la  Réponse  à  la  Déclaration 
dans  la  même  langue,  pour  vous  l'envoyer  au  plus 
,tôt.  D'un  autre  coté,  on  imprime  mon  livre  en  latin, 
avec  ma  Répfmse  de  même  au  Summa.  doctrmœ.  Mais 
vous  savez  bien  que  vous  m'avez  toujours  mandé  que 
rien  ne  pressoit,  et  qu'on  nous  exhortoit  à  prendre 
notre  commodité.  Je  n'ai  pas  laissé  de  travailler  sans 
relâche  à  ma  Lettre  pastorale  et  aux  Réponses.  La 
Déclaration  et  le  Summa  doctrinœ  ne  paroissent 
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qii€  depuis  assez  peu  d«  temps.  Veut* on  étrangler 
celte  affaire  à  Rome,  comme  ou  Touloit  T^tratigler 
en  Fr«Dce?  Le  ^int  siège  n*a  garde,  aussi  sage  et 
aussi  juste  qu'il  l'est,  de  vouloir  juger  sans  avoir  exa-^ 
mine  mes  défenses.  Je  ne  pouvoîs  pas  deviner  qu'ils 
ne  pourroient  s'accommoder  des  copies  faites  à  la 
main.  Le  moins  qu'ils  puissent  m'accorder,  c'est  d'at- 
tendre que  les  imprimeurs  aient  achevé  leur  ouvrage, 
qui  sera  très^ourt.  Je  fais  travailler  plusieurs  presses 
i  la  fois.  L'ouvrage  n'est  pas  long.  Je  fais  tirer  peu 
d'exemplaires,  par  deux  raisons  :  la  première  est  pour 
avoir  plus  tôt  achevé^  la  seconde,  pour  ne  publier 
point  une  défense ,  s'il  est  possible ,  et  pour  me  con- 
tenter du  nombre  d'exemplaires  qu'il  en  faudra  pour 
Rome.  Après  cela,  je  les  donnerai  au  public,  si  le 
Pape  ne  juge  pas  à  propos  de  me  justiéer  lui-même , 
et  s'il  me  laisse  le  soin  de  ma  justification.  Vous  re- 
cevrez donc  au  plus  tôt  les  feuilles,  et  vous  pourrez 
les  distribuer  aux  examinateurs  à  mesure  que  vous 
les  aurez  reçues.  Par  là  les  choses  iront  bien  vite, 
sans  être  au  hasard  d'être  étranglées.  Je  vous  envoie 
une  lettre  pour  la  congrégation  ^^,  comme  j'apprends 
par  Paris  que  vous  le  croyez  à  propos.  Vous  n'avez 
qu'à  me  mander  s'il  faut  encore  d'autres  lettres;  elles 
partiront  d'abord.  Faites  courageusement  le  mieux 
que  vous  pourrez,  et  tenez  bon,  quoi  qu'il  arrive, 
pour  ne  rien  relâcher.  Le  succès  est  dans  les  mains 
de  Dieu,  et  non  dans  les  nôtres  :  quel  qu'il  soit,  il 
viendra  de  lui;  et  par  cette  raison  j'en  serai  bien 
content,  moyennant  sa  grâce.  Ménagez  votre  santé; 

(i)  EUe  est  à  la  fuite  de  oeHe-«i. 
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tâchez  de  yous  égayer.  Priez  eu  travaillaot^  quand 
Toas  Q^aurez  point  de  temps  pour  prier  en  repo6. 
Aimez*moi  toujours  comme  je  tous  aime,  et  comp- 
tez que  votre  retour  me  donnera  toujours  la  même 
joie  dans  le  mauvais  succès  que  dans  le  bon.  Mille 
amitiés  à  M.  de  la  Templerie.  Tout  sans  réserve  à 
mon  cher  abbé. 

son. 

DU  MÊME  AUX  CARDINAUX  DU  SAINT-OFFICE. 

n  leur  «Bjumoe  mi  répouMt  imprimées ,  et  promet  mie  fonmiaiion  ayeiigle  au 

jugement  du  amut  ai^. 

Gameraoî,  umdeoimft  die  deœmliria  1697. 

Ehinentissihi  DominI) 

Ut  libelli  a  me  editi  doctrinam  ab  adversariorum 
accusationibus  faciliùs  vindicarem,  pastoralem  Epi* 
stolam  in  lucem  emisi,  quà  quidquid  uti  ambiguum 
carpseranty  antiquorum  Patrum,  Scholasticorum,  et 
recentiorum  Ascetarum  auctoritate  explanaretur.  Pro- 
diijt  intérim  illustrissimoram  prsesulum  DeelaraHo, 
qui  sedis  apostolicœ  judieium,  non  aine  astu  et  irre-. 
verentia  antevertentes,  pacis  ecdesiastieae  se  minime 
studiosos,  hoc  importuno  impetu,  palàm  testati  sunt. 
Verùm  illustrissiiiius  D.  episoopus  Meldensis,  ei  acer- 
bissimà  Ihelaratioma  zeli  amaritudinem  nondum  satii^ 
effudisse  sibi  visus  est.  Unde  libellum ,  quem  Sun^/mg, 
doetrinœ,  etc.  iqscripsit,  non  ita  pridem  typis  man*. 
dfl^tum  accepi. 

Haec  tamen  omnia  scripta  objurgatoria  modeste  to- 
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lerare  mihi  constituerain ,  tum  .quia  objecliones  jam 
3atis  Epistolse  pastoralis  principiis  solutas  existima-' 
bam,  tum  ne  apertum  episcoporum  dissidium  ani- 
marum  ofiTeadiculo  esset.  Ai  in  interpretando  gai- 
lici  idîomatîs  coniextu  aequiyocationis  periculum,  et 
mendae  inaumerae  quibus  scateot  manuseripta,  in  re 
tam  gravi  tamque  ardua,  animum  tandem  impule- 
runt,  ut  opuscula  omnia,  ad  commodîorem  causas 
me»  defensionem,  typis  mandari  juberem.  Ea  in  re, 
eminentissîmi  Dominî  y  quid  Emineotiîs  yestris  minus 
molestum  foret  maxime  attendi;  quid  brevius  ac  fa- 
cilius  in  legendis  scriptis  meis,  hoc  anteponendum 
duxi.  Quln  etiam  sapientissimis  monitis  ex  ipsa  TJrbe 
hue  usque  dimanatis,  mort  m  gessi.  Ergo  huic  uni 
operi  apparando  diu  noctuqie  insudant  typographi. 
Singulae  operis  partes  singuliî .  ad  promptiorem  in- 
cœpti  finem,  jam  commissœ  s'nt  :  jamjam  totum 
opus  perfectum  mittam.  Atqui  y  ut  id  yerecundiûs  fiât, 
hoc  imprimis  cautum  volui ,  ut  ea  tantummodo  exem- 
plaria  excuderentur,  quae  ad  Eminentias  vestras  mit*- 
tenda  sunt.  Ita,  si  fieri  potest,  et  necessitati  ad  de-^ 
fensionem  meam,  et  charitati  erga  confratres  etiam 
infensissimos  consulitur.  Quod  meum  est,  jam  prse- 
stiti;  quod  typographi,  brevi  praesto  erit. 

Hi  praesules  theologorum  cateryâ  cincti  summo  ap* 
paratu  mihi  bellum  indixerunt.  Ego  yer6  solus,  de- 
stitutus  omni  ope ,  et  yastissimae  hujus  diœceseos  ne- 
gotiis  undequaque  affluentibus  prae  tenuitate  impar. 
Quapropter  Eminentias  yestras  supplex:  oro,  emi- 
nentissimi  Domini,  ut  saltem  tranquill»  defensioni 
detur  locus  archiepiscopo  catholico,  contumeliis  op* 
presso,  qui  ^  reluctantibus  adyersariis,  ad  sanctae  sedis 
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totiflsimiim  praesidium  confugit.  Quod  bene  viyimus^ 
hoc  nobis  ipsis  ad  salutem  privatam  impendimus; 
qood  fiBonam  tiiemur  illsesam ,  hoc  debemus  Ecclèéiœ 
ad  gregis  salutem  procuraDdam.  Si  archiepiscopus  de 
quietismo,  iuSeinda  et  flagitiosissima  hœresi,  malè  aû- 
diat^  ai  condemnetur  ut  fanaticorum  fautor  et  piatro-^ 
mis  y  jam  lupus,  non  pastor,  gregi  videbitur. 

De  caetero,  si  sedes  apostolica,  perlectis  quœ  adomo 
scriptis,  libellum  impiûbaTeiàty  non  solùm  privatim 
relntctare  absque  uUo  temperamento ,  sed  etiam  pu* 
blico  Mandato  per  totam  hanc  dicecesim  condemnare 
ceriam  est*  Deum  enixè  rogo,  ut  in  hoc.  gravissimi 
momenti  negotio  Eininentias  vestras  gratis»- èuae>  lu- 
mine  iUttstret.Omnia  yerà  fletustis^una  augurans^4e* 
miasà  animi  obseryantià,  et  perénni  cultu  8i:d>seri'!- 
bor>.etc^ 

I 

■  •         *  é  * 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNEtON.    * 

Sir  um  Icttrç  de  M.  de  Beftufort,  et  soi  It»  dûpdsitions  des  exuAmatea^. 
n  lui  raconte  une  conversatioii  ^'il  a  eue  ayeo  le  Pape^  et  le  yreue  4^ 
faire  imprâner  ses  défenses. 

■  •     '     ...         ...■•).:>•>..•...         .  ■  îr: 

À  Rome }  i4  décembre  16^7. 

J'ai  Teçu,  monseigneur ,  votre  defi\ier  pa<]uet,clu 
ig  novembre  avec  la  lettre  de  M.  deBéaufort  ini^riméq 
et  manuscrite/*^  Nos  amis,  qui  ncie  Favoient  dëjà  en^ 
voyëe ,  me  marquoient  qu*on  ne  croypit  pas  qu'elle  fut 
de  lui^  ou  du  moins  que  M.  Boileau  y  avoit  la  meilleure 
part.  En  effet ,  elle  n'est  écrite  que  pour  pouvoir  dire 

(t)  Yojex  la  note  (S)  de  la  lettre  2881  oi-detsus  pag.  lyS*  .  ■     : .   , 
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pobtiqnmifeiil  4o  liial  âc  rotve  Uvire;  mais  elk  né 
jEait  voir  en  oueun  eodroH  qùé  vos  cxpreésioas  soient 
diffëirentes  de  celle»  qu'il  apjitoiiTe  daina  firèré  hmm^ 
vent  t  et  c'est  cela  seul  dont  ii  s'aglssoit^  et  qu'il 
avoit  entrepris  de  ju^ifief.  Là  honte  qu'il  tm  l^tmoî^ 
gne  de'tfroit  le  poster^  oe  me  semble ,  à  faire  de»  fiAnfs 
plus  digues  de  pénitence.  ¥i9tre  réponse  est  toute  pvo4- 
prs  à  he  toucher  et  à  TinstSmire^ 
>  J'aurai  gxftiiâ  plmsir  &  £a»rè  vos  compliméàs  à  M.  de 
Gertes>9  et  {Kmr  oetita  perdie^  je  iai  ferai  lise  l'ar* 
tide  de  votre  lettre  qui  pairie  de  lui. 

Je  verrai  delnain  Mf^^  Betnini  pont  luî  rendra  v6li« 
lettres  Je  ftls  encore  bier  cbos  lui  po\xt  m'assuver  d*^ 
vsktage  die  oe  4fei  se  pàssoit*  sur  notre  afiklfe.  Nos 
amie  vous  auront  déji  &it  savoir  qis^U  m^ivoit  en- 
voyé demander  plusieurs  exemplaires  de  Isf  Letti^ 
pastorale  pour  les  donner  à  nos  examinateurs^  que 
j'a vois  été  savoir  de  lui-même  ses  raisons  là-dessus , 
et  qu'il  m'avoit  dit  que  M.  le  nonce  avoit  envoyé  de 
votre  part  votre  Lettre  pastorale  au  Pape;. qu'en 
même  temps  on  avoit  envoyé  la  Lettre  pastorale  de 
M.  rarcherêque  de  Pai»iéj  (ju'ôn  vduloit  les  vbir  tbaîeé 
d'eux  enseihble,  et  examiner  i  la  congrégation  du 
Saint -Office  si  la  doctrine  en  étoit  conforme ,  et  en 
quoi  elle  pouvOit  être  différente.  Et  comme  j'affectois 
de  paroitre  occupé  de  ce  nouveau  dessein,  dont  je  crai- 
gûois  de  ne'  pas  pénétl'er  assez  les  môti&  secretà ,  bÉû 
ié  l'engager  à  s'ouvrir  tin  peii  plus  i  moi  là-dessus, 
ii  nie  dit 9  coiiime  pour  me  rassurer,  et  d'un  air  ca- 
ressant :  jffoii  tïfhere;  prà  eerêo  hoc  jit  m  benefi^ 
eiurn  négoiii  iui;  et  ajouta  que  le  décret  de  fa  congre* 
|;ation,  d'attendre  vos  réponses,  demeureroit  ftmne. 
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flieTik  il  me  coofinna  la  même  cho«e^  et  mer  Ai  de  boa- 
reUetf  pcdIestatîaDS  de  sa  drotlore  at  de  sa  stooMM 
à. mou  4gard.  Ses  HiaDières  pou  moi  soûl  tOQJoars 
bomiéles  el  eareasanlesf  il  m'embaraftse^  il  ehéiche  »à 
mm  HyMJUk  U  me  tvouTa  même  daoïs  PaDtiidËaBdm 
^'.Pape^  le  jéwt  qor  j'eus  èadieocie.  H  Tint  i  moi 
losl^btigèiammeiity  et  note  dit  cpi'ii  avoit  parlé  M 
Pape  y.  et  qa»  je  seroia  introduit  après  le  caiidQiial 
S^dftw  Toat  cet  extérieur  est  bon;  âmiaen  <^  pays 
on  «^  des  chaogemeDB  si  imprévus  y  qu'od  m'ose  ^aa^ 
sat«r  àur  les  choses  même  qui  paroisseut  lea  phié 
salideaft.  Cette  demande  de  Toti^  Lettre  petttorsl^  iHe 
dÉtiMnMaa  à  la  préseater  au  Pape  avec  la  lettre  que 
Taap kiiéerÎTiez là-dessnà.  Qa  Saiotétë  me  àeçut at^ 
Im  même  bouté  que  la  première  fèiff.  Il  me»  prériÀt  ^ 
eal^e  demandant  si  Vair  de  Rome  m'ét(»t  bdn^  et  et 
j'avoia  été  incomnlodé^f  Je  im.  rendis  ensuite  Vdti^ 
l^tre  et  la  Lettre  pastoraliB.  Il  la  reçiA  avec  deif  mat^ 
faea  extérieures  de  joie.  II  Foùvrît  même  eu  deux  oti 
tloia  emlikMts,  et  revint  après  cela  au  titre  ei  etd  Héu 
d^i'impressiôa.  Tout  son  air  et  toutes  ses  expressiona 
mair^oièBt  qu'il  étoit  touché  et  vâritablement  aSligé 
de'iatle  affiûre,  qu'il;  voit  grosiir  tous  lea  jours  par  la 
■fi]dtitttde  des  écrite  de  Mi  dct  Meamv  Etii  ajo«i€a 
qtlW  étoit  toujours  bien  persuadé  de  votre  piélé,  etc. 
Npm  duAitamus^  de  zdo  domim  ctrthiefiigêûpi,  eK?. 
£ti  «ensuite  qû'U  souhaiteroU  bBoucffup  qu/é  tê^tè  a/^ 
Jfhiv0.pût  $' accorder  en  France^  Je  hjà'  db  ^tfptû-* 
ptè$>;iies  avances  que  vous  avka  IMtespouï  «idoMit 
Fes^t  de  M.  de  Meaux^  il  ne  Von»  restoit  plas  ^è^ 
d'atteiidre  avec  confiance  le  jugement  de  Sa  SainCété 
•ur  votre  livre ,  et  que  feêférois  que  le  SainU. 
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réveleroii  toutes  vérité  dam  cette  affaire^  et  lui  en 
feroit  pénétrer  tout  le  fond.  Il  parut  touche  de  ces 
parole»,  et  joîgnaDt  les  mains,  il  les  approcha  dou-- 
Cernent  de  sa  poitrine,  et  demeura  ainsi  quelques  mo« 
mens  les  yeux  baisses  comme  une  personne  occupée 
d'un  sentiment  de  religion,  et.qvî  prie  intérieurement. 
Je  lai  diç  encore  que  je  ne  doutoispas  que  Sa  Sainteté 
ne  fit  une  très-grande  attention  combiien  il  importoU 
à  l'intérêt  de  l'ÉgUse  et  à  la  gloire  dtt'  saint  siège ,  dé 
conservejr  l'estime  et  la  réputation  ,y2imam  et  eorieti^ 
nkationemySiXkVi  archevêque  si  voisin  de  la  Hollande, 
et  si  connu ,  en.  Angleterre  et  en  Allemagne ,  des  Pro~ 
tefijt^ns.,  à  cause  de  son  grand,  mérite  A  desensploi^ 
ai  honorables  qu'il  avoit: en  Fratite.  Toute  son  ÀcCkm 
extérieure  marquoit  assez  qu'il  entrait  dan»  mon  sen-< 
tinieA.tv^^  il'idit  encore  quelques  nlots  peur  FacM 
commodément  en  France,  et  ensuite  »  Nous  TCirons^ 
noiis  vecrcMQSi.  Après  quoi.ilixevSnt.à^oie  dire  d'avoir 
4fpia  df})ma  santé;  qu'il  faDoit .éviter' la  fraîcheur  d« 
soir  et. du  matin,. etc.  Je  pris  la  liberté  de  lui  témoi* 
gner  combien  j'avdis  de  joie  de  le  voir  dans  c^tCe  vi- 
gueur; ^t  dada  r cet  embonpoint^  <  <!{psie  son  vtsagt  me 
pai^oissoîA  encoore  meilleur .qoe/ lors,  de  ma 'première 
«^ndiencie. .n  ea  sourit,  et îme^orealiearcîa  ai^eottotilè  la» 
b^V^té  piDdfibie»  Je  dois  vous; avoder  ici  dO'bonneifbi» 
n^on^içnmH^  ,*.  ^ve  j'oidïliai  entièrement  dtslui  pvo^ 
poffcr  v«Ktre\  vojwge  .de  Ronoe ,  quoique  j^  ëùsse^fait 
u0f:  forte  résolution^  «t  .'que.  je  liie  fiiasé  dit  plus  de 
ceat  fois  k  moi-même  que  c^éteit  là  le  second  chef  de 
mon .  afifieyace.  Peut-être,  notre  JSeignedr  permit-il 
que  je  ne.m'en  souvinsse  pas,  ^parce  qu'en*  ^et,  le 
saint  Père.étoit  alors  dans  une  disposition  toute  con- 
traire. 
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traire*.  Puisqu^il  désire  tant  que  l'affaire  s'accommode 
en  France',  il  n'agiroît  pas  volonliers  pour  «'attirer 
ici  les  embarras  de*  cet  accommodement.  •  Je  vois , 
outre  cela ,  que  .tous  les  cardinaux  y  et  tous  ceux  qui 
Qonnoissent  le  mieux  cette  cour ,  à  qui  j'ai-  raconte  les 
instances  que  vous  ayiez  faitea  pour  obtenir  la  liberté 
de  venir  exposer  .vousHnéme  vos  sentimens  au  saint 
Père ,  m'ont  tous  répondu  avec  précipitation  qu'il  étoit 
plus  utile  à  votre  affaire  qu'elle  s'examinât  en  votre 
absence;  que  vous  la  pouviez  mieux  défendre  par 
vos  écrits  que  par  vos  paroles;. que  vos  conversations 
avec  les  cardinaux  ou  avec  les  docteurs  seroient  tou- 
jours secrètes  et  en  particulier,  au  lieu  que  vos  lettres 
et  vos  réponses  instruisoient  tout  d'un  coup  le  pu-* 
blic,  et  lui  rendoient  un  témoignage  certain  et  con- 
stant de  votre  mérite ,  de  votre  génie ,  de  votre  piété  i 
de  votre  modération,  de  votre  patience,  que  vous 
n'oseriez  ou  ne  pourriez  pas  kii  rendre  vous-mâme; 
et  que  cela  donnoit  une  plus  grande  idée  de  la  sin- 
cérité de  votre  foi  et  de  votre  doctrine,  que  tout  ce 
que  vous  pourriez  dire  vous-même  de  vive  voix.  Une 
personne  qui  s'intéresse  pour  vous,  et  qui,  depuis 
plus  de  quinze,  ans  qu'il  est  ici ,  a  une  société  très- 
familière  et  journalière  de  presque  tous  les  cardinaux , 
que,  M.  le  cardinal  d'Estrées,  M.  le  cardinal  de  Janson, 
M.  l'archevêque  de  Tours,  ne  se  lassoient  point  d'en- 
tretenir, me  disoit  encore  avant-hier  qu'il  falloitbien 
s'en  garder,  et  qu'on  ne  manqueroit  jamais  de  vous 
accuser  et  de  vous,  rendre  responsable  de  tout  ce  qui 
se  passeroit  dans  cette  cour  de  désagréable  pour  celle 
de  France.  Néanmoins  je  vous  promets,  monseigneur, 
que,  pour  entrer  av.ec  tonte  la  fidélité  et  toute  la 
CoRRESP.  VIII.  17 
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simplieilë  qoe  je  doi$  dans  voire  esprit,  je  proposerai 
encore  aax  personnes  ipd  ont  le  ploa  d'aceis  «npoès 
da  Râpe  votre  grand  dësir  poor  oe  voyage  ^  al  Je  ferm 
«Msore  agir  d'aulrespersonnes  qni  en  parieront  comme 
d'eUes-mémes  i  Sa  Sainteté  pour  loi  inainner  ce  dea^ 
aein  ^  ou  pour  pressentir  ifû  lui  seioît  agréable. 

On  m'avoit  promis  de  m'envoycr.des  Lettres  pas* 
t4Mnde9  d'one  nouvelle  impression ,  et  je  x^mptoiali- 
dessus*  J'avois  distribué  les  exemplaires  que  vous 
m'aviez  envoyés ,  et  présentement  que  j'ai  encore  été 
obligé  d'en  donner  à  M.  l'assesseur,  il  ne  m'en  reste  {dus 
aasez  pour  tous  nos  cardinaux.  Donner  ordre ,  je  vous 
suppUe  y  que  j'en  reçoive  au  pins  tôt.  Celles  que  voo^ 
m'envoyez  coûtent  beaucoup  moins  de  port* 

L'impression  de  votre  JHépome  à  Im  JDéûlaratian 
me  paroit  tous. les  jours  plus  nécessaire,  ausn  bien 
qu'à  tous  ceux  à  qui  j'expose  le  désir  que  vous  auriea 
de  la  tenir  secrète,  pour  éviter  de  têijce  voir  au  public 
que  la  D^daraiion  n'accuse  votre  livre  que  dans  un 
sens  si  différent  du  v6tre,  qik'il  faut  nécessairement 
que  l'auteur  soit  {Nréoecupé  :  mais  ils  me  répondent 
tous  qu'il  s'agit  ici  de  défendre  votre  foi  et  l'honneur 
de  votre  ministère ,  .et  que  ce  n'est  que  par  une  jus- 
tification bien  publique  de  votre  livre  que  vous  pou- 
vez faire  cesser  le  scandale  que  vos  parties  suscitent 
contre  vous;  que  ce  n'est  point  vous  qui  les  déshono«« 
rez  en  faisant  voir  qu'ils  vous  accusent  injustement^ 
et  si  votre  innocence  fait  leur  confusion,  il  ne  vous  est 
pourtant  pas  permis  de  paroitre  coupable  dans  la  foi 
aux  yeux  du  public.  Votre  silence  causeroit  encore 
plus  de  scandale  dans  l'Église ,  que  la  plus  grosse  ca-» 
lomoie«  Voilà  simplement  ce  qu'on  me  dit  ;  mais  j'agi- 
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rai.  pourtisiDt  ooaMne  vous  le  dësirex^  quoiqu'il*  tne 
semble  que  vous  ]M>UTrieK  toujours  faire  feire  Pim- 
jH*es8ioQ,  et  la  tenir  secrète  et  toute  prête  à  me  l'en- 
voyer, si  le  Pape  le  juge  plus  &  propos  ;  je  ne  dis  pas 
assea  :  la  faire  faire,  la  tenir  secrète,  et  m'en  envoyer 
une  cinquantaine  d'exemplaires  que  je  ne  domierois 
qu'à  M.  l'assesseur,,  quand  le  Pape  le  jugeroit  à  pro- 
pos, afin  qu'il  les  distribuât  lui  •*  même  &  ceux  qui 
dœvent  les  lire;  car  d'attendre  encore  deux  mois 
pour  avoir  votre  réponse  U- dessus,  ces  longueurs 
fatiguent ,  et  votre  modération  dans  cette  rencontre 
ne  seroit  pas  assez  reconnue  de  tout  le  monde.  On 
pourroit  penser  que  vous  avez  quelque  autre  motif 
que  celui  d'une  profimde  humilité. 

Je  ne  veux  pas  oublier  de  vous  dire  que  M^'  Bernini 
m'assusa  que  la  lettre  de  M.  le  nonce,  en  envoyant 
votre  Lettre  pastorale  au  Pape,  n'avoit  rien  qui  ne  fût 
obligeant  pour  vous ,  ou  qui  pût  en  donner  une  idée 
moins  avantageuse.  Je  croirois  plutôt  qu'on  la  trouvé 
bonne ,  et  qu'à  présent  qu'on  a  cette  certitude  pu- 
blique de  votre  saine  doctrine,  on  voudroit  plus  que 
janotais  chercher  quelque  moyen  d'accommoder  cette 
affaire.  On  veut  conserver  votre  réputation;  mais  ou 
veut  aussi  ménager  trois  prélats  qui  ont  toute  l'appa- 
rence de  la  faveur  présente.  Si  M.  de  Meaux  étoit  seul, 
on  est  assez  persuadé  de  sa  hauteur  et  de  sa  véhé- 
mence, pour  lui  donner  le  temps  de  se  calmer  un  peu  ; 
mais  on  regarde  M.  de  Paris  comme  homme  modéré , 
et  qui  agit  avec  des  intentions  sincères  pour  le  bien  de 
l'Église.  Lorsqu'il  parle  contre  votre  livre,  il  faut 
qull  soit  persuadé  qu'il  peut  nuire  à  la  religion.  Je  ne 
sais  poitit  si  sa  Lettre  paâtorale  en  dit  quelque  chose. 
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On  m'a  plutôt  voulu  insinuer  que  non ,  et  que  c'ëtoit 
seulement  contre  le  quiëtisme;  mais  si  votre  Lettre 
pastorale,  ne  l'a  pas  fait  changer  de  sentimens,  il  n'est 
guère  possible  qu'il  se  ménage  si  bien  dans  ses  ex- 
pressions, qu'il  ne  donne  sujet  de  croire  qu'il  con- 
damne les  vôtres. 

Vous  verrez,  par  le  mémoire  que  je  vous  envoie 
des  écrits  imprimés  de  M.  de  Meaux ,  qu'il  ne  ménage 
plus  rien ,  et  qu'il  est  nécessaire  que  votre  justification 
devienne  entièrement  publique.  Outre  ces  imprimés ^ 
il  répand  ici  en  manuscrit  une  histoire  en  latin  de 
toute  cette  affaire  ^^^ ,  à  commencer  avant  les  Articles 
d'Issj.  J'en  ai  envoyé  un  fragment  qu'on  vous  aura 
dans  doute  communiqué.  L'on  m'a  donné  cet  avis  de 
deux  ou  trois  lieux  bien  sincères ,  que  le  Summa  doe^ 
trinœ,  etc.  qui  déplaît  par  sa  véhémence^  ne  laisse 
pas  de  faire  impression  par  la  hardiesse  avec  laquelle 
il  assure  les  faits ,  et  qu'il  étoit  nécessaire  que  vous 
fissiez  uùe  réponse  aussi  exacte  qu'à  la  Déclaration^ 
Si  elle  étoit  imprimée  dans  le  même  cahier,  alors  il  ne 
seroit  pas  nécessaire ,  comme  vous  le  dites ,  de  répéter 
les  mêmes  choses j  mais  si  c'est  deux  écrits  séparés, 
peu  de  gens  les  auront  tous  deux  en  même  temps. 

Il  seroit  nécessaire ,  ce  me  semble ,  que  vous  pus- 
siez écrire  à  tous  les  cardinaux  du  Saint-Office  dont 
je  vous  ai  envoyé  la  liste,  et  au  cardinal  Delfini  en- 
core, puisque  vous  vous  louez  de  M.  le  nonce,  son 
neveu. 

J'ai  envoyé  la  réponse  de  M.  le  cardinal  CoUoredo 
à  M.  le  comte  de  Fénelon ,  et  je  vous  ai  rendu  compte 

(2)  Voyez  sur  cet  écrit  la  note  (2)  de  U  lettre  295,  ci>desBus  pag.  212. 
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de  notre  conversatiou»  très-obligeante  pour  lui  et  pour 
vous. 

M.  de  La  Templerie  se  porte  très-bien  à  prësent.Y ous 
Terrez  son  caractère  dans  le  mémoire  des  écrits  de 
M*  de  Meaux  dont  nous  avons  eu  un  exemplaire ,  assez 
long-temps  seulement  poUr  en  prendre  les  titres. 

Je  n'ai  pas  encore  vu  M.  Hennebel;  mais  je  suis 
trompé ,  si  M^'  Bernini  ne  nous  engage  enfin  à  quelque 
conversation. 

J'oublie  encore  une  lettre  à  M.  Tévèque  de  Por- 
phyre ,  sacriste  du  Pape.  Je  vous  en  parlerai  plus  au 
long.  Ma  dernière  lettre  vous  fera  voir  sa  disposition 
â  votre  égard. 

Les  trois  personnes  dont  je  vous  pailois  dans  ma 
dernière  lettre ,  sont  le  P.  Dez  5  M™"'  la  princesse  des 
UrsinSy  M.  le  cardinal  de  Bouillon.  Vos  lettres  me 
consolent  toujours.  Quelquefois  j'en  ai  besoin;  car, 
quoique  ma  foi  soit  pleine  d'une  confiance  inébran- 
lable dans  l'assistance  du  Saint-Esprit,  il  7  a  des 
momens  où  je  me  trouve  livré  à  des  craintes  dont 
j'ai  peine  à  me  défendre. 

Le  P.  Estiennot,  procureur-général  des  pères  Bé- 
nédictins de  la  congrégation'  de  Saint-Maur,  m'a  fait 
voir  une  lettre  du  P.  Lami ,  qui  le  prie  de  me  faire  ses 
complimens,  et  dé  me  rendre  tous  les  bons  offices 
qui  dépendront  de  lui ,  et  qu'il  lui  en  aura  une  très- 
sensible  obligation.  Je  ne  sais  pas  si  cette  recomman- 
dation sera  reçue  avec  le  même  cœur  qu'elle  est 
faite.  Cela  mérite  bien ,  ce  me  semble ,  que  le  P.  Lami 
sache  que  vous  n'ignorez  pas  ces  soins  obligeans  qu'il 
se  donne  pour  moi;  car  je  ne  suis  connu  de  lui  que 
sous  le  nom  d'une  personne  qui  vous  est  dévouée. 
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306. 

DU  P.  GRANELLI,  EXAMINATEUR,  AU  MÊME. 

,  r 

Son  estime  pour  Vahbé  de  Ghanterac;  il  promet  d'^porter  tonte  m»  qppKn- 

tion  à  la  lecture  des  écrits  du  prélat. 

RoBue ,  in  oonyqitu  AracœUtanO|  die  i4  J<iM»hri»  1697. 

HuMANissiMAJi  epistolam  illustrissime  et  rererea- 
dissimae  Doaûnatioais  vestrsB  per  revereiulitfiîiBtm 
D.  de  Chauterac,  vicarium  generalem  conspiacoœ  ves- 
trœ  diœcesisy  mihi  redditam,  quanta  potui  veaera- 
tione  suscepi  ^  et  grati  animi  mei  pro  tanto  honore  si- 
gnificationem ,  si  nou  exprime   ut  sat  est  9  saltem 
summopere  opto;  et  meritô  :  nam  cùm  illufitriflainue 
et  reyereudissimae  DominatioDis  yestrse  praefatam  ac- 
çepi  epistolam,  eâ  sum  perfusus  lœtitià  ac  $i  iiigeos 
mihi  fuidset  coUatum  beneficiumu  Unde  enim  mihi 
humillimo  Minori  Frateirdtilo,  ut  tam  honorificts^  tam- 
que  eximiis  praesulis  characteribus  digaër/qui  ia  £c- 
clesiaDei  eruditione,  et  tantimuneHs  majestatè  prœ- 
fulget. 

In  causa  verô  libri  asoetici  iilustrissimsè  et  rétie* 
rendissimse  Dominaticmis  vestrse ,  ingenti  oUectar 
assiduâ,  eàque  opportunissimâ  diligentiâ  pûrâlibati' 
revereudisaimi  D.  de  Chanterac  9  qui  et  vestrAmiegre* 
giè  causam  tuetur,  et  meam  non  semel  instruxît  te- 
nuitatem.  Quapropter  sicut  ipsum  sœpe  maximo  Tie- 
ritatis  amore  audivi^ita  libentissimo,  ac  undeqàaqiie 
inrb  zek>  jufiftitiae  propenso  audiam  ànimo,  usque  ad 
finem  iostituti  esaminis.  Singuiari  pariter  oUecta-- 
tione  etolvcl  itot  illustrissira»  et  reverendissimsi  Do- 
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mioatloDiB  irèalraB  egregia  et  eruditiariina  pro  eadem 
causa  exarala  «crtpta* 

Cùm  «igo  a  DonuBatiooe  veatra  illualrisHiiia  hia 
profeetuBs^  mei  moaimieotis  firiiar ,  et  perhonorificis 
digoatus  sim  officiis^  quid  oflferam,  Testrœ  magnitu*» 
dinb  «t  meflB  parvitetis  coDgeius,  non  ioTenio*  Sed 
dnpearest  ut  dkiasimuin  paupemm  Patrem  assiduîs 
precibua  depreo»^  qaod  pnealabo,  ut  vos  omiii  vir- 
taLuia  génère  et  eruditionis  auctum ,  per  miiltos  an- 
Ms  fedeaœ  aervet  iocolanneaii. 

(        Fi:.  Thomas  GRANELLUS. 

307. 

DU  p.  SERAIKI,  SXAMI£rAT£Uft,  Â^U  MÊME. 

Il  lui  promet  d'examiner  l'aiEûre  aTCO  la  plus  grande  impartialité. 

RoBue,  17  deoemlma  169^. 

QUAS  plaçait  illustrissimae  ac  reverendissimae  Do- 
minatioiii  ▼ûàtra&  pei:  manus  D«  de  Chanterac  consao* 
guinei  sui  ad  me  lilteras  destinare ,  omni  veneratione 
suscepi^  tantoque  prœsuli  obsequia  mea  scripto  dé- 
ferre posse  ingentis  muneris  honorisque  loco  habeo^ 
quod  non  âomis  essem  y  nisi  ad  id  insignis  istius  hu- 
maoitatis  gratia,  quœ  vel  uon  petentibus  adeunda  prae- 
betuTy  ultcô  me  neduna  alliceret,  sed  etiam  provoea- 
ret.  Voluiasem  quideni  ut  hujus  ineundi  officii  oocasie 
mihi  pcopitior  contigisset,  quàm  sit  revidendi  Ubri 
negotiutn»  Quœcttmque  euiœ  vestra  suspieerem  animo 
Ubeutiùs,  quàni  jadtcio  censereni*  Cùm  Ter6  vicarià 
iUius  manu  qui  cuncia  moderatur  ad  id  muneris  de- 
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lectus  sim ,  iUiistriasimam  ac  reyerendissiinam  Domi-' 
natiooem  vestram  certam  esse  velim,  non  aliumf  jus-' 
sionibuià  exMquendis  a  me  ajûmiam  adhiberi,  nisi 
veritati  ac  fidei  religiosisaimè  addictuni)  chaiitatisf 
item  ac  justitiœ  Gultorem,^et  humili  adnitar  prece  Od- 
essa imbecillitati  meœ  divinum  preèsidiam.  Ipsi  autebi 
in  his  adversis  ingens  potest  afferre  solatinm,  quod 
rei  summa  ab  eo  sii  decernenda ,  un^e  qaidquid  pro- 
dit,  plénum  sapientià  est,  plenùmque  apostolico  pe&- 
tore.  Nemo  autem  vineit  aut  yincitur,  Tincente  in 
omnibus  veritate.  Simulque  iilustrissimae  et  reveren- 
dissimae  Dominationi  yestrae  gloriœ  incrementa  me- 
renti  a  Numine  posco,  spinisqae  istis  ut  rosse  succé- 
dant; atque  ego  ut  omni  seiyo  et  fortunâ  dici  et  esse 
promerear,  humiilimus,  etc. 

F.  NicoLAUS  SEEANUS,  P»"  g^  Aug" 
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308. 

DU  P.  BERiVARDINI,xMAITR£  DU  SACRÉ  PALAIS, 

AU  MÊME. 

n  lui  promet  d'examiner  son  livre  avec  attention  et  impartialité. 

(Déoemlnre  1697.) 

Maxukio  me  quidem  honore  afficere  illustrissime 
Dominationi  vestrse  placuit  scriptà  epistolâ ,  quam  eâ 
Teneratione  quae  debetmr  dignitati  cum  summa  pietate, 
parique  doctrina  conjunctse  suscepi  ex  manibus  reve- 
rendissimi  Dominationis  vestrœ  vicarii  generalis.  Per- 
suasum  iilustrissimae  Amplitudini  vestrae  peropto^quàm 
maûmam  dUigentiam  adhibendam  fore  in  expeqdea- 
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dis  his  qaœ  in  Ubro  apo0lolîcœ  aedi.oblato  contioen- 
tur,  nihilque  post  accuratiasimam  examen,  seposito 
omni  affectu  ^tut  respecta  humano ,  slataendam  ease , 
niai  quod  magis  venlati  oongraeve  commnnifais  votis 
existimabitor 9  ex  yens  tlieologiœ  principiis  9  qoibus  a 
falso  verum  secemi  potest,qaadque  Mo  perpetnè  ad 
expei^denda  quœ  ad  fidem  moresque  pertinent  adhi* 
bentur.  Uœc  securitas  nostris  consoltationibus  acce- 
det,  quod  post  oraculum  a  çancta  sede  propalatum  de 
bis  9  qnœ  in  controversia  posita  sunt,  ultra  dobitare 
non  licebity  repertà  ac  significatà  omnibus  veritate, 
quam  sincère  ab  Amplitudine  Testra  quœsitam  fuisse 
notorium  estj  neque  ut  aliter  ego  sentiam,  permit- 
tunt  cumulatse  dotes  in  prsesule  universœ  Galliss  com^ 
mendatissimo  9  et  in  istis  quoque  partibus  pfœclaris- 
simo.  Gui  jam  ita  me  devinctum  sentio  9  ut  perpétué 
futurus  sim,  etc. 

F,  Pauxinot  BERNARDINIUS, 

S.  A.  Pal.  Magister. 

309. 

DEL' ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Succès  de  Vlnstruction  peutorale}  assembléee  form^  à  Rome  pour  la  dé- 
fense du  liTre;  dispositions  des  cardinaux. 

* 

A  Rome 9 17  déœmJbre  1697. 

Nous  avons  reçu  9  monsieur  9  vos  deux  paquets  : 
le  gros  9  des  cinquante  exemplaires  de  la  Lettre  pas- 
torale, et  le  petit  où  ëtoit  celle  de  M.  Tardtieyéque 
de  Paris  et  vos  autres  nouvelles.  Tout  cela  est  venu 
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fort  à  propos,  car  j'avoi» dë)& dtetribuë  tous  léssexem- 
plâires  que  j'avoîs-veços/et  je  n'en  Hvds  flnh  assez 
pour  donher  aux  caidioattx  poHt  lesqu^'M.  dé  Cam- 
btaiiB'aenvoyddes  letlrespariicaUëres.  Depuis  quatre 
oïdinaires,  je  reçois  Ibrt  réguliëretnent  de  ses  nou- 
velles, et  je  juge  par  1&  que  la  correspondance  qull 
m'a  donnée  est  bonne.  G' est  par  là  que  j'ai  reçu  dix- 
neuf  exemfdaires  de  sa  Lettre  pastorale,  outre  ceux 
que  vous  m'atee  enyoyés.  J'apprends  tous  les  jours 
davantage  combien  elle  est  approuVëe  et  admirée  de 
tout  le  mondes  je  ne  dis  pas  seulement  des  savans  : 
on  m'a  ntnmné  en  particulier  M.  le  ••••  de  Lima  et 
M"**  la  cosstesse  de  Marescotti  parmi  ceux  qui  la 
louent  le  pins  ouvertement,  et  avec  toute' l'ardeur 
que  l'estime  ou  la.cowpiaâsion  pour  M.  de  €ambiai 
peuvent  inspii«r  à  des  personnes  touchées  de  son 
grand  mérite,  et  qui  aiment  la  vérité.  Un  docteur  de 
Sorbonne,  que  J'arFois  toujaurs  vu  jusques  ici  extrê- 
mement prévenu  contre  le  livre  de  M.  de  Cambrai, 
par  la  liaison  particulière  qu'il  a  avec  M.  Pirot,  me 
disoit  bier,  après  avoir  lu  fat  Lettre  paistorale,  que, 
pour  le  moins,  elle  mettoit  la  doctrine  et  la  personne 
de  M.  l'archevêque  en' sûreté,  et  que  de  plus  elle 
e;cp)iqu9tt  si  bien  faut  le  ^j^t^e  duliwe^^tléseci'- 
droits  les  plus  obscurs  et  les  plus  suspects ,  qu'on  se- 
roit  embarrassé  à  les  condamner.  Les  libraires  en  font 
venir  ici  des  exemplaires  par  la  poste ,  et  on  l'achète 
avec  empressement. 

J'ai  été  averti  que  des  personnes  de  considération 
et  de  la  première  qualité  de  Rome  faîsoient  des  as- 
semblées secrètes  pour  examiner  avec  grande  ap^i- 
ratton  le  livre  de  M.  de  Cambrai ,'  et  pour  se  mettre 


SUR    L*kFSAim   OU   QUUtISME.  267 

eu  eut  ck  le  défendre.  Ik  prient  même  des  religieux 
aaTaMy-et  qui  enlendenl  bien  le  frunçais^  de  le  lire 
dao0  cet  «sptit  de  le  comWttare,  de  yërifier  toils  le$ 
de  la  Vëûlaraiion  des  prëlato,  du  Summû 
^,  et  d^y  ajouter  encore  du  leur  tout  oe 
pountM^nt  penser  de  plus  fort.  Après  quoi  ils  s'i 
sensblent  ^  un  de  ces  messieurs  soutient  la  doctrine 
du  livre  contre  ce  religieux  destiné  à  PalAaquer,  et 
Ton  convient  enfin  de  bonne  fin  de  la  vérité.  La  der« 
aière  conférence  dura  trois  heures.  L'on  y  examina 
d'abord  la  question  de  Tespécance  et  de  sou  motif. 
Le  ^résultat  fui  que ,  puisque  le»  livre  met  de  la  diffé^ 
rence  entre  ce  qu'il  appelle  ^bjei  formel  des  vertuê 
et  c6  qu'il  appelle  leurs  motifs  oajùu,  quoique  TÉcole 
fasse  plus  ordinairement  mo^l/*  synonyme  avec  oljoi 
/ormel,  au  Heu  que  M;  de  Cambrai  le  ftit  synonyme 
avecy&i^  lorsqa'll  dit)  art.  iv  'x  m  II  faut  donc  bien  se 
»  souvenir  que  ce  n'est  pas  la  diversité  de  fins  ou  de 
»  motifs  qui  fait  la  distinction  ou  spécification  des^ 
»  vertus  :  ce  qui  lait  cette  distinetion  est  la  diversité 
»  des  objets  Cèrmels;  )>  et  plus  bas  t  «c  L'objet  et  le 
y^  taotif  sont  difiérens  :  »  on  ne  pouvoit  pas  entendre 
un -auteur  qui  s'est  donné  la  peine  de  se  ftâre  un  dic<^ 
tiotmaire^  que  dans  le  vrai  eeos  des  termes  dont  il  se 
sert  pour  exprimer  sa  pensée  ;  qu'outre  cela  ses  re* 
aaiarqueeJatines  s'expliquoient^  encore  d'une  autre  ma-* 
niète  trè»«clahe ,  et  qu'en&n  sa  Lettre  pastorale  achte- 
toit  de  faire  connoitre.sa  doctrine là-^ssus^  Je  vo«i# 
dirai  que  j'ai  déjà  remarqué ,  dans  plusieurs  conver- 
satioDS,  que  les  esprits  sont  fort  reventtfs  sur  ce  point , 
et  qu'ils  commencent  à  -être  bien  fatigués  de  ce  raffi- 
nement d'dbjeelaon  sur  cette  différence  entre  l'objet 
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forinel  et  lé  motif  des  vertus  ^  parce  que  tùuîe  fin  eat 
motif;  et  comme  la  dernière  fin  des^vertus^n^exclut 
point  les  fins.prodiaines  et  immédiates  de  ces  mêmes 
vertus,  aussi. ce  dernier' motif  du  bon  plaisir  et  de  la 
volonté  de  Dieu,  que  M.  de  Cambrai:  donne  à^  son* 
juste  parfait  9  n'exclut  point  les  motifs  prochains  et 
immédiats  de  l'espérance  et  des  autres  vertus  que  la 
charité  lui  fait  pratiquer,  et  qu'elle  perfectionne  en 
leur  donnant  sa  propre  fin,  qui,  bien  loin  d'exclure 
les  leurs  particulières,  les  suppose  au  contraire.  La 
seconde  question  de  cette  conférence  fut  l'acceptation 
des  vx>h>ntés  cachées  de  Dieu ,  d'où  on  veut  inférer 
le  consentement  à  la  réprobation;  mais  celle-là  fut 
bientôt  décidée  comme  n'a  jant  aucun  fi>ndement  dans 
le  livre,  et  même  on  la  traite  de  pure  chicanerie: 
c'est  le  mot  qu'on  m'a  dit.  La  dernière  fut  le  sacri- 
fice dans  ks  dernières  épreuves.  On. ne  décida  rien, 
parce  qu'on  n'étoit  pas  assez  prêt  là-dessus. pour  et 
contiie.  On  ne  m'a  point  voulu  nommer  ces  personnes 
de  considération,  ni  me.  laisser  même  pénétrer  s'ils 
étoîent  cardinaux  ou  non.  Un  prélat  me  dit^  l'autre 
joiir  en  passant,  qu'il  j  avoit  bien-  des  gens  qui  tra- 
vaiUoient  pour  moi;  mais  qu'ih'nè  pouvoit  pas  ^me 
dire  ni.cfui  ilaétoient,  ni  ce  qu'ils  faiàoient.  Il  voulut 
même  que  je  lui  expliquasse  les  divers  sens  de  ce 
mot  tiouble  involontaire  en  Jésus  «Christ;:  et  on  le 
vit  le  lendemain  disputer  làrdessud  avec  assez  de  feu 
ccmtre  M.  l'abbé  Bossuet,  dont  je  sais  d'ailleurs  qu'il 
n'a  pas  grande  idée. 

J'ai  remarqué  que  l'article  des  dernières  épreuves 
est  ce  ^ui  occupe  daViantage  à  présent. les  esptits,  et 
je  me  propose  de  revoir  tous  nos  examinateurs  pour 
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ea  €OÀ£érer  avec  eux  le  livre  à  la  main  y  comme  j'ai 
fait  de  respërance.  La  Lettre  pastorale  explique  pa]^- 
faitement  cette  doctrine.  Je  conaois  qu'elle  a  fait  mie 
grande  impression  sur  Les  esprits,  et  sur  ceux  mêmes 
qui  nous  sont  les  plus  opposes,  parce  que  je  les  vois 
revenir  à  leur  première  maxime,  quUl  faut  s'attacher 
uniquement  aux  paroles  du  livre,  et  qu'il  ne  s'agit 
pas  de  ce  que  l'auteur  pense  à  présent;  qu'ils  se  ré- 
jouissent même  quMl  enseigne  une  bonne  doctrine 
dans  sa  Lettre  pastorale ,  mais  qu'il  est  toujours  vrai 
de  dire  qu'il  en  enseigne  et  qu'il  en  favorise  une  mau- 
vaise dans  son  livre*  Quelques  cardinaux  mêmes  m'en 
ont  paru  assez  occupes  dans  les  dernières  conversa- 
tions que  j'ai  eues  avec  eux  en  leur  rendant  les  let- 
tres que  M.  de  Cambrai  leur  a  écrites.  Il  est  vrai  que 
lorsqu'après  les  avoir  écoutes  .sur  cette  maxime^  je 
les  ai  rappelés  doucement  à  cette  autre,  pour  le  moins 
aussi  vraie  et  aussi  importante  :  que,  pour  bien  juger 
d'un  livre ,  il  falloit  ne  s'attacher  pas  trop  fortement 
à  quelques  expressions  particulières  prises  séparé- 
ment; qu'il  falloit  toujours  voir  ce  qui  précède  et  ce 
qui  suit,  ce  qui  fait  le  système,  ce  qui  est  hors  du 
fond  de  la  doctrine,  comme  une  proposition  inci- 
dente dont  l'auteur  n'a  point  besoin  absolument  pour 
expliquer  sa  pensée;  et  surtout  dans  les  expressions 
qui  pourroient  avoir  quelque  obscurité,  ne  donner 
jamais  un  sens  hérétique  ou  suspect  à  un  auteur  que 
l'on  connott  d'ailleurs,  par  sa  piété  et  par  sa  sage  con- 
duite, être  pur  dans  la  foi  et  sincèrement  catholicpie, 
dont  les  bonnes  mœurs  rendent  témoignage  de  la 
bonne  doctrine  :  alors,  dîs-je^  ils  m'ont  assuré  que 
c'éU>it  celle  qu'ils  garderoient  inviolablement  dans 
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cette  afbtiej  et  comme  s'ils  rlierdioieiit  à  prëvenfr 
tontes  mes  craintes  ou  à  me'  donner  quelque  espé- 
rance,  ils  ajoutent  tous  ces  deuk  choses,  i^  que  je 
dois  être  certain  qu'aucune  autorité  ni  aucune  con- 
sidération humaine  ne  peut  les  empêcher  d'examiner 
et  de  suivre  la  vérité;  3^  que  la  religion  niême  de-*- 
mande  qu^on  ait  tous  les  égards  possibles  pour  la  ré- 
putation d'un  archevêque  si  illustre  et  d'un  aussi  grand 
mérite  que  M*  de  Cambrai ,  et  même  que  le  siège  de 
Cambrai,  voidn  et  éclairé  de  tous  les  Protestans,  de*^ 
mande  encore  qu'on  y  fasse  une  particulière  atten- 
tion* Après  tout  cela  néanmoins,  je, ne  laisse  pas 
d'entrevoir  que  les  grands  cris  et  la  véhémence  de 
noB  parties,  joints  à  la  multitude  des  écrits  dont  ils 
les  accablent,  font  des  impressions  désagréables  sur 
eux^  et  si  le  Saint-Esprit  ne  devoit  pas  être  leur 
f<»ce  et  leur  lumière  pour  défendre  la  vérité ,  je  ne 
sais  s'ils  pourroient  la  soutenir. 

Je  compte ,  monsieur,  que  cette  lettre  ne  vous  sera 
rendue  qu'à  Paris;  vous  serez  plus  à  portée  de  faire 
usage  des  avis  que  je  vous  donne.  Le  plus  important 
que  je  puisse  ajouter  sur  mes  conjectures,  est  que  je 
crois  qu'on  attend  beaucoup  ici  de  voir  ce  que  diront 
ks  docteurs  de  France  de  la  Lettre  pastorale  de  M.  de 
Cambrai  et  de  celle  de  M.  Parchevêque  de  Paris.  Le 
SumnML  doctrinœ  de  M.  de  Meaux  paroit  trop  vé-* 
hément.  On  veut  pourtant  que  M.  de  Cambrai  y  ré- 
ponde dans  sa  douceur  et  sa  force  ordinaire;  car  on 
est  charmé  de  tout  ce  qui  paroît  de  lui ,  et  l'on  m'a 
dit  au  contraire  que  bien  des  gens  sont  très^choqués 
des  manières  de  M.  de  Meaux.  Je  les  faisois  remar- 
quer à  M.  le  cardinal  Casanate  :  il  ne  les  approuvoit 
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pas,  mais  il  me  dit  simplemeni  qu'il  j  ayoit  ^es  choses 
qui  ne  dëpeDdoient  pas  d'eux;  que  c'ëtoit  une  chose 
hien  funeste  que  cette  liberlë  effrénée  qu'on  laissoit 
à  to.ut  le  monde  en  France  d'imprimer  toutes  choses  ; 
que  leur  affaire  ici  étoit  de  voir  la  doctrine;  et  qu'il 
ei^Foit  qu'après  qu'elle  auroit  été  bien  examinée ,  te 
Roi  prendroit  soin  de  réconcilier  ces  messieurs  les 
préla^Tûtt8.péiîétrereK  mieux  que  moi  ce  qu'on  doit 
jugier  de  la  disposition  àefi  qsprits.  Il  ajouta  quHl  se- 
rait important  que  M«  de  Cainbrai  fit  une  réponse 
courte  sur  toutes  les  choses  qu'on  lui  oppose  y  en  rap*- 
portant  simplement  les  propres  paroles  de  son  livre 
qui  disent  le  contraire.  Il  m'a  bien  envoyé  un  petit 
cahier  qui  cite  les  pages  du  livre,  contraires  à  ce 
qu'on  lui  impute;  mais  ce  n'est  point  assez  :  personne 
ne  veut  se  donner  la  peine  de  vérifier  soi-même  tout 
cela»  Il  est  absolument  nécessaire  de  mettre  toujours 
les  paroles  du  livre  tout  du  long,  en  les  opposant  à 
celles  de  la  Déclaration.  Je  vous  prie,  moiuûeur, 
qu'on  ne  néglige  pas  un  avis  si  important  en  lui- 
même  ,  mais  auquel  on  doit  avoir  encore  une  atten- 
tion toute  particulière  par  rapport  à  M.  le  cardinal 
Casanate,  qui  est  assurément  celui  de  toute  la  con^ 
grégation  du  Saint- Office  qui  a  le  plus  de  poids  et 
d'autorité  dans  toutes  les  délibérations* 

Je  ne  veux  pas  répondre  à  toutes  vos  honnêtetés; 
il  vaut  mieux  me  dire  bien  sérieusement  à  moi-même 
que  je  ne  les  mérite  pas.  Ce  témoignage  que  je  rends 
à  la  vérité  ne  diminue  point  ma  reconnoissance  ni 
mon  sincère  respect  pour  vous. 
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310. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTER AC. 

n  lui  aBnonoe  diTen  écrits  latins  et  iminriiiiéSy  et  loi  âomme  çoelqnes 

instmctioiu* 

'   »  *■ 

A  Gmilmiy  18  déoembra  (1697.) 

Je  TOUS  envoyai ,  par  le  dernier  courrier,  une  lettre 
à  cachet  volant  pour  les  cardinaux  de  la  congréga- 
tion du  Saint- Office.  J'y  marquai  qu'on  imprindoit 
mon  livre  en  latin,  ma  Lettre  pastorale  et  mes  Sé^ 
ponces  à  la  Déelaratiim  et  au:  Summa  doetrinœ.  Le 
livre  sera  même  corrigé ,  car  la  version  latine  qu'on 
voua  a  envoyée  n'est  pas  exacte  sur  les  points  essen- 
tiels.  Ainsi  je  demande  qu'on  juge  sur  l'imprime  la- 
tin que  j'enverrai  tout  au  plus  tôt.  Mes  Répofues'k  la 
^Déelaratiim  et  au  Swnwna  doetrinœ  ^  avec  une  DU-- 
êertation  ^^^  sur  notre  différend  touchant  la  charité 
et  l'oraison  passive,  seront,  s'il  plaît  à  Dieu,  très» 
exactes  et  trës-conoluantes.  Mais  vous  savez  combien 
on  est  embarrassé  de  l'impression  dans  ces  fortes  ge- 
lées, où  l'encre  ne  peut  couler.  Tout  va  d'une  len- 
teur insupportable ,  surtout  quand  on  a  affaire  'à  des 
imprimeurs  flamands,  qui  n'>sntendent  point  le  latin, 
qui  sont  assez  loin  de  moi,  qui  font  des  fautes  in- 
nombrables, et  dont  les  épreuves  ont  besoin  d'être 
corrigées  cinq  ou  six  fois.  Cependant  je  me  hâte  pa- 

(1]  Elle  a  pour  titre  :  Dissertation  sur  les  oppositions  véritables  entre 
la  é(octrine  de  M,  Vévêque  de  Meaux  et  ceUe  de  M,  Varchevéque  de  Camr- 
hrai»  Cest  un  des  écrits  les  plus  piquans  de  cette  controverse.  W  est  imprimé 
au  commencement  du  tom.  Y  des  CÊuvres. 

tiemment, 
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ttèmmeAty  H  je  bb  perdrai  pas  «ii  quart  d'heure. 
Mus  comptas  fae  caâ  Iroia  pièces ,  la  veraioa  latine 
di  Urre ylm Bépanèe  au  Summm  dhetrinœ  et  la  Bi»^ 
aevtatîôn  amr  la  natuie  et  la  charité  et  de  Poraiaan 
paasd^e,  sont  essentîettea  à  Fexamen  de  notre  alTaivew 
Pour  la  RépmUm  à  la^  Dédairmiion^  je  crois  que  ce 
sera  la  piesaièfe  que  Toms  reoeTrez  par  le  côté  de 
Fiance. 

Je  sais  qu'on  a  engage  le  Roi  à  presser  le  nonce 
pomr  UM  jOfMDple  fin  de  cette  attire  :  c'est  li  le 
eoÉapte  de  mes  pnetîes.  Ils  ont  fint  et  répandu  dans 
le  public  tout  i  loisir  toat  ce  ^ils  ont  voalii  contre 
moi)  après  qi»)i  îb  Toudroieiit  que  je  fosse  accafaM^ 
sans  mois  le  loisir  de  répondre*  Mais  Rome  doit  au 
aaiûa  attendre  ce  que  )e  promets  dans  très-peu  de 
tempe.  Si  ma  lettre  à  la  congrégation  n^c^éroit  pae» 
sdfiwmMnent  pour  Tattettte  de  mes  réponses  împxi* 
itiëcBy  je  TOUS  prie  de  demander  audience  evlraord)^ 
nairearu  Fape,  poér  lui  demandet  qu'on  ntteade  ce 
que  je  fiik  actuellement  imprimer.  Deux  rmm  [dus 
ou  moins  ne  font  rien  pour  une  afture  de  cette  im** 
portanee.  Il  ne  faut  pas  sHmaginer  que  je  fuie;  cf'est 
moi  qui  suis  pressé  de  finir.  Une  condamnation  ac- 
ceptée hund>Iement  est  encore  moins  mauviâse  pour 
moi,  que  l'incertitude  et  l'opprobre  dont  on  m'a  cou^ 
vert*  A  quoi  sernroit^il  de  fuir  deux  mois?  Cette 
impreésion  d'ouTn^fes  ne  peut  pas  me  servir  long-* 
tenlpa  dVxcuse.  Je  neveux  point  d'accommodement^ 
et  cela  n'est  pas  d'un  homme  qui  fuit.  Si  mes  parr 
ties  sont  si  assurées  de  leur  cause  ^  pourquoi  se 
presseot^elles  tant,  de  peur  q«e  nses  réponses  n'ar^ 
liveot  asses  tôt?  On  allègue  le  scandale  de  cette  af-^ 
CORRESP.  viii.  18 
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faire,  et  l'importance  de  finir  promptement  :  mais 
qui  ne  voit  que  c'est  un  prétexte  pour  étrangler  Paf- . 
faire  9  dont  ils  craignent  l'exacte  discussion?  Tout  le 
scandale  est  fait;  deux  mois  n'y  ajoutent  rien  de. 
rëeL  Pendant  ces  deux  mois ,  comme  pendant  tout  le 
reste  du  temps ,  je  demeurerai  patient  et  dans  le  û-i 
lence*  S'il  arrive  quelque  nouveau  scandale ,  il  vien- 
dra des  autres,  et  je  tâcherai  de  le  mettre  à  profit 
en  le  souffirant  en  paix. 

Je  vous  ai  mandé  que  je  ne  faîsois  imprimer  qu'en 
latin,  et  que  les  exemplaires  nécessaires  pour  le» 
juges  de  Rome,  et  pour  les  théologiens  de  France^ 
que  je  consulte  en  particulier.  Je  garde  ce  tempért^ 
ment  pour  me  conformer  à  ce  que  je  vous  ai  déjà, 
mandé.  Si  cette  modération  n'est  pas  du  goût  de. 
Rome,  faites-les  expliquer;  ayez  ou  une  réponse  nette^ 
qui  me  fasse  entendre  que  je  dois  publier  librement 
mes  défenses,  ou  du  moins  un  silence  et  un  ddfimt 
de  réponse  après  lequel  ma  parole  soit  dégagée ,  en. 
sorte  que  je  sois  assuré  par  là  d'une  approbation  ta-, 
cite  de  la  publication  que  je  ferai  de  mes  écrits. 

Je  reviens  aux  instances  qu'on  fait  faire  au  Roi 
pour  hâter  la  décision.  Une  réponse  précise  arrêtera^ 
en  deux  mots  toute  cette  sollicitation.  Dès  qu'on  ré- 
pondra qu'on  attend  ma  réponse  imprimée ,  qui  s'im- 
prime actuellement,  le  Roi  ne  pourra  plus  presser. 
Après  tout,  Rome  ne  doit  pas  juger,  dès  que  le  Roi 
presse,  avant  que  l'affaire  soit  su£Bisamment  instruite, 
surtout  mes  parties  ayant  eu  huit  ou  dix  mois  pour 
préparer  leurs  attaques,  au  milieu  de  Paris,  avec  toute, 
sorte  de  commodités  et  de  secours.  Pou;^1noi,  je  n'ai 
leurs  objections,  au  moins  les  dernières,  que  depuis 
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très-peu  de  temps;  je  suis  seul  à  Cambrai,  sans  con- 
seil,  sans  imprimeurs,  gêné  sur  toutes  choses,  et 
dans  la  nécessité  d'aller  lentement  pour  é.viter,  jusque 
dans  les  points  et  dans  les  yirgules,  les  plus  subtiles 
chicanes  par  lesquelles  on  m'impute  ce  que  je  n'ai 
jamais  cru  qu'on  pût  imaginer.  Si  vous  voyez  que  les 
choses  pressent  trop  pour  étrangler  l'affaire,  pressez 
hardiment  de  votre  côté  pour  yous  opposer  à  cette 
précipitation.  Je  ne  demande  point  de  temps  pour 
moi;  toutes  mes  réponses  sont  finies,  et  je  n'ayois 
pas  prévu  qu'il  fallût  imprimer.  Vous  nous  assurez 
que  l'impression  est  nécessaire ,  et  je  le  crois  par  la 
difEiculté  des  copistes.  C'est  pour  les  imprimeurs  et 
pour  la  gelée  que  je  demande  un  peu  de  temps;  après 
quoi  je  suis  le  plus  pressé  pour  finir. 

Faites  faire  des  amitiés  à  M.  Hennebel  pour  vous 
et  pour  moi.  Ne  le  voyez  point,  s'il  ne  s'en  présente 
aucune  occasion  naturelle,  et  si  vous  jugez  que  cela 
blesse  trop  les  Jésuites.  Portez -vous  bien;  faites  le 
moins  mal  que  vous  pourrez.  Dieu  est  le  maître  de 
ses  affaires,  et  je  ne  veux  pas  les  faire  mieux  qu'il  ne 
lui  plaît.  Agissez  en  esprit  de  foi  et  d'oraison  pour 
l'oraison.  Soyez  simple,  sans  compter  sur  la  simpli- 
cité des  autres.  Ne  craignez  rien  jusqu'au  bout,  car 
Dieu  tient  les  cœurs;  et  de  plus,  les  derniers  pis-ali^r, 
quand  ils  sont  de  son  ordre ,  sont  le  mieux  qui  puisse 
arriver.  Je  salue  de  vraie  et  pleine  amitié  M.  de  La 
Templerie.  Tout  à  mon  très-cher  abbé  à  jamais. 


•• 
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3il. 

DU  P.  DE  LA  CHAISE  A  FÉNELON. 

Sur  lei  intentions  du  Roi  reUtiTement  à  la  conduite  du  prélat  dans  son 
diocèse,  et  touchant  l'affaire  de  son  livre. 

•  *  ■ 

A  Paris  y  igdéocmlure  1697, 

J'i.^  rendu  compte  au  Roi  »  moDaeigneur^  des  lettrée 
doi:i|t  TOUS  m'avezi  honore,  Noii-*seiilQna«nt  Sa  Majéeté 
^ffée  qu£  Toui»  visitiez  U  partie  de  votre  dioèèse  qui 
eat  daxi^  la  Flandre  espagnole,  mais  eocoora  que  voua 
^aiUea  c^vec  les  offidefs  et  les  gonremeurs  de  cea 
quartiers*  14. des  aSiaures  qui  vous  concernent»  Voos 
pouvez  aller  à  BruxeUes,  toisqu'il  vous  plaira  j  voir 
M.  V^^^^^w  ^  Bavière,  et  somtenû  vos  droits  en 
cette  cour-^là  y  comme  vous  feriei  en  France. 

Pour  ce  qui  est  de  votre  grande  affaire.  Sa  Majesté 
m'a,  paru  ne  désira  autre  cliose,  si  ce  n'est  qu'on 
voua  rende  justice  ^  et  qu'cm  ait  hientôit  une  dëcaaioii 
finale,  à  laquelle  y^i  assuré  que  voua  aoqniescerea 
avec  une  soumission  édifiante. 

Je  ne  vous  fais  poîat  d'excuse  de  ce  que  je  ne  suis 
pas  fod^t  r^^lier  à  répondre  i  vos  chères  et  ti4a- 
obligeantes  lettres  :  votre  hooté  et  votre  pénétratkni 
voQt  ai^-delà  de  tout  ce  que  je  vous  saurois  dire  sur 
ee  suj^t«  Seulenoent  laites-m«i  k^  justice  de  croire  que 
c'est  av^c  un  attachement  très^ncère  et  tris^re^pec- 
tueux  que  je  suis,  monseigneur,  etc. 
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DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Swt  les  iatrignei  de  wt  adTersaira ,  et  eux  leurs  effeita  ftmr  wpécihw  le  bo» 

effet  de  V Instruction  pastorale, 

VoTBJB  dernière  lettre ,  moûseignear,  est  du  27  no- 
Tembie.  Qu'elle  me  parott  sainte ,  et  qu'elle  m'a  tou« 
ché  !  Elle  m'instruit  infiniment  de  la  fermeté  et  de  la 
tranquillité  que  le  vrai  amour  de  la  religion  nous  doit 
donner.  Lorsqu'on  ne  cherche  que  la  vérité ,  et  que 
l'on  ne  la  défend  que  pour  elle*méme  »  on  ne  sauroit 
avoir  trop  de  confiance  quelle  ne  sera  pas  opprimée  ', 
et  cette  fermeté  du  cœur  soutient  aussi ,  ce  me  sem<^ 
ble^  celle  de  l'esprit.  Mais  quand  la  l^rovidence  pei*^ 
mettroît  que  le  Seigneur  ne  se  levftt  pas  selon  nos  dé^ 
sirs,  pour  empêcher  que  l'homme  ne  prévalût,  comme 
parlé  l'Écriture;  il  est  juste  de  nous  soumettre  à  ses 
desseins  sur  nous,  et  de  nous  conformer  à  sa  sainte 
volonté  dans  les  évènemens  les  plus  fAcheux.  Je  suis 
exactement ,  autant  qu'il  m'est  possible ,  les  vcies  que 
vous  me  donnez;  si  je  les  préviens  quelquefois  dans 
les  occasions  nécessaires,  je  cherche  pourtant  tou- 
joars  à  agir  dans  votre  esprit ,  et  en  effet  j'ai  la  con* 
solation  de  voir  que  j'ai  exécuté  par  avance  les  deuit 
lîhoses  que  vous  me  proposes  sur  une  liouvelle  im<^ 
pression  de  votre  livre.  Je  tAcherai  encore  de  TiùSi* 
nuer  dans  l'ordre  que  vous  me  marquez;  mais  je  ne 
sais  si  les  ibrtes  instances  que  la  cour  de  France  fait 
ici ,  pour  obliger  le  Pape  à  doùner  une  prompte  dé^ 


378  CORRESPONDANCE 

cision,  nous  laissera  assez  de  temps  pour  méaa^er 
ces  sortes  de  Dégociations.  J'avois  déjà  mandé  à  nos 
amis  que  l'on  faisoit  ici  les  derniers  efforts  pour  ob- 
tenir qu'on  procédât  au  jugement  de  l'affaire,  sans 
attendre  votre  Réponse  à  la  Déclaration ,  et  même 
qu'on  avoît  été  obligé  d'écrire  au  nonce  qu'il  repré- 
sentât, de  la  part  du  saint  Père,  au  Roi,  qu'il  étoit 
de  la  justice  d'écouter  les  parties  accusées.  Depuis  y 
j'ai  encore  su  avec  plus  de  certitude  qu'on  presseroit 
les  choses  autant  qu'il  seroit  possible ,  et  dès-lors  que 
j'aurai  reçu  vos  deux  M^onses  à  la  Déclaration  et  au 
Summa,  je  les  porterai  au  Pape ,  afia  d'arrêter  tout 
d'un  coup  le  bruit  que  nos  parties  répandent,  et  dont 
elles  tâchent  beaucoup  de  se  prévaloir,  que  nous  cher- 
chons à  éluder  le  jugement  de  cette  affaire ,  dans 
l'espérance  qu'il  pourroit  arriver  des  changemens  à 
la  cour^  Quand  ils  parlent  de  ces  changemens,  ils 
tâchent  de  réveiller  la  plus  fâcheuse  idée  qu'on  puisse 
jamais  avoir  là-dessus. 

J'ai  reçu  autant  de  Lettres  pastorales  qu'il  m'en 
est  nécessaire,  et  vous  ne  devez  plus  m'en  envoyer. 
Tout  le  monde  l'estime  ici  9  et  je  n'ai  vu  personne 
qui  n'en  approuvât  la  doctrine.  Mais  voici  comment 
nQS  parties  tâchent  d'en  diminuer  les  bons  effets. 
Ils  disent  d'abord  que  c'est  une  rétractation  évi- 
dente de  tous  les  mauvais  principes  de  votre  livre, 
dont  il  semble  que  vous  ayez  enfin  reconnu  les  er- 
reurs^ et  lorsqu^on  leur  répond  que  vous  défendez 
le  même  système,  en  l'expliquant  plus  au  long,  et 
qu'ainsi  l'on  ne  peut  pas  douter  que  votre  doctrine 
ne  soit  bonne,  alors  ils  prennent  un  autre  parti,  et 
disent  qu'ils  sont  ravis  que  votre  Lettre  pastorale 
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mette  voire  doctrine  et  votre  personne  à  couvert ,  et 
qa'il  ne  s'agisae  plus  que  de  juger  le  livre,  qui  ne 
change  point  en  lui-même,  quoi  que  vous  puissiez 
dire  après  l'avoir  écrit;  qu'il  est  toujours  également 
mauvais,  et  que  le  saint  Père  doit  être  bien  plus  libre 
à  le  condamner,  puisque  cette  censure ,  ne  touchant 
point  sur  votre  doctrine  ni  sur  votre  personne,  ne 
peut  point  nuire  à  votre  réputation;  et  quoiqu'il  pa- 
russe que  vous  avez  fait  un  méchant  livre ,  sans  vous 
en  apercevoir,  toute  l'Église  ne  laissera  pas  de  vous 
regarder  toujours  comme  un  grand  prélat  d'une  piété 
et  d'un  mérite  extraordinaire.  Mais,  répondis-je ,  ce 
livre  est  accusé  comme  Quiétiste ,  et  si  l'on  le  con- 
damnoit,  sans  marquer  du  moins  en  particulier  les 
endroits  qu'on  censure  ^  toute  Faccusation  paroi troit 
juste  et  légitime  au  public,  et  l'on  ne  pourroit  plus 
s'empéjcher  de  croire,  ou  que  l'auteur  de  ce  livre  tout 
rempli  d'erreurs  ignoroit  parfaitement  les  vérités  de 
la  religion,  puisqu'il  les  renversoit  toutes  sans  s'en 
apercevoir;  ou,' s'il  ne  manquoît  pas  de  science,  qu'il 
avoit  eu  dessein  véritablement,  en  faisant  son  livre  « 
d'établir  l'hérésie.  L'un  et  l'autre  est  incompatibk 
avec  la  réputation  d'un  grand  prélat.  Il  n'y. a  plus  ni 
piété  ni  mérite  pour  lui  :  c^est  donc  le  dififamer  en- 
tièreinent.  Un  cardinal,  m'ayant  entendu  parler  ainsi, 
me  dit  :  Cela  est  bon  ;  ne  manquez  pas  de  le  repré-» 
senter  aux  autres  cardinaux  et  au  saint  Père. 

J'ai  de  la  joie  que  M.  de  La  Verdure  écrive  pour 
défendre  votre  livre;  mais  s'il  envoie  une  copie  de 
son  écrit  au  P.  Massoulié,  je  vous  prie ,  monseigneur, 
qu'il  m'en  envoie  une  autre  :  ce  bon  père,  étant  votre 
examinateur,  ne  peut  pas  se  charger  du  soin  et  de  la 
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éépsBm  ide  faii»  faire  diTers  exemplaires  4e  ce  bêol*' 
•nusciit^  et  ahoî  c^eit  mon  aifiûre*  Je  le  i^épandraipar*- 
toiily  et  chacun  en  iiiera  dea  lumiÂres  pour<oiiiiottre 
la  mérité  et  pour  lUmer,  au  lieu  qu'il  demeurera 
4»nB  de  profondes  ténëbree  éhes  le  P.  Massoulië.  Je 
You^  dois  dire  que  je  le  rois  si  éloigné  des  maximes 
de  saiat  François  de  Sales  pour  la  conduite  »  que  je 
-ne  puis  pas  m'empêdier  de  craindre  qu'il  ne  goûle 
pas  assex  le/s  V'&tres.  Par  exemple,  me  disoit-U  l'autre 
jour,  cette  maxime  si  fameuse^  N^  deniandez  rien, 
'«If  m  refusez  rien,  etc.  je  la  crois  très-dangereuse 
dans  la  pratique*  IHour  moi,  je  ne  Toadrois  ni  la  fisiixe 
pour  ma  propre  conduite  ni  la  conseiller  aux  autres* 
€*e5t  pourtssDt  un  homme  de  piété  ^  mais  al  a  écrit 
Bar  l'orajson,  et  tout  oe  qui  n'est  pas  de  son  sys^ 
tème'  le  choqoe,  et  lui  paraît  mauvais.  Sn  tout>  je 
iroië  que  toutes  ses  opinions  lui  paroissent  des  dé-* 
moneitotiQns  patftites,  Qoe  Caire  i^ela?  Il  n'y  a  que 
le  Saint-Ei^rit  qui  puisse  enseigner  toute  véztlé. 

J'ai  proposé  comme  de  moi ,  i  M.  l'assesseur  du 
âaiût-ôfficé,  Â  je  proposerois  au  Pape  de  régler  ffil 
ékAtnkieu!x  que' vous  ne  fissies  point  imprimer  votre 
Mepeme  à  la  Déelarati&ny  pour  la  rendre  moins  publi-^ 
q«ie ,  et  éviter  ainsi  la  confusion  que  les  trois  prélats 
pou^oieM  avoir  de  vous  accusefr  mal  à  propos,  ou 
bieti  de  la  faire  imprimer  pour  la  plus  grande  eom^ 
modité  des  cardinaux  qui  la  doivent  lire ,  etc.  Il  me 
répondit  qu'assurément  le  Pape  ne  décideroit  point 
M-dessus^  qu'il  ne  devoit  pas  se  rendre  garant  des 
sentes  de  cette  affaire;  que  (fétoit  à  vous  h  vous  dé- 
terminer avec  vos  amis;  et  après  avoir  un  peu  pensé 
lA-dessus,  il  me  dit  que  vous  voyiea  (îroîlare  un  grand 
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.arbre  9  qu'il  ne  s'agisscMt  point  d'en  abattre  les  feuilles 
ou  d'en  couper  quelques  branches ,  qu'il  falloit  mettre 
la  cognëe  à  la  racine,  et  quUl  falloit  rendre  facile  4 
vos  juges  tout  ce  qui  allait  à  rptre  justificaticm.  J'ai 
déjà  mandé  cette  circonstance^  mais  quelque  dessein 
que  prennent  nos  amis  là-dessus,  je  tâcherai  de  tirer 
tout  l'avantage  possible  de  votre  modération ,  et  je  la 
lui  exposerai  et  aux  cardinaux  aussi. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  étant  notre  juge,  et 
même  U  président  de  la  congrégation ,  je  dois  lui  de- 
mander audience  sans  façon,  comme  je  la  demande 
aux  autres ,  et  il  ne  me  refusera  point  la  liberté  que 
les  atitres  m'accordent,  de  leur  expliquer,  le  livre  à 
la  main ,  toutes  les  propositions  que  la  Déclaration 
attaïque. 

On  ^rit  de  Paris  que  le  docteur,  le  courtisan  et 
les  honnêtes  gens  reviennent  à  vous*  Ces  trois  mots 
commencent  &  se  répandre  à  Rome» 

Je  ferai  vos  complimens  aux  personnes  que  vous 
me  nommez.  * 

La  santé  de  M.  de  La  Templerie  est  bien  rétablie, 
gtttee  à  Dieu.  Aujourd'hui  pourtant,  ce  grand  dégel 
lui  a  feit  sentir  quelque  douleur  de  sciatique  ^  mais  il 
ne  compte  cela  pour  rien,  parce  qu'il  Ta  eue  d'autres 
fois. 

Jesitis,  ce  semble,  bien  sincèrement  devant  Dieu 
t^nit  ce  que  je  dois  pour  vous  ;  et  vos  bontés  pour 
indi,  monseigneur,  me  touchent  toujours  davantage. 
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313. 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  (DE  LANGERON.) 

ISur  les  intrigues  des  adversaires,  et  sur  leurs  efforts  pour  atténuer  Teffet  de 

Y  Instruction  pastorale. 

k  Rome,  a4  décembre  1697. 

J'ai  reçu,  monsieur,  les  quarante  exemplaires  de 
la  Lettre  pastorale,  que  votre  lettre  du  7  de  ce  mois 
me  marque ,  et  je  les  distribue  sans  j^erdre  de  temps. 

Vous  ne  me  promettez  que  la  Réponse  en  français 
à  la  Déclaration^  il  seroit  néanmoins  absolument  né- 
cessaire que  je  la  reçusse  bientôt  en  latin ,  pour  la 
présenter  au  saint  Père  et  ensuite  au  Saint- OflBce, 
afin  que  nos  examinateurs  la  pussent  voir  ayant  de 
donner  leur  sentiment  par  écrit  sur  le  livre.  Dès-For- 
dinaire  passé,  je  vous  ai  dit  que  nos  parties  faisoient 
de  grandes  instances  que  la  congrégation  procédât  au 
jugement  du  livre,  sans  attendre  ces  réponses^  mais 
je  suis  encore  plus  assuré  aujourd'hui  que  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon  parle  de  la  part  du  Roi  pour  pres- 
ser ce  jugement  :  on  a  même  tenu  diverses  congré- 
gations là -dessus.  Il  peut  être  qu'elles  ^n'ont  été 
employées,  comme  on  m'en  assure,  qu'à  examiner  si 
le  texte  du  livre  latin  est  conforme  au  français,  en- 
suite à  examiner  les  notes  maji^inales  du  livre  latin, 
et  enfin  la  Lettre  pastorale ,  pour  connoître  à  fond  la 
doctrine  et  le  système  de  M.  de  Cambrai;  mais  vous 
voyez  bien  qu'après  avoir  lu  tout  cela ,  il  sera  aisé  de 
persuader  que  les  examinateurs  connoissent  assez  le 
livre  pour  en  forme^r  leur  jugement,  parce ,  dira-t-on  y 
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que  si  les  Répantéê  donnent  de  plus  grandes  lainières, 
on  pourra  tout  reformer  dans  la  congrégation  des  con- 
solteurs  et  des  cardinaux.  Ce  raisonnement  conyient 
à  celiU  que  nos  parties  font  sur  la  Lettre  pastorale. 
Elle  est  belle,  elle  est  admirable,  disent* ils  à  ceux 
qui  la  louent;  j^en  conviens,  et  nous  en  sommes 
bien  aises,  parce  qu'expliquant  bien  les  sentimens  de 
M*  de  Cambrai,  elle  fait  voir  qu'ils  sont  très*catho- 
liques,  et  met  ainsi  sa  doctrine  et  sa  personne  par- 
'  faitement  à  couvert.  Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  son 
livre.  Voilà  sa  réputation  parfaitement  en  sûreté.  Ce 
livre  demeure  toujours  le  même  qu'il  étoit  avant  la 
Lettre  pastorale,  et  il  doit  être  jugé  par  lui  seul,  sans 
aucune  liaison  à  celui  qui  l'a  fait.  Ses  expressions  ré- 
veilleront toujours  les  mêmes  idées,  et  l'on  en  tirera 
les  mêmes  conséquences.  Il  aura  les  mêmes  dangers 
et  la  même  conformité  des  principes  avec  ceux  qui 
enseignent  l'erreur.  Voilà  la  plus  forte  impression  que 
je  remarque  dans  les  esprits  contre  nous;  et  pour 
l'augmenter  encore ,  ils  se  servent  du  récit  que  M.  de 
Meaux  fait  courir,  et  dont  je  vous  ai  envoyé  un  frag- 
ment, dans  lequel  il  raconte  que  M.  de  Cambrai  n'a 
signé  les  xxxiv  Articles  que  comme  forcé;  qu'il  n'a 
écrit  son  livre  que  pour  en  éluder  l'autorité  et  la  con- 
damnation; et  que,  pour  bien  entendre  le  vrai  sens 
.de  son  livre,  il  faut  en  expliquer  toutes  les  expres- 
sions et  toutes  les  paroles  selon  le  sens  ordinaire  du 
langage  des  Quiétistes,  dont  il  avoit  tous  les  prin- 
cipes et  toutes  les  erreurs  quand  il  l'a  écrit.  Sa  Lettre 
.pastorale  est  une  rétractation  publique  :  cela  est  vrai , 
disent-ils,  il  faut  s'en  réjouir;  mais  cela  ne  change 
pas  le  livre,  quoique  Fauteur  puisse  avoir  changé  de 
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sentittietis.  Celle  niidtitude  d'écrits,  infiprimés  aveé 
aatoritë  du  Roi»  persuade  encore  que  tout  le  pubtte 
est  scmlèré  cotiftre  ce  livre,  et  qu'on  ne  sauroit  eii 
apaiser  le  sbandalé  que  partme  condamnation.  Yoyez, 
monsieur,  combien  il  est  importtttft  que  nos  réponses 
viennent  bientôt  modérer  ces  fâcheuses  impressions  5 
et  faire  connôttre  la  vérité  à  nos  examinateurs,  qui 
sont  les  premiers  à  dire  leur  sentiment  et  &  donner 
leur  votuniy  qui,  pour  IWdinaire,  sert  de  règle  et  de 
fondement  A  la  décision  des  cardinaux. 
'  Voyez,  monsieur,  ^1  ne  seroit  point  k  propos,  ou 
même  nécessaire, que  M.  de  Cambrai  fît  un  récit  de 
cette  affaire,  qui  détruisit  la  f&cheUse  idée  que  M.  de 
Meaux  en  donne  dans  Fhistoire  qu'il  en  £aiit  courir 
ici.  Pour  affecter  plus  de  modération,  il  se  contente 
de  la  faire  lire ,  et  ne  veut  pas  permettre ,  dit-il ,  qu'on 
en  fasse  dès  copies ,  de  peur  que  ce^  faits ,  devenant 
publics ,  ne  perdent  tout-4-fait  de  réputation  M.  de 
Cambrai,  qui  lui  est  toujours  si  cher;  et  cependant  il 
ne  craint  point,  daos  le  Sùntma  doûtrinêe,  d'exhor- 
ter le  Pape  à  acheter  Ik  victoire  que  ses  prédéces- 
seurs ont  comment  Contre  le  quiétisme,  par  la 
Condamnation  du  livre  de  ce  cher  ami ,  et  d'elBaicer 
les  fausses  couleurs  dont  il  a  voulu  couvrir  le  quié- 
tisme. 

Secourons  notre  alFaire,  je  vous  supplie,  par  toute 
la  diligence  qui  dépendra  de  nous.  Je  pourrois  vous 
raconter  trois  ou  quatre  faits  particuliers,  dont  on 
m^a  donné  des  avis  secrets  et  fidèles,  qui  me  sem- 
blent bien  propres  à  soutenir  du  moins  notre  espé- 
rance ^  mais  il  ne  s'ftgit  ici  que  de  vous  exposer  nos 
dangers. 


N 
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J'oiibliois  d«  voua  ptrkr  des  passages  de  saint  FvarH 
çoîs.  de  Sales  contre*  lesquels  eo  a  doqoé  IMcril  que 
yai  esToyé)  et  y<yus  ne  dm  promettei  poiot  de  xi^ 
poDse^.  SojeS)  je  Toua  pvie,  bien  pemiadd  de  meo- 
pvofood  vesped  powr  Toua. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

« 

n  lui  annonce  ^qelquesHUM  de  set  écrits  iaifriinié«|  et  Ivi  pwle  d'tim  ^ciii  â» 

Tabbë  Phelippeauz. 

i.  Canbrtt,  a4 déomlm  au  «oii  (1697O 

Xik  lettre  qiM  je  tous  ^eriris  la  semaine  passée  ^  mon 
cber  abbi»  ne  paxlift  peint  pax  «ne.  «otte  aTentare  y 
trop  longue  à  conter  :  maien^en  soyei  pcMot  en  pême^ 
la  voici  jointe  à  celle-ci.  Vous  recevrez  la  semaine 
prochaine  une  bonne  partie  du  livre  imprime  en  latin, 
avec  certains  endroits  da  texte  mieux  traduits ,  et  avec 
des  notes  plus  amples,  qui,  si  je  ne  me  trompe,  ne 
laisseront  aucune  ombre  de  difficulté.  Pourvu  que 
nous  ayons  six  semaines  devant  nous ,  j'oserois  rëpon- 
Are  d^nne  pleine  évidence.  Ne  craignei  point  de  pres- 
ser ,  en  cas  de  besoin ,  pour  demander  qu'on  attende 
ma  Ji^anê0  «w  Smnma  doctrinœy  que  Ton  commence 
aiiasi  &  impttmer. 

L'écrit  que  vous  m'aves  envoyé  du  sienr  Pfceltp*^ 
peaifiL  est  bien  hacdi.  Il  soutient  ee  qa'il  n'est  pas 
keonéte  d'avancer  ^  dè&  qu'on  a  lu  les  pages.  88  et  89 
de  meai  Ibrre^  e4  il  pavoit  fne  le  cas  dis  sacrifiée  |d)-o 
acA^  est  très-différent  de  celui  du  sacrifice  condition- 
nel ,  et  qu'il  est  d'une  ame  qui  se  croit  contraire  à 
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Dieu  et  endarde.  D'ailleurs  il  montre  que  le  seul  àé- 
uouemeut  de  M»  de  Meaux ,  pour  ei^pliquer  tous  les 
sacrifices  conditionnels  des  Pères  et  de  tant  d'autres 
saints,  est  de  les  excuser  comme  de  pieuses  extrava-' 
ganees*  En  effet,  dès  qu'on  ne  connok  point  d'autre 
charité  que  le  désir  de  la  béatitude  en  Dieu ,  tous  ces 
actes  merveilleux,  même  ceux  de  saint  Paul  et  de 
Moïse,  et  celui  de  notre  xxxiii*  Article  dlssy,  ne 
sont  plus  que  des  réyeries.  Ayons  bon  courage ,  mon 
cher  abbé  ;  estofortis  infide.  Voyez ,  quand  l'occasion 
s'en  présentera ,  le  cardinal  Noris.  Servez- vous  de  la 
lettre  de  M.  Phelippeaux  pour  montrer  la  hauteur  de 
ces  gens -là,  et  les  conséquences  de  leur  doctrine. 
Prions  Dieu ,  et  mettons  notre  confiance  en  lui.\fiï  in 
eurribus  et  hi  m  equis  :  nos  autem  in  nomine  Do^ 
miiii*  Tout  à  vous  mille  fois. 

« 

315. 

DE  M"*  GUYON  A  M.  DE  NOAÏLLES, 

ARCHEVÊQUE  DE  PARIS. 

Elle  condamne  le  langage  inexact  de  ses  livres,  et  proteste  q[u'eUe  n'y  a  jamais 
attaché  le  mauvais  sens  qu'on  lui  attribue. 

Ce  a6  décembre  1697. 

J'AI  lu ,  avec  tout  le  respect  et  la  soumission  possi- 
ble ,  la  Lettre  pastorale  que  votre  Grandeur  m^a  foit 
donner  par  M.  le  cure  de  Saint-Sulpice.  Il  y  a  deux 
choses,  monseigneur  :  i^  ce  que  mon  ignorance,  mes 
méprises,  mon  peu  de  lumière ,  et  le  peu  de  connois* 
sance  de  la  valeur  des  termes  et  de  leur  conséquence , 
m'ont  fait  mettre  dans  mes  livres,  ne  pénétrant  pas 
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le  mauvais  tour  qu'on  pouyoit  leur  donner;  et  c'est, 
monseigneur,  ce  que  je  soumets  (ainsi  que  j'ai  dëjà 
fait ,  et  dont  j'ai  donné  tous  les  témoignages  possibles  ) 
comme  yéiitablement  catholique,  non -seulement  à 
l'Église  et  au  souverain  Pontife,  mais  aussi  à  vous, 
monseigneur,  avec  toute  la  sincérité  et  l'humilité  dont 
un  cœur  tout  chrétien  est  capable;  ne  voulant  avoir 
aucun  sentiment  particulier,  et  n'en  ayant  point  d'au- 
tres que  ceux  de  toute  l'Eglise.  L'autre  article ,  mon- 
seigneur, regarde  les  sentimensque  votre  Grandeur 
m'impute.  Je  veux  croire  que  mon  ignorance  et  mes 
mauvaises  expressions  ont  donné  lieu  à  votre  Gran- 
deur de  tirer  des  conséquences  si  éloignées  des  sen- 
timeQS  que  j'ai  toujours  eus,  par  la  grâce  de  Dieu. 
Je  dois  néanmoins  représenter  à  votre  Grandeur,  avec 
un  très -profond  respect,  et  lui  protester  même  en 
présence  de  notre  Seigneur  Jésus -Christ,  qui  sait  que 
je  ne  mens  point,  que  je  n'ai  jamais  eu  de  pareils 
sentimèns,  que  je  ne. les  ai  point,  et  ne  les  aurai 
jamais,  s'il  plaît  à  Dieu;  que  j'en  ai  même  une  extrême 
horreur,  ainsi  que  je  l'ai,  toujours  protesté  à  votre 
Grandeur  et  à  tous  ceux  qui  m'ont  demandé  raison  de 
ma  foi;  ayant  toujours  été  prête  de  répandre  mon 
sang  pour  toutes  les  vérités  qu'enseigne  l'Église  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine.  Je  suis  bien  mal- 
heureuse ,  si ,  après  avoir  déclaré  tant  de .  fois  des 
sentimèns  que  personne  ne  peut  savoir  que  moi-même 
sur  ces  matières,  on  m'en  impute  néanmoins  que  j'ai 
toujours  assuré  n'avoir  point.  Je  le  suis  encore  beau- 
coup d'avoir,  malgré  ma  bonne  volonté,  la  droiture 
de  mes  intentions,  le  désir  sincère  d'être  à  Dieu,  et 
de  faire  toute  chose  pour  sa  gloire;  d'avoir,  dis -je. 
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timeDiS  si  contcaircts  &  cens  que  j'ù  tK>ii)oar»<ii8.  Pour 
ce  qui  reg^urde  môa  oraison ,  j'ai  iâelké ,  monseigneur, 
de  la  {km  du  nûeux  que  j'ai  pu  y  pour  eoatenter  Dieu  ; 
mais  cQlnœe  ce  n'est  pas  à  moi  de  jofer  laquelle  est  la 
meilleure  et  la  plus,  utile,  j'ai  eSktt  plusieurs  fois  à 
M*  le  curé  de  Saint- âulpiee,  qui  me  confesse  par 
Totre  ordre ,  de  la  Sure  comme  il  le  jugeroit  à  fropm: 
Je  vous  renouTelle,  monseigneur,  cette  offre  à  vous-» 
même ,  assurant  votre  Grandeur  que  je  suis  et  serai 
toujours  prête  de  la  faire  comme  elle  me  l'ordonnera , 
soumiettant  de  toute  mcfo  ame  et  mes  foibles  lunslères 
et  tes  plus  tendres  affections  de  moa  cœur  i  l'obéis- 
sance. J'àimerois  mieux  ne  jamais  faire  Poraiaon ,  que 
de  la  faire  contre  ce  qu'on  m'oerdonneroit.  Je  crois 
qi^mie  osaison  de  propre  volonté  ne  plairoit  guère  à' 
Dieu;  et  comme  je  ne  désire  axitre  chose  que  de  lui 
plaire ,  et  de  faire  sa  sainte  vtdonté ,  je  suis  induré- 
rente  pour  le  clu»x  des  moyens.  Je  les  soumettrai 
toujours  de  grand  ceeur  à  votre  Grandeur  :  je  le  tm^ 
monseigneur,  et  par  devoir  et  par  inclination ,  étant 
«^ec  autant  de  respect  que  de  soumismoo ,  etc. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Nécessité  de  faire  imprimer  set  déCeiises.  État  des  affaires  par  rapport  àlr'egtameA 
dii  livre.  Sur  une  relation  historique  de  Bossuet  touchant  le  «{uiétismc. 

i  Rome^  sd  déoemlw  )%7* 

Jb  n^ai  point  reçu  de  vos  lettre»  cette  semaine, 
monseigneur;  ayez  la  bonté  de  remarquer  si  vous 

m'aviez 
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m'aviez  écrit,  afin  que  nous  pinssions  savoir  si  nos 
paquets  se  perdeiit. 

Je  nïandoîs  à  nos  amis,  par  le  dernier  courrier,  qne 
nos  parties  faisoiënt  lears.  derniers  efforts  pour  ob* 
lenirq'ue  les  examlnatears  procédassebt^  sans  attendre 
plas  I(Hig*temps  vos  réponses.  Je  savois  même  qne 
le  Roi  en  avoit  parlé  à  M.  le  nonce ,  et  M.  le  Cardinal 
de  Bôuilloû  agissoit  ici ,  par  son  ordre ,  pour  presser 
beaucoup  cette  affairé.  Oo  manda  au  nonce  de  ré<- 
pondre  que  la  justice  Vouloit  qu'on  entendit  toute 
partie.  Et  cependant ,  pour  donner  cette  marque  de 
défiSreocé  aux  intentions  du  Rôi ,  on  a  tenu  diverses 
congrégations  dans  lesquelles  votre  livre  latin,  vos 
notes  marginales,  votre  Lettre  pastorale  et  celle  de 
M»  de  Paris,  ont  été  lues  ou  examinées;  mais  les  exa-t- 
minateurs  nlont  point  fcnrmé  ni  donné  leur  ifoium.  Je 
voulus  m'en  assurer  encorie  bien  précisément,  et  l'on 
m'a  répondu  hier  que  le  déciM  de  la  congrégation 
doneuroit  ferme,  qu'on  attendroit  vos  réponses;  et 
métne  l'on  ajouta  d'un  air  obligeant ,  que  non-seule*- 
ment  on  les  attendroit,  mais  encore  qu'on  les  litoit 
deux  ou  trois  fois ,  et  que  je  devois  être  certain  qu'oh 
examineroit  cette  affaire  avec  toute  Fattention  et  toute 
la  prudence  que  je  ponrrois  désirer.  Il  me  semble 
même  que  j'entrevois  quelque  chose  de  plus  gai  et  dé 
plus  ouVêrt ,  dépuis  qu'on  est  assuré  <^e  votre  bonne 
doctrine  piaur  votre  Lettre  pastorale. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  le  sentiment  de  tons  ceux 
qui  s'intéressent  pour  notre  affaire ,  sur  la  nécessité  de 
foire  imprimer  vos  réponses  à  la  Déclaration  et  an 
SumMa  doetrinœ,  etc.  ;  mais  j'ai  encore  de  nouvelles 
raisons  de  vous  dire  qu'il  serait  inutile  dé  proposer 
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au  Pape  de  ne  pas  rendre  si  publiques  ces  xépom^B 
si  essentielles  à  votre  réputation  et  à  votre  cause.  Il  ne 
voudroit  pas  prendre  sur  soi  une  aifaire  de  cette  con- 
séquence ,  et  quoi  qu'il  me  répondit  là-dessus,  la  con« 
grégation  iroit  toujours  son  train  ordinaire.  L'unique 
nécessaire ,  dans  les  circonstances  où  vous  vous  trou- 
vez ,  est  de  faire  bien  connoitre  l'innocence  et  la  vérité 
de  votre  doctrine.  Vous  devez  cela  à  votre  religion 
et  à  l'honneur  de  votre  ministère.  Les  trois  prélats 
auront  leurs  raisons  pour  justifier  leur  conduite  :  c'est 
à  vous  à  défendre  la  vôtre  ;  les  dernières  lettres  de 
nos  amis  me  marquent  qu'ils  l'ont  ainsi  résolu ,  et  que 
je  recevrai  bientôt  ce  qu'ils  doivent  m'envoyer  de 
votre  part  en  bon  état.  Votre  modération  aura  son 
mérite  devant  Dieu  ;  mais  le  bien  de  Faffaire  demande 
que  vous  ne  vous  attachiez  pas  trop  à  ce  premier 
désir  de  votre  charité.  Habentes  banum  iesiinumium 
ab  hiê  qui  forts  êunty  et  iie  ministrent* 

Une  personne  bien  informée ,  et  que  je  vous  nom- 
merai une  autre  fois  pour  ne  l'exposer  pas  trop  dans 
cetfe  lettre,  m'a  dit,  pour  ma  consolation,'  que  la 
dernière  lettre  de  M.  le  nonce  portoit  que  le  Roi  lui 
avoit  parlé  sur  l'affairé  de  votre  livre ,  et  lui  avoit  dit 
qu'il  ne  demandoit  le  jugement  du  saint  Père  que  pour 
la  sûreté  des  consciences;  mais  qu'il  recevroit  le  pour 
et  le  contre  également  avec  le  même  plaisir  et  la  même 
soumission.  Cette  lettre  sera  remise  au. Saini- Office, 
afin  que  les  examinateurs  et  toute  la  congr^ation 
voient  que  le  Roi  ne  prend  aucune  part  dans  cette 
affaire ,  que  pour  la  défense  de  la  religion  et  le  bien  de 
la  vérité.  Par  là,  ajouta-t-on,  on  effiaicera  toutes  les 
fâcheuses  impressions  iquela  première  lettre  du>Roi  au 
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Pape  pouvoit  ayoir  faites  sur  quelques  esprits ,  et  la 
congrëgatioa  veiza  qu'elle  est  parfaitement  libre ,.  et 
qu'on  ne  doit  craindre  aueon  embarras  de  la  part  de  la 
France.  Après  m'avoir  dit  cette  nouvelle  pour  ma  con- 
solation ,  on  TOttloit  bien  m'en  faire  pénétrer  les  suites 
agréables.  Il  est  vrai  que  cette  première  lettre  du  Rot 
avoit  de  très.*-mécfaans  effets  pour  nous.  Je  rends 
grâces .  à  notre  Seigneur.,  s'il  a .  voulu  vous  ôter  cet 
obstacle  à  la  défisse  de  la  vérité. 

J'ai  parlé  deux. fois  à  nos  amis  d'une  cbose  que 
j'oubliois  toujours  de  vous  dire  à  vous-même ,  et  qui 
me  pacoit  conforme  à  votre  dernière  lettre.  Youjs  .me 
proposez,  monseigneur,  deux  manières  de  faire  une 
seconde  édition  de  votre. livre,  ou  en  ajoutant  dans  le 
texte  les  notes  nécessaires  pour  bien  expliquer  v(^é 
sens,  et  pour  prévenir  les  objections  qu'on  vous  a 
opposées ,  ou  bien  de  mettre  simplement  des  notes 
à  la  marge  qui  fissent  à  peu  près  ces  deux. choses.  Je 
voudrois  fort.avoir  ces  deux  livres  séparénient  l'un  de 
l'autre ,  afin  que  si,  dans  le.  fait,  je  trouvois  quelque 
ouverture  à  l'exécution  de  ce  projet ,  je  pusse  présen- 
ter l'un  ou  l'autre ,  selon  que  je*  trouyerois  des  dis* 
positions  plus  ou  moins  favorables  dans  les  :esprits, 
préférant  toujours  celui  qui  est  le  plus  de  votre» goût, 
et  ne  me  réduisant,  au  second  que  dans  L'extrémité. 

Ces  fêtes  ont  été  si  remplies ,  ou  par  la  dévoUon , 
ou  par  les  cérémonies  des  chapelles  du  Pape  ou  des 
cardinaux ,  qu'il  n'étolt  pas  possible  de  faire  beaucoup 
de  visites.  Tout  .ce  que  j'ai  vu -^m'assure  que  votce 
Lettre  pastorale  instruit  parfaitement  sur  votre  sys- 
tème, et  le  fait  goûter  à  tous  ceux  qui  la  lisent.  La 
multitude  des  divers  écrits  de  M.  de  Meaux  fatigue 
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■08  examinateniB»  Pliineim  ne  sont  pas  idifiés  de  là 
Téhëmenoe  qui  paroit  en  quelques* uns.  Je  sftûs inème 
qu'on  a  aTërii  ses  amis,  que  TOtre  douceut  et  Totre 
modération  plaisoient  et  persuadoieot  davantage.  Sur- 
tout ils  font  Toir  un  écrit  dont  ils  ne  donnent  ixMnt 
de  copie  ^^' ,  qui  est  une  histoire  ou  un  récit  en  latin 
dé  ce  qui  s'est  passé  arec  tous  Imrs  dès  xxxir  Articles^ 
ci  TOUS  n'ayes  été  associé,  dit -il,  que  pour  tous 
épargner  la  honte  dé  iaire  une  rétractation  publique.^ 
Cet  écrit,  qui  éblouit  d'abord,  et  qui  faisoit  même 
beaucoup  d'impression  sur  les  esprits,  commehce  S 
leur  paroitre  fort  injuste,  et  métné  une  Traie  calomnie* 
Quand  il  sercMt  Trai  9-  dit-on ,  la  charité  deTroit  l'ob^ 
liger  i  le  taire.  Puisque  M.  de  Cambrai  a  signé  les 
Articles  contre  les  erreurs  de  cette  dame  Guyon^  pour^ 
quoi  douter  qu'il  n'ait  pas  été  sincère  dans  cette  dé- 
claration 7  Quel  bien  pour  l'Église  >  de  persuader  qu'un 
archcTéque  est  hérétique  dans  le  cœur,  lorsque  sa 
conduite  témoigne  une  piété  si  sincère! 

J'ai  déjà  tu  une  partie  dé  tos  réponses  en  français ,' 
et  j'attends  le  reste  par  le  premier  ordidaire.  Quand 
j'aurai  tout  reçu ,  je  les  présenterai  au  Pape  ^  et  ensuite 
au  Saint-Office^  aTec  les  écrits  dont  tous  faites  men«^ 
tion,  et  que  Toufa  dites  aToir  éuToyés  à  Rome.  J'ai 
demandé  à  nos  amis  l'écrit  que  tous  m'aTes  euToyé 
sur  les  xxxiT  Artides,  où  tous  citez  lés  paroles  de  Votre 
liTre  qui  leur  sdnt  cdnforhies*  Il  me  pa^oit  très  -utile. 

Je  Toudrdis  uhe  réponse  à  l'écrit  de  M.  de  Méaux 
sut  les  passages  de  saint  François  de  Salés  ^^«  J'ai  un 

(1)  Yoyez  la  note  (2}  de  la  lettre  296)  cI-deMiu  pag.  212. 

(2)  Ô'eet  le  tif*  det  Divers  Écr^  àé  Bossilet ,  tonii  XXftlI,  p.  4^3  ti  fetiiT. 
Féaelôik f  r^foAdH daiif  tk  ViLetm.Sajtt, tttm.Tdet  (OBmvm,  f!  17 1  et sair* 
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^xmiyMfM  4^s  Mntrutifm  imprimés  à  (^ joii ,  que  vous 

citez  dans  tos  réponses ,  que  je  produirai ,  s^il  est  né- 
cessaire • 

\\  n'est  pas  pçssilile»  ce  i^e  semble  i|  que  tos  ré«- 
ponses  ne  détrompent  les  plus  obstinés^  si  Dieu  ne 
permet  pas  qu'ils  résistent  à  la  vérité  connue.  J^ai  dit 
la  messe  aujourd'hui  pour  lui  rendre  grâces  de  la 
nouvelle  que  je  tous  mande,  et  encore  pliiSy  s^il  se 
peut,  de  la  doueefir  que  vous'  témoignes  dans  vos 
réponses  sans  rien  diminuer  de  la  force  de  vos  raisons. 
J'espire  tout  de  bon  à  présent  qu'on  ne  vous  fera  pas 
hérétiqne  malgré  vous.  Il  sembloit  que  vous,  alliez  être 
accablé  fOUs  le  poids  de  ces  accusations  atroces. 

Nous  sommes  tous  en  bonne  santé ,  grâce  â  notre 
Seigneur,  et  j'espère  qu'il  noi^s  conservera  jusqu'à  la 
fin  de  notre  c|jrrière ,  mais  toujours  inviolablement  â 
vous  dans  le  temps  et  dans  l'éternité. 

J'oubllois  de  vous  dire  que  M.  l'assesseur  a  reçu 
votre  lettre  avec  toute  l'honnêteté  possible;  mais  il 
€»xifc  que  son  emploi  lui  défend  de  vous  faire  réponse, 
ju^u'à  ce  que  votre  affaire  sera  finie  t  après  quoi  il 
aura  grand  plaisir  de  vous  faire  connoitre  son  respect 
et  sa  parfaite  vénération  pour  vous.  Le  P«  del  Miro , 
Bénédictin ,  notre  examinateur,  vous  foit  aussi  cette 
même  excuse,  craignant  que  ce  soit  contre  l'office 
d'examioaieur. 
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'  Jb  reçob,  moBseigneiir,  oomme  une  nuuniae'bieii 
sensible  de  tos  bontés,  Pintéfét  que  Toos.et  madame 
la  dachesse  roulez  prendre  i  ma  santé.  Xa  goutte ,  qui 
ne  me  quitte  pcûnt  depuis  quelques  années ,  me  fiiit 
toujours  garder  fortfidèlement  ma  chambre;  etcomme 
elle  s'est  augmentée,  depub  sept  ou  huit  jours ,  et 
qu'elle  est  devenue  jAus  doidourense,  eUe  m'oblige 
i  toujours  demeurer  présentement  couché  ou  assis. 
C'est  un  mal  qui  n'est  pas  commode  pour  le  ocMrps, 
mais  qui  est  bon  pour  l'ione.  Je  prie  notre  Seigneiff 
d^en  voukHr  tirer  sa  gloire. 

Je  ne  puis  pas  tous  dire  birat  posîtiTeraent  les  di»- 
poâtions  de  M^  de  Chartres  depub  la  Lettre  pastorale 
de  M^  de  Cambrai ,  parce  qu'il  y  a  long^  temps  que 
je  n'ai  eu  de  seis  nouvelles;  mais  je  crois  que,  s^il  n'est 
pas  toat4-fait  revenu  sur  la  doctrine  de  son  livre ,  il 
sera  content  de  cette  lettre ,  où  il  ne  me  paroit  rien 
qu'on  puisse  condamner.  On  m'a  dit  qu'il  doit  être  ici 
après  les  Rois.  Nous  pourrons  en  ce  ^mps-li  savoir 
plus  certainement  quels  sont  ses  sentimens.  Je  sou- 
haite qu'on  puisse  bien  le  convaincre  combien  le  jan- 
sénisme j  auquel  il  a  une  très-grande  opposition ,  est 
à  craindre  dans  le  temps  où  nous  sommes ,  où  l'on  ne 
s'en  défie  pas  assez. 

Au  reste,  monseigneur,  je  ne  manquerai  pas,  dans 
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Foccasiou,  de  me  servir  de  ce  qae  vous  me  faites 
rhonnear  de  me  mander,  en  vous  gardant  cependant 
un  secret  inviolable  et  tel  que  vous  le  désirez.  M.  Bour* 
bon,  de  la  main  duquel  je  me  sers,  et  qui  se  tient 
bien  honore  de  la  confiance  que  vous  lui  témoignez , 
sera  le  seul  qui  y  aura  part. 

Vous  me  permettez  bien ,  monseigneur,  de  présen- 
ter ici  mes  respects  à  madame  la  duchesse,  et  de  vous 
assurer-  que  je  suis  de  cœur  à  l'un  et  à  l'autre  entière- 
meot  acquis.' 

DEL'ABBÉDE  CHANTERAC  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

^uvBMiz  détails  stu  f  a^tiopoe  tftliX  4  eue  du  Riqpe.  Dûpontkmtf  du  «asdinai 
-    Spada  ,  et  de.  qitiel^uM  autres  ^ rélats^ct  thétÀoptdHA» 

A  Reme^Bi  déoemlire  1697. 

.  Votre  lettre  da  14  v  monsieur^  m'a  été  rendue  avec 
les  feuilles 'de  la  :A4>ô^«  française.  J'attends  tout  le 
reste  que  vous  mé  promettez,  avec  quelque  ' petite 
crainte  que  votre  absence  né  rende  vos  ouvriers  un 
peu  plus  languissant. 

'  J'oilbliai,  datiS'le  récit  que  je  vous  fis  de  mon  au- 
dience du  Pape ,  de  vous  dire  qu*après  cet  endroit  où 
je  lui  pariai  de  ma  pleine  confiance  que  le  Saint-Esprit 
lui  enseigneroît  toute  vérité ,  etc.  j'ajoutai  que  j*espé- 
rois  aussi  que  Sa  Sainteté  feroit  une  attention  toute 
particulière  ei^mbien  il  importoit  à  la' religion  et  à 
la  gloire  du  saint  siège ,  qu'on  eût ,  dans  cette  affaire , 
de  grands  égards  à  tout  ce  qui  pouvoit  blesser  tant  soit 
peu  l'estime  et  la  ré[)Utation  d'un  si  illustre  prélat. 


dont  la  conduite  ëtoit  ëclairëd  des  Proteatansde  Hol- 
lande, d'AngleJknre^  d'Allemagne^  qui  yenoil,  comme 
un  enfant,  se  jeter  dans  le  sein  du  père  commun  de 
l'Église  I  lui  demander,  non-seulement  sa  protection 
a^ec  une  entière  confiance,  mais  plus  encore  d'être 
instruit  sur  les  yëritës  les  plus  importantes  de  la  x»? 
ligion,  et  d'être  justifie  sur  les  soupçons  par  lesqitfels 
on  le  vouloit  déshonorer,  cojmme  s'il  aroit  touIu  ùb- 
Yoriser  des  erreurs  qu'il  avoit  déjà  omdamnëes  dans 
les  xxxiY  Articles  d'Issy ,  et  qu'il  condanmoit  encore 
de  nouveau  dans  sa  Lettre  pastorale,  etc.  Pour  vous 
faire  toute  ma  confession ,  j'ajoutai  :  in  tempore  iêto 
maJoy  et  je  lui  fis  remarquer  quelque  circonstance 
particulière  que  je  ne  tous  dirai  point  ici;  car  il  J  ç^ 
temps  de  parler ,  et  teinps  de  se  taire. 

Je  présentai  au  cardinal  Spada  «ne  Lettre  pastonle 
quelques  jours  après,  et  je  vouldislui  exposer  les  mo- 
tJ&  qui  avoient  obligé  M*  de  Cambrai  à  la  faire  impri- 
mer. J'eus  le  plaisir  de  voir  qi^'il  .1^  a^vçll  déjà  fM  la 
lecture  de  la  lettre  de  notre  prélat  au  faint  Pi^i^jetil 
me  témoigna  les  approuver  beaucoup,  et  avoir  du 
plaisir  que  M.  de  Cambrai  ae  .justifiât  parfeùtei^nt* 
Il  me  dit  ensuite ,  conmie  de  Tabondançe  de  son  cceur, 
que  le  Roi  avoit  écrit  pour  pressçr  le  jugement  .de 
cette  affaire  n  mais  qu'on  lui  avoit  iait  réponse  qs^., 
puisqu'on  a^taquoit  M.  de  Cambrai  par  d^s  écirits  f^or 
blics,  et  par  une  accusation  juridique,  il  étoit  de 
l'ordre  de  toute  justice  qu'oif  lui  donnât  le  temps  de 
répondre  par  écrit,  et  de  dpnner  ses  d^^^i^^^^  contre 
les  accusations  que  ses  parties  avoientprodi^ites  contre 
lui.  Et  il  me  senibloit  qu'en  me  parlant  ainsi  il  avoit 
plaisir  d'avoir  pu  se  défendre ,  par  une  si  bpune  rai- 
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4009  dea  iïM^w^  da.Roi»  Il  oe  téiooigpa  méaie  an*- 
cane  îpapatiepce;  q^e  (çes  ^pooi^ff  yiateeat  bientAl. 
Sna^it^  jl9  ||ii  i^^ppw  pm  peioe  d9  Toir  que  M.  de 
Mi^aux  >  (laRP  \e  SnfnnHk  dçe$rinm  qu'il  a  fait  impii*- 
9iar  ay^ç  Ja^Ure  qu'il  ëcriTUà SonÉmiomce^atta* 
quQit  eocore.  plua  la  peniooii^  de  M»  de  Cambrai  que 
qOB  livre, .fst  je  H  cijtaî  im  peiolea  de  la  fiô^  où  U 
çKhorte  le  P^pe  d'^bey^^»  «&  le^coudaimiaDt  »  la  Tic- 
toixe  que  ^esprédéçesjseurf  oot  cpinmewé  de  eempMw 
ter  3fir  lea  Qmiétf^tf^y  f^t  où  il  nQfxuee  M.  de  Gambiiù 
4e  joindre  l'by poçriaîe  A  rb4i:é6ie  3  e^hrikuM pif^iên  i 
iisque  ffienudfit  ^^\  CeU  e^t  terrible  t  iM  dit^il  9  qu^ils 

ijupirimMçnt  lou(  ce  qu'iU  yeplMt  en  Emnce^^mab  cela 
esl  faux  y  quç  M,  de  Çemlnrai  easeigee  de»  erreura. 
J'achevai  mes  complaiptc^  per  un  écrit  historique  qu'ilf 
foo^  yoir  i  tout  le  monde  9  et  dopt  ile  ue  dimoent  paa 
de  copie ,  poujr  rendre  inutile  y  dis^je  9  cettre  preuve 
littérale  ^t  p^b^Q^c  ^^f  nops  dpiw^ot  les.XLXXiy  Ar-. 
tkHes  d'Iaçjr^  que  Jkf^.  de  Cambrai  ^  compOiéa  evee  ces 
prélats  y  et  souscrits  avec  ei^^  ppntre  les  erreuifa  4es 
Quiétiste^  en  g^nértil ,  e%  e^  pfirticulier  contre  ^^eHes  que 
M.  de  Meaux  remairq^9itdens)esUvresde.M''*Guyan. 
Il  parut  encore  ipdigpé  là-^d^Qsus»  et  .me  dit  UA.mot 
italien,  qi^i,  jpiut  à  ra|r  4^  sçfk  yi^eg^^ne  pouvoit 
e^priipef  y^sî^On  qp'U  fi^lloit  que  M.  de  Meaux  fiat.bieo 
ou  emporté.,  pu  opipiàtfe,  ou  plutôt  acari&tre»  et  il 
âyottta  qi^'on  qe  ji|geoit  jam^i?  de  l'inteotioa  d'ua 
^omme  c|ui,s'expliqi»oit  lui-n^éme. 
,  J'avois  sif  par  un  aut^e  endroit  (mpn  homme  qui 
parle  si  bien  &ançfiis  ou.  niéchant  latin)  les  instances 

(1]  Yoyes  Œuvres  de  Bossuet,  tom.  XXYIIi,  pag.  SSy. 
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qu'on  faisoit  faire  au  Roi  ^  et  la  réponse  iqu'on  lui  avoit 
faite',  je  l'ayoîs  inéme  écrit  à  M.  de  Gambi^i.  Depuis 
j'ai  su  que  la  lettre  du .  nonce ,  écrite  depuis  cette 
réponse  du  Pape,  marquoit  que  lè'Rbi  lui  avoit  dit 
qu'ilne  cherchoit  dans  ce  jugementque  la  sûreté  des 
consciences,'  et  qu'il  le  recerroit  avec  le  méme'plaisir 
et  la  même  dâfiirenee ,  quoiqu'il  fut  pour  ^  Ou  qu'il  fut 
contre.  Cette  lettre  de  M.  le  nonce  sera  remise  au 
Saint-Office ,  afin  que  toute  la  congrégation  voie  qu'elle 
est  dans  une  pleine. Kbeifté  pour  la  décision  de  cette 
affaire. y  et  que  l'on  6te  par  là  les  Aolïeuses  impressions 
que  la -lettre  du  Roi  au>  saint  VHte  auroit  pu  faire  sur 
qûelqaes  esprits,  qufe-Sa-  Majesté  avoit  phis  de  pen- 
chant pour  une  p»rtie  que  pour  l'autre.  On  m'embrasse 
quand  oi|  me  dit  cela ,  et  l'on  m'assure  que  c'est  pour 
ma  consolation  qu'-on  me  fbit  confidence  de  cette  bonne 
nouvelle.  On  me-  fait>  tetioarquer ,  outre  cela ,  que  c'est 
en  notre  faveur  qu'ou'fait  Remettre  cette  lettre  du  nonce 
au  Saittt-Office  ,pOur  rassurer  entièrement  les  esprits. 
Je  vois  que  ce  premier  avis  étoit  sincère ,  car  il  con- 
vvemt  avec  ce  que  M.  le  cardinal  Spada  m'a  dit  depuis. 
>  J'ai  vu  M.  le  cardinal  Ferrari ,  à  qui  M,  de  Cam- 
brai- avoit  écrit.  Il  me  dit  qu'il  avoit-  lu*  déjà  ube  fois 
le  livre  de  M.deCafifâbrai,  et  qu'il 'le  v^ouloit  encore 
lire  une  seconde  avant  que  de  lire  aucun  écrit  ni  pour 
ni  contre;  qu'ajMpès  il  vouloit  lire  la  Lettre  pastorale 
qu'on  lui  avoit  dit  qui  l'expliquoit  fort  clairement,  et 
qui  répondoit  parfaitement;  suffieienter  respondehat 
amnihuê  locis  obêçwriê  quœ  impugmxntur  ab  adver- 
sariiê  :  ce  sont  ses  termes,  car  nous  ne  parlons  que 
latin.  Sur  la  fin  de  notre  conversation ,  où  il  me  di- 
soit  que  le  maître  du  sacré  Palais  lui  avoit  prêté  un 
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livre  de  M;  de* Cambrai,  je  lui  promettois  de  lui  en 
deimear  un^  il  me  dit  d'un  air  enjoitë -qu'il  n'étoit  pas 
nécessaire  9  et  quUl  lui  suffisoit  d'en  avoir  un  d'em* 
{HTunt.  Jffolo  emtn  fuœrere  proprium  eammodumy 
sed^ciam'ylariafnJDéi  ihûmmbuê*  Sa 'manière- m'en- 
Gouràgea  &  lui  :rëpoiidi?e  sur  le  mèraeldn  :  Ha  berne  y 
jam  perfectui  èhrietianiMl'Modo  Emikentia  êùa 
agent,  ex  ieto  motiva,  Jheiiè  dignoseet  veritatem.  Il 
.troava  ma  réponse  baKline^  et  il  en  rit  de  tout  son 
cœur.  Le  sérieux  de  cette  ebnversation,  est  qu'il  pa* 
jcoit  par  là  que  la.  Lettre  pastorale  contente  .]^ieine- 
ment  9  qu'on  est  persuadé  de  la  sincérité  de  M.  de 
Canibrai  et  de  sa  bonne  doctrine ,  et  qu'elle  paroît 
conforme  à  celle  des  saints ,  ou  plutôt  de  saint  Paul  : 
Sive  mandueaiis,  etc.  enmia  in  glariam^Vei.  C'est 
sans  doute  p^r  le  maître  du  sacré  Palais  que  cette 
JÈminence  a  été  instruite- 4e  la  Lettre  pastorale,  car 
ils  sont  tous  deux  de. môme  ordre,  et  fort  am»  :  et 
xs^est  beaucoup ,  car,  d'autre  côté  ^  tout  le  monde  m'as^ 
sore^que  le  P.  Massoulié^  Dominicain,  est  extrême-^ 
ment' opposé  &  notre  livre  ^  quoique  lui-mémê  m'eût 
'  assuré  plusieurs  fois  que  M.  de  Cambrai  pouvoit  dire 
tout  ce  qu'il  a  dit,  mais  qu'il  devoit  le  dire  d'ufte 
autre  .manière.  Nous  convenons  parfiKilement  ensemt- 
ble  des  principes  de  saint  Tbomas ,  et  e'ek  sur  ces 
principes  qu'est  fondé  tout  le  système  de  M.  de  Camr 
htai.  Il  paroit'tout  pénétré  de  sa  piété  et  de  ses  bonnes 
intentions^  mais  ce  bon  père  a  une  oppoMtion  si  ter<- 
riUe  contre  les  Jésuites,  que  tout  ce  qui  ne  leur  dijt 
.pas  anatbème  lui  paroit  une  impiété. 

D'abord  que  j'aurai  reçu  tous  les  imprimés  que 
vous  me  promettez,  je  les  distribuej:ai,  et  mettrai 
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W  Saiat-Qffice  tout  ce  que  M*  de  Cambnd  ënonot 
4ap9  le  commencement  de.  aea  fépooaes.  Les  exami- 
oeteor»  pe  aexont  pas  toAg?*temps  &  donneip  leur  tw^ 
H$m  %p]rèe  ceU ,  et  ee  fer^  eosifite  aux  eardinaux  a| 
au  Mmt  Pare  &  dooiM  la  décisioD.  LlaflEujre  pounett 
être  bientôt  terminée  9  si  M«  d^.  Cambrai  ne  weini  |iliis 
s^poodre  à'  cette  mnltitude  de  mëoioires  et  d'éeii^ 
que  M«  de  Memix  ^t  imprimet •  On  parle  encci» 
d'mi  second  lirre  qu'il  doit  envoyer  ^  j  je  ne  saia  é 
d'est  le  aeooade  partie  de  ces  recueils  de  Mëmoiies 
00  plutôt  ce  second  vokinTe  des  eini)  qu'il  ][)rQiaçttéit, 
et  qui  doit  expliquer  à  fond  le  pur  amour  de  DîiB<i 
U  aemble  qu'ils  se  troiitent  un  peu  ejmbarrassëa  de 
ce  qoe  te  public  est  persuadé  qu'ils  enseignent  qu'on 
ne  peut  pas  aimer  Dieu  indiépendamment  de  ses  pr<^ 
messes  et  de  la  béatitude  qu'il  nmis  proiX)se  pikur  rér 
compense;  et  l'on  ne  trouve  pas  qu'ils  s'expliquei^ 
nettement  là-dessus.  Cela  me  fait  souvenir  de  M.  dé 
Coutances»  qui  me  disôit  à  Paris,  que 9  tout  compté, 
il  aimoit  mieux  l'espérance  de  M.  de  Gambrû,-qae 
celle  de  M.  de  Meaùx.  Je  croiis  qu'à  la  fin  il  en  sera 
d«  même  de  son  amour  de  Dieu. 
*M.  l'abbé  Bossuet  garde  le  lit»  il  y  a  plus  de  quinae 
jours,  pour  une  inflammation  de  gosier  qui  l'a.fidt 
saigner  deux  fois.  L'aventure  dont  je  vôuf  ai  parlé 
regardé  la  princesse  Césairine ,  dont  le  père  est  dé  If 
maison  de  Sforce.  Cette  conduite  avoit  £ait  tant  d'é^ 
clat,  qu'elle  avpit  presque  rompu  le  mariage  de  cette 

princesse  avec  ^  mais  on  m'a  dit  pourtant  qu'il 

se   conciuroit  enfin.  D'autres  ajoutent  qu'il  est  ep 

(2}  Ce  livre  étoit  la  Préface  sur  VlnstructUm pastorale  de  Fénelon.  Toyes 
la  note  (3)  de  la  lettre  Soo^  ci-dessuf  pag.  ^ifi. 
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doute  lui-même  si  cet  accident  ne  lui  est  point  ar- 
rive d'une  autre  maison  où  ses  empressemens  faisoient 
de  la  peine  il  y  a  long -temps  :  cela  fait  voir  qu'il 
partage  ses  soins,  et  qu'il  songe  à  plus  d'une  affaire 
en  même  temps. 

Je  suivrai  exactement  l'avis  que  vous  me  donnez, 
et  je  puis  vous  assurer  que  je  ne  m'en  suis  point  éloi- 
gne ,  quoi  qu'on  vous  ait  mande  au  contraire.  Je 
vois  qu'il  eàt  trop  important  pour  notre  affaire  de 
soutenir  ce  caractère  jusqu'au  bout  5  et  rien  ne  lui  est 
plus  utile  ici ,  atissi  bien  qu'à  Paris ,  que  la  vëhëmence 
qui  paroit  dans  tous  les  écrits  qu'on  publie  contre 
nous.  Youlez^voûs  savoir  jusqu'où  va  la  modération 
de  la  personne  qui  s'en  fait  tant  d'honneur  auprès 
de  vous?  c'est  de  dire,  d'un  ton  ferme  et  décisif  y  à 
tous  ceux  qui  veulent  l'écouter ,  que  M.  de  Cambrai 
est  le  fih  àtné  de  Molinêt* 

J'oubliois  de  vous  dire  que  M.  l'abbé  Bossuet  et  mol 
nous  trouvâmes  y  le  jour  de  sainte  l.uoe,  à  Saint-Jean 
dé  Latran  ^^' ,  au  cortège  de  M.  le  cardinal.  Il  n'avoit 
point  de  place  dans  l'église ,  et  je  lui  fis  signe  qu'il  y 
en  âVoit  une  commode  dans  le  banc  où  j'étois  assis)  il 
y  vint,  et  nous  causâmes  une  demi-heure  ensemble. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur  à  vous  avec  le  même 
respect,  quelque  part  où  tna  lettre  vous  soit  rendue; 
et  comme  vous  la  rendez  commune  pour  les  nou-* 
velles  avec  M.  votre  cousin ,  il  faut  aussi  qu'il  prenne 
part  au  compliment. 

(3]  Le  clM{ntre  de  cette  banlique  célèbre  chaque  année  ^  le  i3  déoemlirey 
fête  de  sainte  Luce,  une  messe  solennelle  pour  le  roi  de  France,  et  pour 
la  proapéritë  de  son  rof9Xmz.  L'ambaasadenr  de  France,  sur  l'iiiTitation  dtt 
chapitre  I  fait  lui'»ménie  les  honneurs  d»  la  fête  ^  et  y  assiste  en  grand  oortèg^. 
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*  II. 

349. 

DE  FÉNELON'  a  L'ABBÉ  DE  CHàNTERAC, 

n  lui  envoie  une  partie  de  la  version,  latine  de  son  livre ,  lui  amumoe  ses 
réponses  en  latib^  et  désire  qu'on  lui  mande  s'il  doit  les  publier  en  français. 

A  Cambrai,  3i  décembre  (1697.)  • 

• 

Je  ne  puis  vous  exprimer,  mon  bon  et  cher  abbë, 
avec  quelle  joie  et  quel  attendrissement.j'ai  reçu  .votre 
dernière  lettre  du  7  de  décembre.  Je  Tenvoie,  par 
voie  sûre,  à  Paris,  afin  que  nos  bons  amis  voient 
l'ëtat  des  choses,  et  ce  que  vous  faites  pour  la  bonne 
cause. 

Je  vous  envoie  des  lettres  pour  quelques  cardi- 
naux en  cachet  volant,  et  sans  dessus,  afin  .que  vous 
les  puissiez  appliquer  à  ceux  que  vous  croirez  à  pro- 
pos. J'en  ëcris  une  raisonnëe  à  M.  le. cardinal  Noris. 
Je  vous  en  enverrai  encore  d'autres  avec  les  .noms 
en  blanc,  afin  que  vous  puissiez  les  remplir  .selon  le 
besom  :  mais  ce  sera  pour  le  prochain  courrier. 

Je  vous  envoie  par  celui-ci  une  psuctie  de  mon  livre 
imprime,  avec  les  notes  marginales,  qui  sont  une 
courte  apologie  du. texte,  et  une  réponse  précise  i 
toutes  les  objections  par  le  texte  même.  J'espère  vous 
envoyer  le  reste  de  l'ouvrage  par  le  prochain  cour- 
rier. On  pourra  joindre  la  Lettre  pastorale  avec  le 
livre  ainsi  éclairci  par  les  notes.  Si  Rome  croit  pou- 
voir laisser  l'ouvrage  hors  d'atteinte  en  cet  état,  cela 
finira  tout.  J'en  ferai  de  cette  manière  une  nouvelle 
édition  que  je  dédierai  au  Pape.  Ils  peuvent  s'assu- 
rer que,  dès  que  le  Pape  fera  savoir  au  Roi  qu'il  en 
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sera  <;onteDt9  lé  Roi  oUra  pas  plus  loin,  et  l'a&aire 
tombera  ioseDsiblemeDt  :  mais  si  Rome  nous  laisse 
échauffer  dans  notre  guerre,  M.  de  Meaux,  qui  se 
croit  déshonoré  si  on  ne  condamne  pas  mon  livre, 
ne  songera  qu'à  écrire  de  nouveaux  manifestes,  qu'à 
engager  de  plus  en  plus  ses  collègues ,  et  qu'à  enve- 
nimer la  cour.  Il  fatidroit  donc  que  Rome ,  en  gar^ 
dant  le  silence,  nous  l'imposât  aussi,  après  que  j'au- 
rai fourni  mes  réponses. 

Vous  recevrez  la  semaine  prochaine  une  partie  de 
ma  RéponMe  au  Summa  dootrinm,  que  M.  Proven- 
cheres  fait  imprimer  à  Bruxelles.  Je  suppose  qu'on 
vous  aura  envoyé  par  Lyon  la  Répome  à  la  Déclara^ 
tioUy  et  que  vous  en  avez  déjà  tout  au  moins  la  prin- 
cipale partie.  J'ai  fait  aussi  un  ouvrage  pour  montrer 
les  vraies  oppositions  entre  M.  de  Meaux  et  moi, 
i"*  sur  la  charité^  3°  sur  l'oraison  passive.  Tout  cela 
vous  doit  venir  par  Lyon ,  .et  vous  le  recevrez  au  plus 
tôt.  Vous  aurez  par  Bruxelles  la  Réponse  au  Summa, 
le  livre  traduit  en  latin  avec  les  notes ,  et  la  Lettre 
pastorale  latine.  La  précipitation  et  la  variété  des 
éditions  fera  quelque  impropriété  d'expressions*,  mais 
vous  y  préparerez  les  esprits,  en  représentant  mes 
embarras  dans  une  maison  brûlée,  où  je  manque  de 
livres  et  de  secours,  et  où  il  faut  que  je  fasse  faire 
toutes  choses  loin  de  moi,  sans  pouvoir  les  revoir. 

Le  français  est  encore  plus  fort  que  le  latin,  et  fe- 
roit  en  France  une  impression  cent  fois  plus  grande. 
Si  Rome  ne  veut  point  parler,  il  faut  au  moins  qu'elle 
me  lâche  la  main  pour  me  justifier  dans  ma  langue 
et  dans  mon  pays.  Cependant  je  m'en  tiens  à  ce  que 
je  vous  ai  mandé  d'abord  -,  je  ne  sais  qu'obéir  au  saint 
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siège*  Je  dois  qu'on  derroil  tous  faire  entendre  de 
▼tve  Toix  qoe  je  n'ai  <pi'â  pnMier  en  français  mes 
défenses  :  aussitôt  elles  parottront ,  et  j'y  fais  travail^ 
1er  actaellement^  afin  que  tout  soit  prêt  k  paroitre 
au  premier  signal.  Paries  donc  9  je  tous  en  conjure , 
et  pressez  afin  qu'on  me  décide  9  et  que  je  ne  fasse 
aucune  démarche  qui  m'expose  à  déplaire,  00  qui  ne 
soit  pas  conforme  à  l'obéissance  que  j'ai  d'abotd  pro- 
mise. On  doit  ou  se  charger  de  ma  justification.  Ou 
me  lâcher  la  main ,  afin  que  je  tâche  de  me  la  pro- 
curer. Hais  notre  guerre  d'écrits  ne  finira  de  dix  ans, 
si  on  nous  laisse  faire.  Pour  moi,  je  ne  crains  que  la 
continuation  du  scandale  ;  car  pour  mes  défenses,  ellea 
me  paroissent  pleinement  décisives. 

Je  TOUS  envoie  une  lettre  en  réponse  pour  le  bon 
père  dont  vous  m'en  avez  envoyé  deux  ^^^  Voyez  si 
la  mienne  est  bien ,  et  si  elle  convient  au  caractère 
de  celui  pour  qui  elle  est. 

Mille  amitiés  à  M.  de  La  Templerie.  Ne  m'ou- 
bliez pas  pour  M.  le  cardinal  de  Bouillon  et  pour 
M.  de  Certes,  pour  le  P.  Dez,  pour  M"^  de  Bracciano, 
et  pour  monsieur  son  frère.  Souvene^vous  aussi  dé 
M.  de  La  Tuillière.  Mille  fois  tout  à  vous  en  notre 
Seigneur,  mais  tendrement  et  sans  réserve. 

Il  £iut  presser  pour  avoir  une  décision  sur  l'IiA- 
pression  du, français.  Si  on  ne  veut  pas  donner  de 
réponse  positive,  il  faut  au  moins  un  refus  de  ré- 
ponse qui  puisse  signifier,  ou  qu'on  n'agréeroit  pas 
cette  impression^  ou  bien  qu'on  l'agrée  tacitement 9 
sans  en  vouloir  donner  une  permission  positivCé 

(1)  Lé  P.  Gampioni.  Voyez  ses  deux  lettres ,  ci-dessus  pag.  128  et  162. 

520. 
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520. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTER AC  A  FÉNELON. 

Sur  les  dispositions  des  examinateurs ,  et  sur  l'effet  de  V Instruction  pastoraiet 

X  Roue ,  4  janvier  1698. 

Je  vous  mandai,  par  ma  dernière,  que  j'avois  été 
informe ,  par  une  voie  secrète ,  qile  le  saûnt  Père  avoit 
rësistë  aux  fortes  instances  que  l'on  falsoit  pour  le  ju* 
gement  de  votre  affaire,  sans  attendre  vos  réponses; 
mais  depuis,  M*  le  cardinal  Spada me  dit  que  le  Pape 
avoit  fait  réponse  au  Roi  là-dessus ,  que ,  puisque  les 
trois  prélats  s'étqient  rendus  vos  délateurs,  et  atoieot 
donné  leurs  accusations  pubiiqueûcient  contre  vous, 
il  étoit  nécessaire,  en  toute  justice  ou  en  tout  iribu- 
nal ,  d'écouter  les  réponses  de  Taocusé ,  eto»  11  semble 
qulls  ont  voulu  faire  sentir,  par  cette  réponse  courte 
et  sèche,  que  vos  parties  avoient  tort  d'avoir  fait  loi* 
primer  leur  Déclaration,  au  lieu  d'attendre ,  en  si* 
lence  et  avec  respect,  le  jugement  du  saint  siège.  Je 
fis  remarquer  ensuite  à  cette  Émineiice  certaines  ex- 
pressions du  Sunuma  doctrinm  fort  injurieuses  pour 
vous ,  où  il  exhorte  le  Pape  d'achever  la  victoire  que 
ses  prédécesseurs  ont  commencé  de  remporter  contre 
le  quiétisme ,  lors  même  qu'il  veut  se  cacher  sous  de 
belles  couleurs.  Il  me  répondit  d'un  air  d'indigna- 
tion :  Mais  il  est  faux  que  M.  de  Camhrâd  enseigne 
des  erreurs.  11  se  plaignit  de  cette  terrible  liberté 
qu'on  donnoit  en  France  d'imprimer  toutes  choses, 
comme  pour  me  témoigner  qu'il  étoit  £iché  que  M*  de 
Meaiix  eût  fait  imprimer  la  lettre  qu'il  lui  écrivoit 
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on  lui  envoyant  le  Summa  doetrmœ;  et  il  ajouta 
avec  cet  air  chagrin ,  qu*il  falloit  que  M.  de  Meaux 
fut  bien II  se  servit  d'un  mot  italien  dont  je  n'en- 
tendis pas  toute  la  force;  mais  dans  les  circonstances 
il  ne  pouvoit  dire  que  bien  emporte  ou  bien  opiniâtre , 
ou  quelque  chose  de  plus.  Je  ne  remarquai  pas  même 
qu'il  témoignât  une  grande  impatience  que  vos  ré- 
ponses arrivassent  si  promptement. 

Vous  ai-je  mandé  en  droiture,  ou  seulement  par 
nos  amis,  que  j'avois  su  depuis  que  M.  le  nonce  avoit 
écrit  de  Paris  que  le  Roi  lui  avoit  parlé  en  particu^ 
Ifer  sur  cette  affaire,  et  qu'il  lui  avoit  dit  qu'il  n'en 
avoit  demandé  le  prompt  jugement  que  pour  la  sû- 
reté des  consciences;  mais  qu'il  recevroit  également, 
avee  le  même  plaisir  et  la  même  déférence,  le  pour 
et  le  contre  y  etc.?  Cette  lettre  a  été  remise  au  Saint- 
Office,  comme  appartenant  à  votre  affaire,  afin  que 
la  congrégation  sût  que  le  Roi  n'y  prenoit  aucun  in- 
térêt en  faveur  d'aucune  des  parties ,  et  qye  la  con- 
grégation et  les  examinateurs  étoient  là-dessus  dans 
une  pleine  liberté.  L'on  me  fit  remarquer  que  l'on 
cherchoit,  en  faisant  voir  cette  lettre,  d'ôter  toutes 
les  fâcheuses  impressions  que  la  lettre  du  Roi  au  Pape 
avoit  faites  sur  quelques  esprits,  et  l'on  ajoutoit  que 
c'étoit  une  circonstance  très-favorable  à  notre  affaire. 

Je  vous  ai  dit  aussi  que  le  P.  général  des  Carmes 
déchaussés  avoit  été  nommé  examinateur.  C'est  une 
personne  de  grande  réputation  pour  sa  doctrine  et 
pour  sa  piété,  en  qui  le  Pape  a  grande  confiance,  et 
qu'il  a  fait  venir  exprès  pour  cette  affaire.  Son  sen- 
timent est  d'une  grande  autorité ,  et  décide  presque 
toujours  dans  les  congrégations.  L'on  m'a  aussi  fort 
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a^urë  que  je  deToLs  me  rëjouir  de  TaToir.  pour  exa*- 
minateur.  Je  l'ai  vu  une  fois,  Nous  traitâmes  la  .ques- 
tion, de  Fespërance*  Il  me  parut  bien  content  de  votre 
doctrine.  Je  le  verrai  avant  jeudis  et  nous  parlerons 
des  épreuves  et  du  sacrifice  9  etc. 

Depuis  quatre  ou  cinq  jours,  le  Pape  a  nommé  en- 
core pour  examinateurs  M^'  Rodolovic,  archevêque 
de  Chieti  dans  le  royaume  de  Naples ,  et  M^'  Le  Drou  » 
évèque  de  Porphyre,  docteur  de  Louvain,  et  ami 
de  M.  le  doyen  de  Franqueville  et  de  M.  de  Baurieu. 
Cet  archevêque  est  un  homme  de  soixante^dix  ans, 
fort  honoré  et  fort  estimé,  que  le  Pape  a  ùât  veniJb 
eicprës,  dit-on,  comme  un  homme  qu'il  veut  faire 
bientôt  cardinal ,  et  qu'il  destineroit  volontiers  à  être 
son  successeur.  Son  arrivée  imprévue  dans  cette  cour 
y  cause  bien  des  alarmes,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  parmi 
ceux  qui  aqiirent  au  chapeau  et  à  la  tiare.  Je  l'ai  vu 
ce  matin  :  je  lui  ai  raconté  toute  notre  afiaire,  les 
xxxiv  Articles,  et  votre  seing;  le  conseil  de  vos  amia 
pour  faire  votre  livre;  l'examen  qu'ils  en  avoient'fait 
et  les  louanges  qu'ils  lui  avoient  données;  votre  do* 
cilité  à  suivre  toutes  les  remarques  de  M.  de  Paris; 
la  peine  de  M.  de  Meaux  de  ce  que  vous  n'aviez  pas 
voulu  lire  et  approuver  son  livre;  les  raisons  secrètes 
qui  vous  en  avoient  empêché  ;  l'impressipu  de  votre 
livre  en  votre  absence;  l'estime  que  M.  de  Meaux  en 
a  faite  pendant  quelque  temps,  quoiqu'il  se  plaignit 
de  votre  procédé;  le  refus  qu'il  a  toujours  fait  de 
vous  «narquer  les  propositions  qu'il  condamne;  vos 
promesses  publiques  de  condamner  toutes  les  erreurs 
qu'il  vous  feroit  connoitre;  son  émotion  de  ce  que 
vous  aviez  porté  au  saint  Père  le  j-ugement  de  cette 
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affaire;  ro»  offres  &  M.  de  Paris,  de  Jhire  tont  ce 
qu'il  voudrait)  pourvu  qae  rôas  n^eusaiez  poifit  à> 
compter  avec  M.  de  Meaux^  sa- réponse ,  qall  ne 
sattroit-  le  faire  taire ,  que  le  Roi  mélhe  né  le  feroil 
pas;  le  renversemeat  de  toute  la  hiératehie,  qu'un 
ëréque  veuille  s'établir  le  juge  de  toute  la  doctrine; 
vos  instances  auprès  de  Sa  Majesté  pour  pottvoir  ve^ 
nir  vous-même  rendre  raison  de  votre  foi  au  sainf 
Père  :  et  j'ai  ajouté  une  réflexion  toute  natureHe^ 
combien  il  étoit  important  au  bien  de  la  religion  et 
à  la  gloire  du  saint  siège ,  qu'un  archevêque  qai  vient 
avec  tant  de  confiance  et  de  respect  se  soumettre  A 
sou  jugement,  y  trouvât  non -seulement  de  la  pro^ 
tection ,  mais  encore  un  cosur  de  père ,  sensible  à  sa 
réputation  et  touché  de  ses  peines;  que  cet  exemple 
étoit  si  rare  en  France,  qu'on  devroit  en  faire  Un  grand 
usage.  Sa  manière  est  toute  honnête,  caressante,  et 
fturt  ouverte.  Il  m'a  répondu  que,  puisqu'il  avoit  Thon-* 
oeur  d'être  votre  confirère ,  je  devois  être  asburé  qu'il 
auroit  tous  les  égards  possibles  pour  ves  intérêts; 
que  votre  réputation  étoit  une  chose  précieuse  A 
l'Église  ;  que ,  puisque  vous  étiez  si  soumis  au  saint 
siège ,  et  si  prêt  à  condamner  avec  lui  toutes  les  er-* 
reûTS ,  il  ne  voyoit  pas  ce  qui  pou  voit  animer  ces  pré^ 
lats  contre  vous;  que,  s'il  voyoit  quelque  chose  dans 
votre  livre  qui  lui  parât  répréhensible ,  il  me  le  di-* 
tmt  avec  confiance  •,  et ,  prenant  un  «ir  gâi ,  il  a  ajooté 
qu'il  craignoit  qu'on  ne  fit  dans  cette  affaire  oomm» 
Fou  fafsoit  dans  le  temps  de  peste ,  où ,  sur  la  moin- 
dre incommodité  qu'une  personne  resseatoit^  on  vou* 
loft  d'abord  la  traiter  en  pestiféré.  Il  entend  assez  le 
français ,  quand  il  le  lit  y  pour  en  comprendre  le  sens^ 
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J«  lui  ai  4wQé  un  livre  latin  et  une  Lettr#  pastorale. 
XI  m'a  dit  qoe  le  mettre  du  9«cr{  Salaia  lui  en  avoit 
déjà  prête  un,  mais  'qu'il  éloi%  si  plein  de  fautes ,  que 
tmdiumfoûit.  Cela  me  confirme  qu'il  est.absolnmentv 
nécessaire  que  tout  soit  imprime. 

J'eus  hier  une  conversation  particulière  aitec  une 
personne  qui  jusqoes  ici  m'a  dit  de$  nouvelles  asses 
seorèlea  et  assez:  fidèles.  Je  lui  témoignai  de  la  ci^inte 
de  ce  que  Ton  faisoit  de»  congrëgations  sur  notre  af** 
faire,  quoique  l'on  m'eût  assuré  que  les  examinateurs 
suspendroient  de  former  et  de  donner  leur  voium. 
U  nie  dit  que  ce  seroit  un  décret  inviolable,  qu'on 
n'avoit  parlé  que  de  votre  Lettre  pastorale  et  de  celle 
de  M.  de  Paris,  et  ajouta  en  HaKenr  ce  que  l'on  ex*- 
prime,  ce  me  semble,  en  firançais,.  en  disant  qu'on 
ballotte  en  attendant  partie.  11  me  parla  de  la  multi^ 
tude  des  écrits  que  M«  de  Meauit  a  publiés  ici  cwtre 
vous,  et  de  son  ton  décisif  dont  il^ne  parolssoit  pas 
content.  Dans  son  chagrin,  il  me  dk  aaseï  plaisam^ 
ment  i  MeldensU  epi0ôapm.  e^  P^ipa^llws  9ed  pulf 
eof^rmare  $uaê  deeUioneêr  brmehiç  s^çi^ri,  ira^ 
ohio  regiôé  U  convint  apràs  cela. qu'if  y  avoit  cette 
différence  entre  ces.  deux  Papes,  que  celui  de  France , 
qui  ne  vouloil  pas  souffrir  qu'on  crût  celui  de  Rome 
infieiillihle ,  parloit  pourtant  avec  autant  d'autorité 
que  âÉ*!!  l'étoit  ltti-raém€,*-et  que  tout  le  monde  le 
dât  croire  aiusié  Je  ne  sais  pourquoi  il  nie  parloit  de 
cette  sorte;  s'il  vouloit  me  tromper,  ou  s'il  voyolt 
les  esprits  mal  disposés  à  notre  égard.  Néanmoins  la 
règle  constante  de  ce  pays  est  de  ne  se  fier  à  per- 
sonne. 

La  même  personne  me  dit  que  M,  Hennebel  avoit 


3lO  COBRCSrOlVDARCC' 

témoigoë  de  la  joie  de  ce  que  M.  Le  DroQ  éUnt  nomme 
examînatenr,  et  quil  Itd  avoît  encore  répété  que  ses 
amis  de  Lonyain  lui  recommandoient'de  tous  servir* 

M^  le  sacriste,  que  j'ai  va  aussi  depuis  qu'il  est 
notre  examiDateur,  m'a  paru  le  même  pour  nous  qu'il 
étoit  auparavant.  Je  lui  fis  confidence  que  l'on  m'avoit 
donné  avis  que  le  P.  Massoulié ,  Dominicain  y  étoit  si 
opposé  aux  Jésuites ,  que  nos  amis  craignoient  que  cela 
ne  le  disposât  mal  pour  nous,  parce  qifil  croyoitque 
les  Jésuites  nous  étoient  favorables.  Il  me  répondit 
qu'il  ne  le  croyoit  pas ,  et  que  ce  seroit  une  chose  bien 
injuste,  d'autant  mieux  qu'il  remarquoit  aisément 
dans  votre  livre,  que  vous  n'étiez  point  de  ^opinion 
des  Jésuites  sur  les  trois  grandes  questions  que  l'Uni- 
versité de  Louvain  dispute  contre  eux  :  i^  cpie  Fat* 
trition  sans  le  commencement  d'amour  de  Dieu  tan- 
quant  fmtemjuêtitiœ,  ne  suffit  pas  avec  le  sacrement; 
2^  la  grâce  efficace  par  elle*méme;  3*  la  prédestina* 
tion  gratuite.  On  pi^étend  bien  qu'il  est  fort  attaché 
aux  intâpéts  de  ^ette  Université ,  que  M.  Hennebel 
soutient  \  mais  il  tifie  parotl  si  savant,  si  pieux,  si  droit, 
si  sinéère ,  61;  métnc  si  déclaré  sur  les  principaux  en- 
droits du  H^re^  que  je  n'oserois  douter  que  ce  ne  fût 
un  bien  pour  nous  de  Favoir  pour  examinateur. 

J'ai  déjà  reçu  les  Répomei  en  français ,  et  l'on  me 
fait  espérer  bientôt  tout  le*reste  aussi  imprimé.  J'ai 
demandé  l'écrit  que  vous  m'avez  envoyé,  où  vous  ci- 
tez les  endroits  de  votre  livre  qui  conviennent  à  cha- 
cun des  XXXIV  Articles.  Il  mè'  parott  très-important 
que  je  l'aie  bientôt  imprimé.  '  * 

Je  reviens  à  nos  deux  prélats  examinateurs.  On 
croit  que  le  Pape  veut  être  bien  assuré  qu'on  jugera 
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equitablement  de  TOire  livre,  11  les  regarde  comme 
des  personnes  qui  tiennent  moins  à  la  France  y  que 
beaucoup  de  cardinaux  ;  ou  peut-être,  comme  la  lettre 
du  Roi  disoit  que  votre  livre  avoit  ëtë  examiné  par 
des  ëvéques  et  par  des  docteurs,  Sa  Sainteté  a  voulu 
aussi  que  des  évéques  en  fussent  ici  les  examinateurs. 

Un  évéque  me  dit,  il  y  a  deux  jours,  qu'il  avoit 
vu  un  prélat  très-considëré  dans  cette  cour,  et  qui  en 
eonneissoit  bien  le  secret;  que,  depuis  qu'on  avoit 
vu  votre  Lettre  pastorale,  beaucoup  de  personnes  qui 
paroissoient  opposées  à  votre  livre  revenoient  pré- 
sentement à  l'excuser  et  à  le  défendre.  Puisqu'on  ne 
pouvoit  plus  douter  de  votre  bonne  doctrine,  il  n'étoit 
plus  permis  aussi  de  douter  de  vos  bonnes  intentions, 
et  qu'on  devoit  entendre  toutes  vos  expressions  dans 
le  sens  que  vous  leur  donniez  dans  la  Lettre.  J'espère 
que  vos  réponses  achèveront  d'ëclafircir  et  de  con- 
vaincre les  plus  prévenus. 

Il  y  a  des  endroits  dans  votre  lettre .  à  la  congré- 
gation ,  qui  ne  conviennent  plus  aux  circonstances , 
puisque  l'on  attend  vos  réponses.  J'en  voudrois  donc 
une  autre  dans  le  même  esprit  que  celles  que  vous 
^vez  écrites  au  Pape.  Tout  le  monde  y  remarque  une 
donceuri,  une  modération ,  une  docilité  au  saint  siège, 
qu'on  admire  et  qu'on  loue  hautement,  la'  manière 
de  M.  de  Meaux ,  au  contraire ,  déplait  par  sa  tierté 
et  par  sa  confiance  en  ses  propres  lumières. 

Savez -vous  la  mort  de  M.  Gaye  ^^^?  Mes  sœurs 
étoient;  allées  à  Tulle  voir  M?°*  de  Fénelon  au  cou- 
vent des  Bernardines,  dont  M""  d'Aubeterre  est  ab- 

(i)  Supérieur  du  séminaire  de  TuUe.  Fénelon  l'avoif  demtndé  à  M.  Tionson 
pour  le  fémiiuire  de  .Cambrai.  11  étoit  mort  au  mois  de  novembre  précédent. 
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bease.  Il  les  vit^  il  m'écrivit  uae  lettre  pleine  de.  vé- 
nëration  et  d'attachemeat  inviolable  pour  vous.  Deux 
jours  après  ^  il  fut  attaque  d'uu  catarrhe,  et  vécut  fort 
peu.  Il  sortoit  de  sa  retraite  de  huit  jours.  Si  vous 
pouviez  y  monseigneur,  dire  un  petit  mot  à  M™^  de 
Fénelon  dans  l'affliction  où  elle  se  trouve  sur  vos  af- 
faires et  sur  les  siennes ,  mes  sœurs  me  disent  qu'elle 
en  auroit  besoin,  et  qu'elle  le  mérite  par  les  bonnes 
dispositions  où  elles  l'ont  trouvée,  encore  plus  que 
par  la  qualité  de  sœur.  Notre  Seigneur  me  donne 
toujours  un  respect  bien  sincère  pour  vous,  et  un 
attachemitfit  inviolable. 

DE   L'ABBÉ  D£   CHANT£RAC   A  L'ABBÉ  (DE 

LAN6ER0N.) 

Dispositions  favorables  de  plusieurs  théologiens  romains  5  aventure  fàclieuse 

arrrrëe  à  Falibé  Bostuet. 

À  Rome,  7  janvier  16^. 

VOTAE  lettre,  monsieur^  du  21  déceml^re,  étoit 
accompagnée  du  gros  paquet  des  exemplaires  des  JHé^ 
ponsei  en  jErai[içais,  et  du  mémoire  pour  le».cartoni( 
qu'il  faut  bien  placer  dans  le  lieu  où  ils  sont  desti<^ 
nés.  J'attends  toutes  les  autres  choses  que  vous  me 
promettez,  avec  impatience,  pour  ôter  tout  prétexte 
à  nos  parties  de  dire  que  nous  retardons  le  jugement 
de  notre  affaire;  car  du  reste  je  ne  vois  rien  qui  re- 
mue. Je  sais  à  la  vérité  qu'on  fait  des  congrégations: 
mais  mon  homme  qui  parle  si  joliment  latin  me  ras- 
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sure^  et  me  dit  qu'oi»  ne  fait  que  bâltotter  en  attendant 
partie^  et  de  pluâ,  la  Leitte  pastorale,  en  expliquant 
la  Yiaie  doctrine  de  M.  de  Cambrai,  éloigne  ai  entîè-^ 
reiœnt  tous  les  soupçons  qu'on  en  avoitTOulu  donner, 
que  je  trouve  partout  où  )e  yais  un  air  d'assurance 
que  je  n'avois  point  )remarqné  jusqu'ici.  Un  prël«t 
à  qui  la  Pape  a  une  confiance  particuUire ,  me  parut 
plus  que  jamaia  tout-*à^fait  déclare  pour  nous,  dans 
la  dernière  visite  que  je'  lu)  ai  rendue.  EFabord  11  me 
raconta  que  Mr  l'abbé  Bossuet  Favoit  presque  querellé 
de  ce  qu'il  savoit  que  je  l'avois  vu;  Il  s'en  défendit 
trèsx^Ugeammeot  pour  M.  de  Cambrai  et  pour  moi, 
et  enfin  il  lui  demanda  si  nous  étions  excommuniés* 
Apicès  cette  bjstoire  gaiment  racontée ,  il  se  fit  appor- 
ter un  livre ,  et  me  dit  qu'il  ëtudloit  sérieusement 
notre  afiiûre ,  et  qu'il  avoit  marqué  trois  endroits  qui 
djsoient  {Nféoisément  ce  qu'on  ofqwse  à  M;  de  Cam« 
brai  sur  lea  dernières  épreuves.  Ce  livre  est  Alvarez 
de  Pa«,  Jésuite*  Il  me  l'a  eiivoyé  ce  matin ,  afin  que 
j'en  fisse  des  extraits. 

L'av)ei^ture  de  M.  l'abbé  fiossuet  ^^^  a  des  suites 
fôcheuse^ ,  et  qui  en  font  craindre  encore  de  plus  ter- 
ribles. Un  ofBcier  français  qui  a  eu  quelque  affaire , 
ditKm,  qui  l'oblige  de  se  réfugier  à  Rome,  et  qui 
mang^  toujours  cliez  M*  l'abbé,  (on  le  nomme  M.  de 
Saint-yiucent)  fut  attaqué  une  de  ces  nuits  sur  la 
rue  par  des  hommes  inconnus  qui  lui  donnèrent  di- 
vers coups  de  sabre  sur  la  tête,  et  qui  l'auroient  tué, 
ai,  mettant  l'épée  à  la  main,  il  ne  se  fût  pas  sauvé  , 

(i)  Voyez  la  lettre  3oo,.  du  lo  décembre,  ci -dessus  pag.  243.  L'abbé 
Bossuet  revient  souvent  sur  cette  affaire,  pour  se  justifier,  dans  ses  lettres 
Il  son  oncle.  Voyez  tom.  XLI,  {Rig.  64»  7^,  78,  S/^,  134,  129,  388,' etc. 
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ea  se  défendant,  chez  M^  des  Ursins.  Quelques  jours 
après ,  M.  l'abbë,  étant  à  l'assemblée  chez  cette  prin- 
cesse,  envoya  un  de  ses  estafiers  chez  un  de  ses  amis. 
Cet  estafier  fut  attaqué  par  àes  gens  qui  lui  donnèrent 
plusieurs  coups  d'épée;  mais  à  la  faveur  de  la  nuit  il 
se  sauva  heureusement  chez  M°^*  des  Ursins,  et  toute 
l'assemblée  vit  ce  pauvre  garçon  tout  en  sang.  Une 
personne  considérable  f  et  cpii  con'noit  bien  ce  pays , 
voulut  faire  remarquer  à  M.  Pabbé  que,  puisqu'on 
s'en  prenoit  si  souvent  à  ses  gens,  il  y  avoit  sujet  de 
craindre  pour  sa  personne  *,  mais  il  rejeta  cet  avis  avec 
chagrin ,  et  dit  que  ce  laquais  s'étoit  attiré  ce  traite- 
ment pour  n'avoir  pas  sans  doute  tourné  la  lanterne. 
Vous  savez  la  coutume  de  Rome;  les  gens  de  qualité 
vont  seub  la  nuit,  quand  ils  ont  des  desseins  cachés, 
et  portent  eux-mêmes  une  petite  lanterne  sourde. 
L'ordre  demande  que  la  lumière  de  votre  lanterne  ne 
porte  jamais  sur  les  personnes  auprès  de  qui  vous 
passez,  afin  que  vous  ne  les  puissiez  pas  connoitre.  Si 
cette  lumière  s'approche  trop  d'eux,  ils  ont  grand  soin 
de  crier  volie  la  lanterne  ;  et  la  moindre  négligence 
ou  la  moindre  affectation  à  tourner  cette  lanterne  est 
regardée  conmie  une  injure  dont  on  croit  être  en  droit 
de  se  venger  cruellement.  Des  personnes  de  qualité, 
(on  m'en  a  nommé  deux)  à. qui  M.  l'abbé  proposa 
de  s'en  retourner,  refiisèrent  ouvertement  de  sortir 
avec  lui;  et  l'on  juge  par  là  qu'ils  le  croient  vérita- 
blement en  danger  d'être  attaqué  la  nuit ,  et  qu'on  ne 
lui  donnera  plus  le  temps  de  se  mettre  à  genoux  et 
de  demander  la  vie.  Jugez  quel  bruit  font  en  ce  pays 
des  aventures  si  publiques.  Cette  longue  et  affligeante 
histoire  m'occupe  trop  de  temps. 
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Vous  saves  mon  respect  el  mon  dëvoàment  pour 
toutes  les  personnes  qui  doivent  lire  cette  lettre  avec 

V0U9.  * 

322. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTER AC. 


U  lui  aiuMBoe  àkmn  auirragoê  Màê,  et  Mm  d'elfe  antorwé  k  publier  am 
Répçns98tu  français.  Snr  les  dûpotilioiw  de  U  cour,  et  V Instruction 
pastorale  de  rarcheréque  de  Paris. 

A  CamkKÛ^  7  jantîer  (1698.) 

Vous  aurez  reçu,  mon  cher  abbë,  par  le  dernier 
courrier  de  Bruxelles ,  ma  Réponse  lartine  au  Summa. 
Il  ne  faut  regarder  cette  Bép^nse  imprimée  que  comme 
un  essai  informe,  pui^Kpi'on  se  contente  d'eu  envoyier 
des  exemplaires  pour  la  commodité  des  examinateurs. 
Si  on  j  trouve  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  correct 
pour  la  doctrine ,  ou  qui  ne  soit  pas  assez  doux  et  as* 
sez  humble  dans  les  termes ,  au  moindre  signal  il  sera 
corrige. 

On  achève  aujourd'hui  de  vous  envoyer  la  fin  des 
vingt  exemplaires  du  livre  avec  les  notes  marginales, 
pour  lever  toutes  les  difficultés  qu^on  a  faites  contre 
le  texte.  Vous  y  trouverez ,  si  je  ne  me  trompe ,  beau- 
coup d'éclaircissement  sur  le  ditiènae  Article. 

On  m*a'  mandé  que  vous  devez  recevoir  par  Lyon 
la  Bépahse  latine  â  la  DMaration;  mais  comme  il  y 
a  dans  cette  Réponse  un  article  auquel  ^e  n'avois  pas 
répondu  juste  par  inadvertance,  il  est  capital  que 
vous  ne  produisiez  point  cette  Réponse  jusqu^à  ce  que 
yous  en  ayez  reçu  la  correction  par  un  carton  que  j'ai 
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Aremé ,  et  que  j'ai  recommande  qa'on  vous  envoyai; 
de  Paris  par  Lyon  avec  toute  diligence.  Suspendes 
donc  9  je  vous  en  conjure ,  la  production  de  notre  ré- 
ponse jusqu'à  ce  que  vous  ayez  reçu  ce  carton.  Il 
faudra  supprimer  très-soigneusement  la  première  ma- 
nière de  répondre  à  cet  article ,  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  dans  le  fond  incompatible  avec  la  seconde.  On 
ne  cherche  rien  avec  tant  d'ardeur ,  que  de  me  sur- 
prendre en  quelque  'contradiction  ou  variation  ap- 
parente. 

Je  vous  enverrai ,  les  courriers  suivans ,  d'autres 
exemplaires  du  litte  latin  avec  les  notes.  Vous  pou- 
vez nsBurer  que  d'est  u«e  édition  qiie  j'ai  toute  payée , 
exfutès  pour  en  être  le  mettre ,  et  pour  en  avoir  mci 
seul  tous  les  exemplaires,  afin  qu'ils  ne  servent  qu'aux 
examinateurs*  Loin  de  répandre  le  livre ,  je  le  brùle- 
raii  et  le  défendrai  p4r  un  Mandement  pubKc  dans  ce 
dioeèse,  si  le  Pape  le  condamne* 

On  en  fliit  des  éditions  nouvelles  à  Bruxelles  et  en 
Hollande  :  les  libraires  le  font  dans  l'espérance  de 
gagner.  Je  ne  puis  les  en  empêcher ,  et  je  né  l'ai  su 
qil^e^pif^'  que  cela  étoit  à^k  fait.  Il  est  important  de 
]e  Aw  à  tout  le  mondo^  afin  qu'on  ne  m^  fiasse  pas 
UB  crime  de  multiplier  les  éditions,  peo<iant  que  je 
témoigne  une  soumission  sans  réserve. 

Il  est  ûftpitalque  vous  pieessiez  au  plus  tdt  l6$  prini- 
dpales- têtes  de  Rome,  comme  je  ptease  le  nonce  de 
inie  jEftâre  entendre  si  le  Papa  v^it  avoir  la  bonté  de 
me  justifier  en  cas  que  mon  livre  et  moi  nous  soyons 
ionoMQS,  ou  bien  s'il  veut  me  laisser  le  soin:  de  ma 
justiâcation.  S'il  veut  couper  court,  imposer  silence 
aux  parties,  et  décider  nettement,  je  suis  pr4t  à  me 
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taire  pâtiemmeat  jiuqu'au  bout ,  et  à  souscrire  sans 
restriction  à  tout  ce  qu'il  décidera  :  mais  s'il  veut  lais-* 
ser  les  parties  dëinéler  leur  procès,  et  me  laisser  justi* 
fier  mon  livre ,  il  m'est  capital  de  le  savoir  au  plus  tôt  5 
et  de  ne  me  pas  laisser  noirdr  plus  loDg--temps  sans 
donner  au  public  des  témoignages  de  ma  foi ,  où  je 
ne  mêlerai 9  s'il  platt  i  Dieu,  nulle  aigreur;  mais  je 
ne  pourrai  pas  empêcher  que  la  calomnie  ne  paroisse 
calomnie  9  quoique  j'évite  ce  terme.  Il  faut  presser 
t]à«des8ttSy  et  avoir  ou  une  réponse  nette ,  ou  un  con- 
sentement tacite  5  après  lequel  je  puisse  dire  que  je 
n'ai  rien  imprimé  sans  avoir  demandé  auparavant  si 
on  me  le  défendoit*  Je  ne  dirai  pas  que  j'ai  eu  per- 
mission^ mais  je  dirai  que  j'ai  consulté ,  et  qu'on  ne 
m'a  pas  défendu  d'imprimer  é  Voilà  de  quoi  j'ai  besoin 
pour  agir  d'une  manière  conforme  au  langage  que  j^ai 
tenu  cPabord  suivant  mes  véritables  dispositions.  S'ils 
veulent  finir  par  une  décision  ferme  et  nette ,  ils  peu-» 
vent  m'imposer  silence,  et  l'imposer  aussi  aux  autres* 
Quoiqu'ils  aient  publié  leurs  accusations,  et  que  je 
n'aie  imjoimé  mes  réponses  quç  pour  les  examina-^ 
teurs  9  je  demeurerai  paisible  et  souffrant  jusqu'à  la 
décision.  Mais  si  Rome,  comme  cela  revient  de  tous 
les  côtés,  ne  veut  que  traîner  en  longueur  pour  as* 
soupir  peu  à  peu  la  dispute ,  il  faudroit  qu'on  me  lais- 
sât entendre  (et  j'entendrois  à'^demi-mot)  que  je  n'ai 
qu'à  publier  mes  réponses.  Le  lendemain,  je  les  pu-^ 
blierois  en  français;  ensuite  le  Pape  imposeroit  di- 
lence  aux  trois  prélats  et  à  moi ,  après  quoi  on  laissé - 
roit  dormir  l'affaire. 

Faites  savoir,  par  notre  bon  ami  M.  de  Certes  ^  & 
M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  que  M.  de  Meaux  se  dé'' 
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chttne  contre  lai  ^  et  se  plaint  hautement  que  les  dif* 
ficoltés  qu'on  tKOnye  à  Rome  viennent  des  services 
qne  ce  cardinal  m'y  a  lendos*  Je  l'en  .avertis,  parce 
qne  je  ne  dois  pas  laisser  ignorer  ce  fait  à  M*  le  car- 
dinal y  i  qui  je  dois  tant  d'attention  et  tant  de  x£le. 
Il  me  paroit  qu'on  se  modère  un  peu  i  la  cour  sur  ma 
condamnation.  M.  le  cardinal  de  Bouillon  oonnoit 
mieux  que  moi  le  respect  infini  du  Roi  pour  le  saint 
siège.  Quand  le  Pape  lui  fera  dire  parle  nonce, <ju'il 
ne  peut  condamner  dans  les  règles  aucnne.proposition 
de  mon  livre ,  à  cause  des  autres  endroits  dont  cha- 
cune est  tempérée,  le  Roi  s'arrêtera  tout  court;  et 
quelque  peine  qu'on  ait  secrètement  du  mécoinpte, 
vous  verrez  l'affaire  tomber,  pourvu  que  le  Piqpe  &sse 
entendre  en  même  temps  que  mes  explications,  don* 
nées  par  avance,  doivent  édifier  mes  confrères,  et 
que  chacun  doit  à  l'avenir  gardw  le  silence.  Bncore 
une  fois,  ils  ne  doivent  pas  craindre  que  l'affaire  aille 
plus  loin ,  si  le  Pape  parle  ainsi.  Toute  l'importance , 
en  ce  cas ,  est  que  les  termes  dont  le  Pape  se  servira 
ne  donnent  aucune  impression  âcheuse  contre  moi,  en 
représentant  mon  livre  comme  un  livre  raccommodé 
par  mes  explications.  Ce  tempérament ,  dont  on  vou- 
droit  peut-être  consoler  mes  parties,  me  flétriroit 
à  jamais  sans  ressource,  et  auprès  du  Roi  et  dans  tout 
le  public.  Rome  auroit  le  double  démérite,  et  d'avoir 
épargné  mon  livre ,  et  d'avoir  inutilement  flétri  ma 
personne.  Y oilà  ce  qu'il  faut  avoir  de  bonne  heure  en 
vue,  pour  l'insinuer  &  propos,  dans  le  temps,  aux 
gens  sages  et  accrédités  qui  auront  bonne  intention. 
Pour  l'Instruction  pastorale  de  M.  de  Paris,  elle 
paroit  douce  et  modeste  ^  et  elle  a  plus  de  venin  que 


( . 
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toute  la  vëhëmence  de  M.  de  Meaux.  Il  me  mêle 
avec  Molinos  et  M™^  Guyon,  pour  faire  un  tout  de 
nos  paroles.  Il  ne  dëméle  prëcisëmeot  aucun  dogme; 
il  n'avance  rien  que  de  vague ,  pour  éblouir  les  lec- 
teurs superficiels.  Je  souffre  patiemment  que  cette 
lettre  impose  au  public;  mais  si  Rome  veut  me  lais- 
ser le  soin  de  me  justifier,  je  répondrai  i  cette  lettre, 
sans  âpretë ,  d'une  manière  qui  la  fera  paroitre  telle 
qu'elle  est.  M.  de  Paris  s'est  livre  â  MM.  Boileau  et 
Duguet,  auteurs  de  cette  célèbre  lettre  sur  Jansénius, 
que  vous  avez  vue  il  y  a  plus  d'un  an  ^^^  :  ils  l'ont 
composée  ensemble. 

£ito  virfoTtU^  eiprœliarif  betta  Domini.  Portez- 
vous  bien,  mon  cher  abbé.  Priez,  et  défendez  la 
prière.  Ne  comptons  que  sur  Dieu;  hi  m  eurribus 
et  hi  m  equiê  :  nos  auiem  in  namine  Domini.  Mille 
fois  tout  à  vous  sans  réserve.  Je  salue  cordialement 

.  de  La  Templerie.  • 


(i)  Cette  lettre  de  Boguet,  datée  du  3  décembre  1696,  et  adressée  à 
VaUié  BcnleaU)  éloit  une  apologie  de  VOrdonnanee  de  H.  de  Noailles  ^i 
ooBdaBme  VEsposiHon  de  la  doctrine,  sur  la  grâce j  etc.  dont  il  a  été 
souvent  question  dans  oette  Correspondance.  Yoyes  la  note  de  la  lettre  196 , 
ci-dessus  tom.  YII^  pag.  4^3. 

323. 

DU  MÊME  AU  NONCE. 

n  se  plaint  des  procédés  des  trois  prélats  à  son  égard,  et  loi  rend  compte  d« 

sa  conduite  et  deses  intentions. 

A  Camlnrai,  7  janvier  (1698.) 

Je  suis  ravi  de  voir  (pie  vous  agréez  la  confiance 
avec  laquelle  je  prends  la  liberté  de  vous  rendre 
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compte  de  mes  affaires.  Si  je  ne  le  faid  pas  plus  sou^ 
vent,  c'est  que  je  crains  de  veus  commettre,  et  qae 
je  Toudrois  que  tous  ne  fussiez  commis  en  rien.  J'ai 
cette  retenue,  monseigneur,  par  reconnoissance  pour 
vos  bontés,  et  pour  rintérét  de  l'affiiire  même.  Per* 
sonne  ne  peut  y  être  si  utile  que  vous,  pourvu  qu'on 
ne  vous  soupçonne  point  de  me  favoriser.  Vous  avez 
vu ,  monseigneur,  avec  quelle  hauteur  les  trois  pré- 
lats ont  prévenu  9  dans  leur  Déclaration  y  le  jugement 
du  Pape.  Vous  avez  pu  voir  aussi  combien  la  doctrine 
qu'ils  m'imputent  est  contraire  au  texte  de  mon  livre. 
M.  de  Meàux  a  voulu  faire  encore  une  censure  par- 
ticulière, où  il  prononce  à  la  fin  d'un  ton  apostoli- 
que, dans  le  Summa  doetrinœ.  M.  de  Paris,  qui 
avoit  lu 'mon  livre  avec  moi,  qui  l'avoit  ensuite  relu 
tout  seul,  et  qui  l'avoit  gardé  dix -huit  jours,  le 
trouvant  très-bon ,  et  jugeant  qu'il  falloit  le  faire  im- 
primer ,  a  gardé ,  dans  les  commencemens ,  des  ap- 
parences de  modération  ;  il  falloit  bien  quelque  mé- 
nagement pour  passer  peu  à  peu  d'une  extrémité  i 
l'autre  :  mais  enfin  il  a  éclaté  encore  plus  dangereu- 
sement que  M.  de  Meàux.  Son  iDStruction  pastorale 
cache ,  sous  un  style  modeste  et  radouci ,  les  accusa- 
tions les  plus  atroces^et  les  plus  envenimées.  Le  venin 
qui  ne  seroit  pas  naturellement  dans  son  cœur,  est 
dans  celui  des  personnes  auxquelles  il  a  livré  sa  con- 
fiance. Ils  s'imaginent  tous  m'accabler  à  force  d'écrits 
et  d'accusations;  ils  croient  que  leur  ligue  fera  peur 
au  saint  siège  même.  Pour  moi,  je  n'aurai ,  s'il  plaît 
à  Dieu,  aucune  peur  jusqu'à  la  fin;  et  j'espère  que 
l'Église  Romaine ,  qui  est,  depuis  l'origine  du  christia- 
nisme ,  l'asile  inviolable  des  évéques  persécutés ,  me 

fera 
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fera  y  sans  respect  humâiû  et  selon  Dieu ,  une  pleine 
justice.  Si  j'ai  erré  ^  je  veux  être  détrompé  et  corrigé 
par  mon  supérieur.  Si  je  n'ai  jamais  erré  sur  la  doc- 
trine catholique  y  il  n'est  pas  juste  de  chercher  des 
tempéramens  pour  nous  accommoder.  Dans  ces  tem*- 
péramens,  je  paroltrois  toujours  un  homme  qu'on 
ramène,  et  ce  seroit  flétrir  ma  foi.  Ce  n'est  pas  le 
point  d'honneur  qui  me  tient  :  c'est  ma  réputation 
sur  ma  foi,  qui  est  essentielle  à  mon  ministère.  Si 
on  doute  i  Rome  de  ma  sincérité  y  je  supplie  Sa  Sain- 
teté jd'obtenir  du  Roi  que  je  puisse  aller  i  Rome  :  on 
Terra  mon  cœur  >  le  fond  de  tous  mes  sentimens ,  et 
toutes  mes  pensées.  Je  prends  à  témoin  Dieu,  qui 
est  mon  juge^  et  qui  Toit  le  secret  des  cœurs,  que  je 
n'ai  jamais  cru  que  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  livre ,  -et 
que  j'explique  encore  plus,  amplement  dans  ma  Lettre 
pastorale  et  dans  mes  défenses*  Si  on  croit  que  je  n'ai 
jamais  rien  pensé  ai; -delà,  et  que  je  suis  sincère^ 
doit-on  souffrir  que  mes  confrères  me  diffatnent  comme 
un  Quiétiste?  Doit'k>n  souffrir  qu'ils  veuillent  décider 
contre  moi  par  pure  autorité,  et  par  des  altérations 
perpétuelles  des  paroles  de  mon  livre?  Est-'il  Juste 
qu'ils  soient  crus  sur  des  faits  qu'ib  allèguent,  lors-* 
qu'ils  ont. tant  de  tort  et  tant  de  passion  dans  les  fait» 
connus  de  tout  le  monde?  J'ai  voulu  consulter  ^  de 
concert  avec  eux,  le  saint  siège,  pour  savoir  si  je 
devois  ou  soutenir,  ou  expliquer,  ou  condamner  mon 
livre.  Cette  consultation ,  faite  de  concert  entre  nous , 
monseigneur,  n'auroit-elle  pas  édifié  tout  le  monde? 
N'auroit-elle  pas  mis  la  doctrine  en  sûreté?  n'auroit- 
elle  pas  fini  toutes  choses?  Devoit-^ on  craindre  que 
le  saint  siège  favorisât  le  quiétisme  en  ma  personne? 

CORRESP.  VIII.  21 


Si  mes  copfrèrea  pe  cbeschpient  qiie  Tiptér^l  (Je  h, 
vérité,  et  la  4éol^lMrge  de  teur  çcmqi^nçQ».  q^  Aor* 
Tpient*ilft  pa^ ,  dès  ce  inoiP«|it  »  yivs^  en  fm.  a^ec 
p^çi ,  çt  «liteodir^  e»  i^îlei^ce  la  4^i^q)Q  éf^  Pepe  ?  Tout 
an  qoDti^aire,  ila  i\'oat  plu^  gardé  de  meawrds^  dès 
qu'ils  ont  vu  qu'ils  ne  pmvpieç^t;  «a'mtizKMidçr  pas  au*- 
torité,  Qt  que  jç  ypuloia  reçourii:  aiit  Pape.  Ç^^-rcm 
mçoitver  pli^s  d^  )iauteur  §t  de  paasiciA?  Ëneore  um' 
içj3,  ^^mms^^Wf  sji  ou  dQuie  du  fend  de  moo  oeeur, 
et  §i  ppa^  ëcput^  ]^a  s^c^u^atiipas  de  mea  pastiea ,  y^  à^ 
i^andi^  ip^tai9«lieiit  qu'pn  lue  faaae  aUei^  i  Aocm.  Je 
mifi  Uvverw  ^^  réairye  au  Papep  cemiue  wbl  eulàBt 
^  spn  p^f.  Ou  yeira  ^  je  9uis  un.tMM»D»e  astifiaieux, 
teil  que  Mn  de  Mes^i^  me  dépeçât»  Si  qb  p(^ui  psoiH 
ytfr  que  j'^ie  err4t^  eomiae  9^  le  pr^teoidy  ou  HiéiiLe 
\^\i  ^U  la  wiiD^re  eliP9e»je  douMirai  ma  dëwkaMMik 
4^  l'arc^ev^dii^  de  Cambi^aî»  afin  que  le  Pape  et  le 
Rpii  eu  puiaseat  d^fpoafo:.,  U  it'y  a  ni  péj^iteace  m  lui* 
ii(41i9(tipi^  q^e  je  u'a/e^pte  ppwr  toute  ma  via ,  a'il  y  a 
\^  nm^dipe  TraJaeroMaPee  daus  tout  ea  qa'ou  alloue 
çQKkt^e,  mqU  Que  ai  luçs  açuticaeua  put  toojoufa  àU 
puxs  9  et  ^ ,  ^'w  feutre  oôté  9  lea  dii&naea  de  mou  Uvsc) 
pVQUVçiit  çlainreiaeut  qu'il  ne  peut  avoir  qu'un  sena 
^I^Tça^Uque  »  U  u'eak  paa  juate  qu'on  me  laissa  difr 
to^é  em^  yeux  de  teute  l'Égliae ,  et  dans  une  grande 
pi^ce  pi  je  suia  si  vpisin  des  Psotestans.  Le  besoin 
4e  TPQ9.  église  demaude.  que  ma  ju^lifieation  soit  aussi 
^plataute  qpe  l'accusation  l'a  été*  Un  accommode^ 
m^t,  loin  de  me  justifier,  me  déshoporerçât  sans 
ra^aource  dam  l'espo^it  de  tous  lea  gens  sages.  On  ne 
fait  point  d'accommodement  sur  sa  foi  attaquée^  Le 
yrai  accoiumodement ,  est  que  je  souscrive  de  bonne 
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foi  i  las  Qf^qfdamnatioti  de  mon  livre ,  s'il  enseigne  le 
«Uses pQÎv,  oomBEiei  qa  le  préleod  ^  oiu  si  mipii  livre  n'^ià- 
seig9e>  fiQilit  c^te  dwtme  inpie,  il  fa^t  imposer  si- 
le^Q^  4  mes  oonlràvcMi  qui  ai^'o^t  4)flhmé  iDJualemeot , 
«I  recoAMiM  la  pqrelé  de  im  foi.  J'ose  vous  dire^ 
mMaeigoeuif ,  qu^  >  qiuDid  le  saint  siège  ae  seioit  paa 
aussi  sensible  qi^'U  Teat  i  la  vérité  et  èk  U  justice»  il 
lui  setoil  capital  de^  ne  rieq  relfteliQr  dans  une  ocoa*!* 
akuA  iaïusai  esaeatîelle  de  mOAtrer  sa  l^rnieté  et  saa>  au* 
loril4  coutie  une  eulrt^li^e  aï  odimse.  Le  ipoindre 
respect  humain  j  dana  une  mafiër^  s^  d^cate ,  et  si 
e:ipo^e  aus  yeui  de  toute  la  clirëtiepté ,  ne  ooc^vien- 
droit  g^èff  i^  la  eliairf^  da  mérité  et  au  Fera  conmi^uu^ 
Auflsî  puis^-ja  voua  protester  q^e  mon  cœur  est  ea 
paî:i  i  par  la  confiance  uù  j^  4W  que  r£gllse  RoniAîne 
ne  fi^a  ifien  qui  na  «ott  digner  d'<Ale.  Pour  la  eoqdam- 
natif)»»  A  alla  vîaat,  ja  ^  rcc^vw  nqu-seuleipeut 
avec  souwiaaioa ,  maîa  epcure  at^ç  una  dpcUitâ  aans 
jvéserva,  en  quelque  sens  qu'elle  sojt  conçue.  PquT  ^ 
aipédîens  d'aeconmodeme^ti  »  j'uvouf^  que  ja  n'en  puia 
adî»etti«a  anmn»  f amepp^îeua^me  juAUfi^rparune^aqH* 
vûsaioni  ^inciiH  et  «ans  ra^notlon  A  up^  çenaure  du 
Pupe ,  que  d'adn»attra  le  mç^ud^  accog^modep^nt  qù 
ma  foi  dei^eurarwt  suspecte»  pour  CQUt^u^ir  la  hau- 
teur d^  mes  CQU&èrf»  qui  m'ont  atlj^iquë»  et  qui  i^e  veu- 
lent pas  qu'w  puisse  im  qu'ite  l^PH<  feU  w^  h  pi»pos. 
J'ai  enyojé,  mQuseigneuir»  tputes  ^ue^  danses  à 
Romèf  en  manuscrit;  mais  cpmine  on  ^e  mande  de 
ce  paya-*rlà  que  les  copies  j  sont  toujours  pleines  de 
fautes ,  que  les  es^aminataura  ne  peuvent  les  lîj^e ,  et 
qu'on  veut  des  écrits  impriméi^^  j'ai  pris  le  parti 
de  faire  imprimer  le  nombre  d'exemplaires  nécea^i* 


«• 
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res  pour  envoyer  à  Rome ,  et  j'en  ai  déjà  fait  partir 
une  bonne  partie.  Le  reste  partira  incessamment.  Je 
ne  puis  garder  de  plus  grandes  mesures  de  patience  , 
que  de  n'écrire  d'abord  qu'en  latin,  et  de  n'envoyer 
que  le  nombre  d'exemplaires  à  peu  près  nécessaires 
pour  les  cardinaux  et  pour  les  théologiens  consul- 
têurs.  Pour  la  suite ,  il  faudra  bien  voir  ce  c[ue  je  dois 
faire.  Si  Sa  Sainteté  veut  bien  avoir  la  bonté  de  me 
justifier  par  sa  décision,  je  suis  prêt  à  supprimer 
toutes  mes  défenses ,  et  à  demeurer  dans  le  silence 
jusqu'à  la  fin  ;  mais  si  Sa  Sainteté  me  laisse  le  soin 
de  me  justifier  moi-même ,  il  m'est  capital  de  le  sa- 
voir au  plus  tôt.  On  n'a  qu'à  me  laisser  entendre  que 
c'est  à  moi  à  me  justifier  par  des  écrits  imprimés 
comme  ceux  de  mes  parties  ^  aussitôt  je  publierai  mes 
réponses ,  qui  sont  déjà  toutes  imprimées,  et  pour  les- 
quelles je  n'attends  qu'un  signal*  Des  théologiens  très- 
éclairés,  et  trës-éloignés  de  toute  prévention,  les  ont 
examinées  en  toute  rigueur,  et  ils  sont  tous  persuadés 
qu'elles  sont  démonstratives.  Les  accusations  outrées 
qu'on  a  faites  contre  mon  livre  me  donnent  des  prises 
infinies  sur  mes  adversaires.  Le  saint  Père  doit  peser 
devant  Dieu,  monseigneur,  quelles  seront  les  suites.de 
cette  guerre  entre  des  évéques.  Pour  moi,  je  ne  veux 
qu'obéir,  et  je  n'attends  qu'une  décision,  que  je  vous 
supplie  instamment  d'avoir  la  bonté  de  me  procurer. 
Je  prends  la  liberté  de  vous  écrire  si  amplement , 
et  avec  tant  d'ouverture ,  parce  que  cette  lettre  vous 
5iera  portée  par  un  homme  à  moi ,  qui  est  très-assuré^ 
etque  je  veux  vous  dire  tout  par  cette  voie  secrète,  afin 
de  n'avoir  plus  besoin  de  traiter  souvent  les  mêmes 
choses  par  les  voies  publiques.  Je  ne  cherche,  mon- 
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seigoeor,  que  la  vëritë  et  la  paix-,  mais  l£^  condaite 
extrême  de  mes  confrères  ne  permet  plua  d*4Ccom- 
modement.  Tout  ce  qui  demeurerolt  douteui;  me  flë« 
triroit  à  jamais.  Je  ne  demande  donc  qu'une  décision 
du  saint  siège ,  et  je  la  demande  prompte ,  dès  qu'on 
aura  achevé  de  lire  mes  défenses,  qui  sont  assez  cour- 
tes. Il  m'importeroit  en  attendant,  au  dernier  point, 
de  savoir  si  le  Pape  veut  qjxe,  jç  souffre  encore  en 
silence ,  ou  bien  s'il  approuve  que  je  publie  mes  ré- 
ponses en  français.  Pardo^,  mposeigneur,  d'une  ai 
longue  lettre.  Jugez  par  toutes  Içs  cboç^s  qu'elle  con- 
tient, de  la  confiance,  de  la  reconnoissance ,  du  zèle 
et  du  respect  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie ,  etc. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Snr  les  dûpofitionf  4u  cardinal  d'A^^iûrre  5  détails  diTers. 

i.  Rome,  11  janyier  1698. 

Jb  n'ai  point  reçu  de  vos  lettres  cette  semaine^, 
monseigneur.  Notre  santé  est  bonne,  grâce  à  DÂen. 
>Tout  le  monde  assure  que  notre  affaire  devient  tous 
les  jours  meilleure,  depuis  qu'on  est  certain,  par 
votre  Instruction  pastorale,  que  votre  doctrine  est 
saine ,  et  infiniment  éloignée  des  erreurs  que  la  D^ 
elaration  vous  impute.  J'ai  reçu  les  Réponses  ea  fran- 
çais ,  et  j'espère  les  recevoir  en  latin  la  sen^ne  pro- 
chaine avec  les  autres  piéices.  Elles  achèveront,  ce  me 
semble,  à  faire  connoitre  toute  la  vérité.  Nos  parties 
pressent  le  plus  qu'elles  peuvent,  et  répandent  une 
infinité  d'écrits.  Vos  Béponses  satisferont  à  tout.  Je  les 
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pr^enteTtà  a\i  saint  Père  y  et  les  iiékiMtMâ  eoMifee  att 
SASttt-Officè;  spires  quoi  il  n'y  Mf9i  pl^È  \fifk  aflékiAré 
qh  jugement.  Je  ctofs  \|tfd  eist  nëcèsabire  ^ttte  vous 
écriviez  i  M^  Rodolovic,  à)^eTè(}tie  de  mièti  y  et  à 
M<^Le  Drou,  ëvéque  de  Poi^hyté  et  ^atifiiste  dtt  l^pe, 
nbs  deitt  hotiVeatax  examinatetitB.  Je  ^^Mli^Vttft  àttMi 
detoabdédeslettres pour  les  aaCIreÀ  eiàtdittiittktfaftaiiit- 
Offièè  &  qui  Vous  n^y^  p«^  tferit.  J^ai  Vu  M.  k  car- 
dinal VPAgfninre  :  il  mé  fit  ptétd^  dtt  thiobdàt  àvet 
lui ,  et  me  )^ai^t  tout  j^rë^eoil  des  iûibjemièiif»  de  M.  de 
MeaùX;  J^  hii  tëpmdSi  sar  I^s^aàcé  :  t!  <5eMàptft 
que  Vous  ëtb»  bien  ël6igtoë  "èe  te  «AbetriÀe  qùVin  VKMb 
impntè.  H  ihe  ^à  tte  raOei*  Vèiir,  et  «te  )td  porter  les 
Béponsei  latinçs  d'abord,  que  Je  les  aurois  reçues.;,  que 
cependant  il  se  feroit  expliquer  la  Lettre  pastorale 
par  son  auditeur,  qui  entend  le  firançais.  Il  me  raconta 
lui-ioéaie  eon  qial  d'mie  mantère  touchantes  ce  «ont 
des  attaques  d'ëpilepsie.  Il  ëtoit  en  grande  réputation 
pour  la  doctrine  et  pour  la  piëtë^  et  je  sais  que,  quoi- 
c[ue  %ïiteîeti'^iili  tte  M.  de  Meaux ,  il  n'approuve  pas 
qn^il  âôt  firil  impriiiKer  la  Dielurati&n  et  le  Stmma 
dciûttik(»;>iA  qa'il'pafte'«ontl<e  Toas^arec  tant  ée  véhë- 
mehito.  'Peht^tre  HSj$t-<ee  U^desBUs  <qa\Mi  a  répondu 
q«e  nosjpfartiès  se  ^tafgoèîeiH  que  les  icaidiBaux^  qui 
lenr  allient  pffomis  layit  de  protection,  loontaiençoient 
-k  'lear  échappa  depuis  ^'ib  <ont  tq  votre  instrae*- 
lion  pMtOHkle.  ïe  n^enteaèi  fg;uèh?eB  parler  de  cette  de 
M.  delWis^  je  ne  Mis^si  c'est qaW  yen  ait  peu  d'exem- 
plaires :  ^mats  la  Rëmovitronoe  des  JësÉites  à  M.  de 
Refme  ^^>  aftire  plaé  la  curiositë  des  savsms  et  des 

(i)  Voyex  les  Mém.  do  P.  d'ÀTrigny  sur  l^ffist  ecclés.  i5  juillet  1697; 
fohi.  ty<^  pttg.  ^  il  'ffiiiV.  ' 
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p^fÉMaès  do  tncMMitt^  €^»t  Uièiiieft  qui  ne  voailroiènt 
fm  ^  PàtitKSttt'  isAt  iHniâéii ,  ftVOtt^iiit  q^il^ctit  Aréc 
tetiiéôH^  Ae  netteté  ^  dé  fotcè.  On  Éi'â  ^it  qu'eflé 
Afmi  tété  lue  dftii»  k  cMgtégfttiûû  âH  Sâihit'-OfBce. 
¥<m8  savez,  diMs^ig&eur >  quel  iest  mbn  tésj^t  pour 

TOUS. 

325. 

BE  L'ARCHEVÊQUE  DE  DAMAS, NONCE  DU  PAPE, 

A  FÉN£I,.ON. 

?tiii^,  li  11  geniuro  1698. 

*  '  *  * 

VLî  sotto  oùoratô  cotï  piena  Vieneiratetbûe  delta  com- 
pitissima  lettera^che  Y.  S.  111°^*  s'è  compiacciùtà  di 
scm«ia»iiii..r&ppreaeDla9dW3ii.lA  positara  nella  quale 
ella  si  ritrova  al  riguardo  del  suo  libro. 
'  Ossèr^b  éhê  V.  S.  îll*^  mî  dicé ,  d'avere  giâ  maa- 
dskta  à' Confia  ]lna,  parte  délie  sue  risposte'iû  Ulioo 
stampate.^  é  ché  fossé  per  trasmettere  il  resto  îa  tfiDti 
3oli  esemplari^  9|^?P^  P'o^sa^o  Jbastare  per  U  siguori 
cardioali  e  theologi  che  hanuo  mano  nella  nxaterji^; 

que<  "V.  ^.  «i^à  "iàk  Vbéhikieut  Àe  m^éetirè,  pouf  itie  faire 
part  de  la  pîMÎâO^  <teii!9  Uq^èile  elle  se  trôttte  ftn  sujet  et 

Je*  ^MttsarqHis  qiie  y*'Q.  lAe  ^H  avoir  défà  envoyé  ji 
llbÉVé  «me  |>àrt(e  de  ^tê  tU^nsèè  publiées  en  iatia,  et 
^'eile  V^à  es^dter  dés  autres  antant  d'exemplaires  qu*il 
en  faut  poo^  les  cardieaut  et  les  théologiens  chargés  de 
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e  ço/si  ^tà,  benissimo.  lo  aon  mancherô  di  aoUeeUart 
al  possibile.la  demiQçey.ç  jEp^rd.  nooTam^tQ  apiccare 
esser  qufisf^  Is^  bi^ama  .pf^  ardente  di  Y.  S.  111°^"  y  ae^ 
compagqata  d«  quella  t^uUi  lodevole  sominiasioiiç , 
fdia  quale  elia  ipi  ratifiça  prooto  e  preparato  il  auo 
aoimo. 

Neir  applaudere  che  f6  a  questo  suo  seDtimento  ^ 
y.  S.  îll™'^  mi  permettà  di  oommendare  la  sua  modes- 
tia  in  rifenere  appresso  di  se,  senza  dar  fuori  le  ris- 
poste  in  francese ,  cl^'  ella  mi  dice  aver  giè  approntatet 

V.  S.  ill°*  dunque  continui  a  contenersi  in  tal  for- 
ma, se  pur  desidera  un  preBlo  fine,  assicurandola , 
che  questo  ë  il  yero  nu)do  ^dî  pervenirvi^  ^  qui,  cor-> 
rispondendo.  cou  pienissimo  rispetto  aile  sue  gène- 
yose  espr^ssiopi^  bfliciç  4  Y»,  ^f  iU"*  riYere^teqip[ite 

Je  ifi^nu  : 

M.  ardTeteOTO  di  Damasca. 

Taffaire}  et  ainsi  l'affaire  e^%  en  boa  train.  Pour  moî,  je 
ne  manquerai  pas  de  hâter^  autant  qi^e  je  le  pourrai ,  la 
décision  ;  çt  en  témoignant  que  c'est  le  plus  ardent  dësir 
de  Y.  G.,  je  ferai  aussi  remarquer  de  nouveau  la  souniis- 
sion  si  louable  à  laquelle  V.  G.  m'assure  être  entièrement 
disposée. 

Eu  applaudissant,  comme  je  le  fais,  à  ses  sentimens, 
V.  G,  nie  pernifttra4e  Is^  Soliciter  d^  ss^.mod^ratk^n.à  gar- 
der vers  elle,  au  lieu  de. les  publier,  les/^^om^^^r  écrites 
en  français  qu'i^Ue  m'aiino|i(ce  aypir  préparées.  . 

Que  V.  G.  continue  donc  à  agir  de  même ,  si  elle*  désira 
que  l'affaire  soit  bientôt  içx^it^éç*  Je  puis  l'assurer  que 
c'est  le  véritable  moyen  d'y  parvenir; 'et,  reconnoissant'ici 
par  un  profond  respect  les .  expressions  obligeantes  de 
Y.  G. ,  je  lui  baise,  très-humblicinent  les  mains* 
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326. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTER AG  A  L'ABBÉ  (DE 

LANGERON.) 

Snr  les  disposîtioiu  des  ezamiiMtenn  et  de  pluneurs  cardinaux. 

A  Roiiie>  14  janTÎer  1698* 

Nous  avon^  reçu  y  ipousieur,  les  deux  gros  paquets 
des  Rép^Mei  liraQçaises  avec  le  Mémoire  et  les  lettres 
de  Farisgui  acçompagooienl  la  yôtre  du  37  décembre. 
l.'iisauraqce  que  vous  me  .donnes  que  noua  recevrons 
cette  semaine  les  autres  pièces  en  latin  m'a  lait  dif- 
férer jusque-là  i  produire  ces  Mdpames  en  finançais, 
parce  que  M^'  Farchevéque  de  Chieti ,  notre  nouvel 
examinateur,  a  besoin  du  latin  pour  s'instruire  à  fond 
par  lui-même  >  aussi  bien  que  plusieurs  autres  de  nos 
juges  qui  n'entendent  pas  le  français  j  et  comme  nos 
parties  pressent  beaucoup  9  et  qu'on  ne  les  arrête 
qu'en  leur  disant  que  l'on  attend  nos  RépoMêWy  je 
n'ai  pas  voulu  leur  donner  ce  prétexte  de  dire  qu'il 
su£Bsoit  que  je  les  eusse  données  en  français,  afin  qu'on 
procédât  au  jugement*  Néanmoins,  pour*  ne  rien  ha** 
sarder  par  ce  retardement,  j'ai  pris  la  précaution  d'en 
convenir  avec  M.  Fassesseur  du  Saint«Office,  qui  m'as- 
sura vendredi  dernier  qu'il  n'y  .auroit  rien  de  changé 
cette  seinaine.  Je  vois  de  tous  cotés  qu'on  croit  que 
notre  araire  devient  tous  les  jours  meilleure ,  par  la 
lecture  de  VInsin&eiian  pastorale  de  M.  de  Cambrai; 
et  comme  on  ne  peut  plus  douter  de  sa  bonne  doc- 
trine ,  on  est  si  touché  de  sa  piété  et  de  sa  modéra- 
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tion ,  qu'on  3^ëcb44[ipe  aisément  à  témoigner  çpàiàque 
ennui  de  voir  avec  qudle  vivacité  M.  de  Meaux  veut 
résolument,  d,ans  cette  mtdCitude  d'écrits  dont  il  ac- 
cable le  monde,  que  son  confrère  soit  hérétique,  et 
qûHl.joigtie  même  là  fîiiedse  et  f  hypocrisie  aux  erreurs 
du  quiétisme ,  qu'il  iàèhé  Àe  ^outrir  par  des  expres- 
sions simulées.  Je  sais  q^e  quelques-uns  de  ses  amis, 
qui  connoissent  et  qui  pratiquent  le  plus  cette  cour, 
comYli^htiënt  à  seiiitilr  le  tort  qu'il  a  fait  à  sa  cause,  et 
combien  il  a  «ervi  i  celte  de  M^  d^  GattibMii  ett  foi- 
«amt  itapHtner  -et  nfflciier  4  Pàti»  H  i^'èla^êM&H;  te 
SmMma  dooirmaB,  ètr  tsovis  séd  M^é»  étÀts.  Sft  téfaé^ 
«oenee  fiarote  partout  ^  il  eiis^m  Mcbte  fUtté  Kot«n- 
tidh  <|iié  tes  ^rblies  d'iiti  ttUtei»  tfui  là  côiiâàfnné  Met 
luivdmb  «es  3ccxrv  A^HitsIe^  d'fssjr,  teâ  «rreuts  tjull 
l«t  impiiOis,  et  dont  il  le  jli^é  <xmtaincu  avant  que 
Ronne  ait  ptonotieé  s<ir  iséd  à«ctisëctiotié.  Leur  "peint , 
c'tsBt'<im,  pBûc  xsèlÂè  i^pt^iRsidti  dé  lA  Déùhrati&n,  tm 
a  mis  M*  àe  CmàmA  ûkûs  IftnéctâSéité  d^hiprithet  son 
ihxtruûHtn^iUitùtiûite^  qui  :tetid  Ift  <;ai!idë  du  livî«  ia- 
fipime&t  «tteUleure  ^  «&  Jj^^tiâkut  tout  d-Ud  «oup  et  la 
doctrine  et  I<8  ttitefitit>tid:  «t  te  pètisontie  de  M.  dé 
CavArniv  M.  Pfaettppeau^  néèruttiôttiii  essore  toujours', 
avec  la  même  fermeté  et  la  méMiè  cotifiatlte^  qtfe  le 
livte  seta  oondaitméy  il  'en  pioiort  aittei  atl^ourd'litii 
à  un  p^sonoe  si  pefsttÏKlée  du  «onMire  (^  les  t^i^ 
s^s  que  }«  'VOUS  dÂml  tout  &  l^reute,  qu'elle  ti'a  pas» 
p«  s^smpéehev,  en  nous  «acontuttt  léUr  conversation, 
dTajouter  quis  cette  coftiance  les  rèndott  ridicules. 
Vous  voyez  qu^ellu  vuat  què  uette  expression  ne  teittbe 
pas  Binr  M»  Pbelippeaux  tout  seul. 
.  Celui  dont  je  vous  parle  eÉt  très-Himilier  avec  M.  le 
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CàktBttàl  Noliié;  fl  ^tioit  tàvèts  My  il  y  tt  Md^U idte 
jottts ,  86^1  i  ti^  (  ^t>  pour  Alte  ptaè  Ubre,  «yft  Étti^ 
lyèùCiè  fil  sortit  Wns  êtes  d6iti«s<it}a«»  :  ilaMiit  tout  le 
t^fpÈlAy  Ils  pàitèl^nt  de  raflkirs  ût  M.  dé  CftfnbvÉt,  lîl 
il  ih^ssWlïe  (fCre  j^  dois  é«^  c^Ytaiti  cf«e  be  icatxiitiitf 
M  «ôill  pont  le  llVIre  de  M.  de  lCtttiiblrài>  et  qtfit  tie 

«lutoit  dtt«  «(ttidintthëé  t<yat  te  «lOfùdè  ^!jâfttvlettt  tjf«ê 

ee  èài^Ml  «st  le  lt>tiÀ  BtiT^ut  théologien  MsMastiqm 
du  McM  CôHégè^  |Mli(ûe  ^fll^a  A  étë  ïoïig^^Sélliipii  {ii^ 
fesseur. 

%.  PheH{»pe«Mtt  b  4i^  a^jouttiliHii  ^e  le't>6lpe  à  tait 
WÉé  con^tégM&tk  "ptÈMfM^Té  ptfùit  le  jâgètttiettt  du 

ifiWd  aèM.  de  GftDAmtiv'cbm^^è  de  M.  ie^iJdfùM 

d'Aguiire,  de  M.  le  cardinal  Ferrari  et  de  M.  leif^t^ 
dinal  ITori^^  Il  j^aroissoit  inquiet  ejt  alarioé  9ur  cette 
congrégation ,  de  même  qu'il  l'a  paru  sur  le  choix  des 
deux  prëlatSy  M.  l'archevêqfiie  de  Chieti  et  M.  de  Por- 
phyre^pour  nos  examinateurs.  Ces  tcois  Émînenees  ne 
sont  pas  papables ,  dit-on ,  dans  ce  premier  conclave, 
et  par  bonsSquebt  Mollis  suisceptiblés  des  impressions 
de  la  cour  d'aucun  prince.  Je  tâcherai  de  savoir  de* 
main-^  qû%  x^èist  que  la  nouvelle  de  cette  congréga- 
fibb.  Gmutte  le  th'oin  'des  dé^M:  ptiâkild  )^t  ^iàifni- 
niÉteùVs  >a  tfiàtpÀ^  tout  le  tbfyùàe  'y  ôb  ïi'bse  p6Mt 
nbdiiifer  que  le  Pape  n^àit  *p'às  "^iH  ^  ncfu^eâiu  de^ë^n 

^e  pei^oftia^  il'àû^it  pu  )[^étiëttrer.  Mais  du  moites 
M.  f  kelipj^tfx  n'a  pfiis  été  de  ce  ttHAél  y  car  il  en  pH- 
liôSt  iniqftiiet  et  «flifgé.  Pétiï  rtbi ,  ytà  Heti»  (confiance; 
tjftfè  to«t  se  tôoïtiei^  ëh  bien  pT>ur  ic.eux  qui  aimant 
iineètettieût  là  VéHW. 

Cet  écrit  historique  où  M.  de  Meaux  racontoit  toute  ^ 
l'àftîre  «es  xXiïV  Atticlcfs  et  de  M**  &uyi)ti  d'tine 
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manière  si  terrible  contre  M.  de  Cambrai,  se  fait  lire 
seuleDOkent,  et  ne  se  donne  point  en  copie.  Je  ne  sais 
si  à  la  fin  on  le  remettra.au  Saint-Office ,  et  en  ce  cas 
ee  qu'il  faudroit  répondre;  car,  depuis  le  fragment 
que  je  vous  ai  envoyé ,  on  pourroit  m'avoir  donné 
quelque  instruction  lindessus.  Il  est  vrai  qu'on  npiW 
sure  que  cela  même  leur  a  fait  tort,  parce  que  cela 
paroit  violent,  et  fort  inutile  à  l'accusation  du  livre 
ou  à  la  défense  de  la  vérité;  et  même  on  leur  a  con-^ 
seiUé  de  ne  le  faire  plus  voir. 

J'attends  avec  impatience  des  nouvelles  de  votre 
bpnne  santé,  après  les  fatigues  d'un  voyage.  Vous 
savez  quel  est  mon  respect  et  mon  attachement  pour 
vou^. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

|1  lui  annonce  nne  nouveUe  ëditiim  de  ses  défenses,  désire  une  prompte 
déiâsion,  et  lui  expose  Thistoire-de  son  b^btc, 

(i4  janvier  1698.) 

Vous  pouvez  compter  qu'actuellement  oa  va  impri- 
iner  en  français,  à  Bruxelles,  ma  Ripante  à  la  Diela- 
ration^  celle  au  Summa,  etc;  et  la  Dissertation  sur  la 
charité  et  l'oraison  passive,  contre  le  livre  de  M.  de 
Meaux.  Si  vous  apercevez  que  les  examinateurs  trou- 
vant quelque  chose  qui  leur  déplaise  dans  ces  trois 
ouvrages,  mandez-le-moi  promptement;  on  y  remé- 
diera par  des  cartons  :  mais  enfin  tout  sera  prêt  à 
paroitre  au  premier  signal. 

Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  le  saint  siège  ne  pei^^ 
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finir,  avec  la  digoitë  et  l'autorité  qui  lui  convient , 
une  telle  affaire ,  dans  imposer  silence  aux  parties^ 
après  qu'elles  auront  achevé  leurs  productions;  au-* 
trement  la  décision  et  le  scandale  ne  finiroient  points 
et  l'autorité  de  Rome  seroit  méprisée. 

M.  révéque  de  Porphyte,  sacriste  du  Pape,  a  ftit 
à  M.  notre  doyen  une  réponse  très-obligeante,  où  il 
lui  fait  espérer  que  nos  affaires  auront  une  issue  fa-' 
vorable.  Le  nonce  m'écrit  de  Paris  qu'il  ne  peut  ^trop 
louer  ma  modération,  et  qu'il  attend  que  Rome,  pour 
qui  je  témoigne  tant  de  zèle  et  de  soumission,  me 
fasse  la  justice  qui  m'est  due  :  ce  sont  ses  propres 
termes. 

Je  vous  envoie  encore  quatre  lettres  pour  des  car- 
dinaux ,  en  blanc. Tous  les  remplirez,  s'il  vous  pbut^ 
suivant  que  vous  trouverez  le  style  de  chaque  lettre 
plus  convenable  à.  quelqu'un  d'entre  eux.  Il  y  en  a 
une  qui  est  pour  le  cardinal  Delfini,  oncle  du  nonce. 

Dès  que  vous  aurez  reçu  toute  ma  production ,  et 
qu'on  aura  commencé  à  la  lire ,  pressez  pour  la  dé- 
cision; mais  pressez  d'une  manière  douce,  qui  mar- 
que seulement  que  je  ne  veux  ni  fuir,  ni  prolonger  la 
décision  et  le  scandale.  Dans  le  fond,  il  faut  leur 
laisser  le  temps  de  deux  choses  :  l'une,  de  s'accour- 
tumer  eux-mêmes  à  cette  suite  de  principes  qu'ils 
n'avoient  jamais  rassemblés;  l'autre,  de  négocier  avec 
la  cour  de  France,  pour  apaiser  les  esprits,  et  pour 
faire  agréer  le  parti  de  silence  que  Rome  prendra 
apparemment,  si  on  y  est  pour  moi. 

La  proposition  de  mon  voyage  de  Rome  est  bonne 
à  renouveler  toutes  les  fois  qu'on  attaquera  ma  doc- 
trine personnelle  et  la  sincérité  de  mes  s6ntimens« 
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Vqufi  save«,  moo  cher  abbé,  que  je  voua  4qi\9IUx 
qiMAd  PQMft  noua  ^parâoifviv  «loo  biaijQw^  4»  notxe 

tiédit  la  y^ttM  tOHt^  €IBti^l«;|  4i^  xijiwA  i  loott 

M.  de  Meau^  vi^ta'Qfflv  ifom  Q^e  ^fi^r9X.  J^  m 
VaQcaptai  poiot  :  e«  f«t  M""*  4f^  MaioUuio^  qui  le  T4>a- 
IvU  i'étim  pfCMqut  ^pgag^  4  M>  1«  cardiml  4a  BqiuI* 
Ion ,  qui  m'a^oit  offeort  ison  mioMt^x^  av^  mg^  entvéïM 
bootë.  U  oa  lEmt  pwity  par  le^ipaot^  Qite.<  M'**  4» 
Mamtji^aQD,  Pow  M*  lei  cardÂiuA  4«  Sfo^QiA»  y4)m 
poviTait  Ift  fake  a()aTenîr  d^  sQn  ofiQre»  qw  j«  n^cô 
gwrde  d'Qublkv«.  Oa  m'QmpâohA  de  racc^te^i;  Oaaa 

la  suite,  feu  M.  de  Paris  soutint  qu'il  ëtoit  iqd^ent 
qu'ua  4v4qu«  sMiit  w  aiQb«y4qu#.  W^^  aii,U^  oâtë, 
Ai.  da  Raioia  dit  aii  Roi  qu«  M%  df  Chartres ,  q^  deh 
Toit,  dana  n^tre  projet»  4tr6  It  w^Qnd  aanitant»  m 
dey^t  point;  eëder  dans  aon  diwèsyi^  »  i  S^v^^Cyr»  la 
ptemiàre  fotiQtipA  &  UQ  àvH^a  toaster,  la  P.  de 
La  Chaibe  approuva  le  sanlémast  de  M%  de  Reims. 
C'dtoit  i  Compâigne^  Je  cédë  i  oa  qike  le  Koi ,  par^- 
suadë  paf  aux,  me  it  maodar  p»r  M.  de  lifA«viUi^d. 
reu  ayeirtia  M.  de  Meaus,  qui  m'4ci»yit  pliweim 
lettres  pour  prùuter^  par  la$  caDOoa»  que  M.  de  Cbar<^ 
trea.  pouYOiit ,  dana -son  diocèaa»  laMtra  qiifa^aiataatji 
et  li|i  eëder  la  fonction  da  me  ^cinar^  £nfia  ce  aan*^ 
timant  prévalut*  M.  da  McMVK  ëtoît  donei  blan  ë(oî* 
gué  de  ne  vouloir  pas  me  ^Miorer*  Alora  nous  ayiona 
asrété  f  t  a^paé  ensemble  les  xxsiv  Artiolt^^  Il  no 
me  demanda  point  si  j*éloia  dana  sa  doctrine  s  cette 
question  eût  été  lràs*iindéoeiite.  C'est  dana  la  doc« 
trine  de  l'Église ,  et  non  dans  eelle  d'un  évoque  par- 
tiouUer,  qu'il  iaut  être.  Dans  kf  fimd,  je  erojrois  que 
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uçup  itiPi)3.  pleinement  d'accar4;  t9Xj  encore  que  je 
Vemae  yq  iirév^pu  OQPtre  rnoi,  et  tsèi^erdeiit  eoi^bre 
te  pw  «mwr  de  hi^pveiUance  sum  vil^  4e  1»  béati- 
tude »  je  çoiii(itpi£|  Q^nn^çwqne  U»  nxxvr  Aitiélesy 
dont  j'4tei«  fort  cQ^teat,  «Yoîent  tout  fini.  Dma  la 
suites  je  lui  xoaiiti^  im  ?^pOfl«e  à  to  so^ur  Gbai'^ 
lotte»  Carqi^Iite »  dwt  il  s^pim»^  tofita  la  doctrine ^ 
comme  pe  Iwmnt  rien  k  iémj^x  ^^. 

(i)  Koîis  n'ayons  pas  la  suite  de  cette  lettre. 


$28. 

DU  M^MB  AU  MÊME. 

n  lui  donne  quelques  explications  sur  le  livre  des  Maximes,  et  lui  envoie 

na  écrit  contre  h  Déclaration, 

A  Cambrai  9  i^jaiVTÎer  (1608.) 

J^  çroisi»  I^a^  çbw  4iW>  qu'il  «it  lM)a  de  vous 
iTf^ppel^  q^riieju»3  point«i  pçinçip^u?i.  V  Lu  pevoif^ 

sion  n'e«jt  f  nQ  celle  dç»  scrqpu^o^ç  •,  je  Vei  dit  foï-« 
meUfUPentj.^iZ^  fe  tranUe  pat^çrupuie,  pAg^  jn,6, 
It  ^4  dapii  TArt.  x;iu, 

2"*  J'ej  cQ^d^mn^é ,  dfMo^  le  3^i;^  Article  fi^w  »  p.  1. 1 9  y 
ceux  ({Mi  diraient  que  Vfume  ye^lt  <^'|fjiM  whmt^  d^Hn 
hdré^  §a,  perte  et  u^,  féprohrtifin  ét^nfndk}  qu^eUe^ 
rej/^te^  Ic^  grâce  <f  Iq  nsisé'K^eûr4e^  fu'eif^  ^e  Ptuk 
que  /Httiçie  et  p^t^fance  ;  con^ec^tif  aw  l'aequieiaoe-f 
ment  à  la.jujite  çondamnatipii,  QUtre  efhii  ou  je  dia 
que  le  4irepte^r  ne  4oit  j^f^mme  M^$er  çipair^,  etc. 

3**  SpqTene^ypui^  de  la  pcig,  a3  >  lig^  i.3 ,  où  je 
inique  ejFpïe^ipent  que  rintërét  propre  e^t  un  r###e 
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de  mercenarite  ôii  à^ esprit  mercenaire  y  que  les  Pères 
ont  cru  être  encore  dans  les  justes  imparfaits. 

4®  Souvenez-vous  qu'outre  tous  les  endroits  du 
livre  qui  disent  si  clairement  qu'il  s'agit  d'un  ëtat 
habituel  y  etc.  où  l'on  exerce  distinctement  toutes  les 
vertus 9  j'a^  dit,  nommément  du  troisième  ambur, 
qu'il  a  uo  commencement  de  charitë  avec  l'espé- 
rance. C'est  donc  un  ëtat  où  divers  actes  se  trouvent 
assemblés.  Enfin  j'ai  dit  du  quatrième  amour,  en  le 
définissant,  (pag.  8,  lig.  pénult.)  on  nomme  cet  état 
un  état  de  charité.  On  ne  sauroit  trop  inculquer  qu'il 
ne  s'agit  que  d'états,  et  non  d'actes. 

Je  vous  envoie  l'écrit  de  M.  de  La  Verdure  contre 
la  Déclaration,  avec  une  lettre  pour  le  P.  Massoulié. 
Il  y  a  beaucoup  de  bonnes  choses  dans  l'écrit.  Cer- 
tainement ce  bon  homme  est  un  habile  Thomiste ,  et 
le  principal  théologien  de  tout  ce  pays,  si  on  en  ex- 
cepte ceux  de  Louvain ,  que  je  ne  connois  pas. 

A  Paris,  toute  la  maison  de  Sorbonne  fait  des  vœux 
en  faveur  de  mon  livre,  excepté  le  seul  homme  qui 
Ta  approuvé  avant  l'impression ,  qui  est  M.  Pirot. 

J'oubliois  de  vous  dire  qu'il  sera  nécessaire  de  lire 
l'écrit ,  et  peut-être  de  le  corriger  en  quelques  en- 
droits, avant  que  de  le  communiquer 'au  P.  Massou- 
lié :  mais  il  faudi^  en  faire  faire  une  copie ,  avant  que 
de  le  lui  donner,  de  peur  qu'il  ne  veuille  pas  vous  le 
teùdre;  car  il  faut  que  vous  puissiez  le  montrer  aux 
autres,  sans  publier  le  nom  de  l'auteur;  mais  vous 
pourrez  le  dire  à  l'oreille  aux  gens  discrets. 

Pour  les  imprimés  qui  vous  viendront  de  Lyon  et 
de  Bruxelles,  faites  entendre,  s'il  vous  plaît,  qu'on 
doit  équitablement  se  contenter  d'y  voir  le  gros  de 

ma 
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ma  doctriDe  et  de  ma  pensëe,  sans  peser  scrupuleu* 
sèment  la  valeur  de  chaque  terme  :  ce  ne  sont  que 
des  espèces  d'épreuves  que  je  donne  pour  la  com^ 
modité  des  examinateurs.  Du  reste ,  il  n'est  pas  juste 
de  me  rendre  responsable  de  ces  éditions  précipitées 
qui  se  font  si  loin  de  moi ,  sans  que  je  puisse  ni  re- 
toucher mes  expressions  ni  corriger  les  fautes  gros- 
sières des  imprimeurs.  Quelquefois  un  dérangement 
de  point  ou  de  virgule  peut  fkire  Une  hérésie.  On  y 
trouvera  des  omissions,  des  transpositions,  des  solé- 
cismes^  peut-être  aussi  des  contre-sens  et  des  erreurs. 

Par  exemple,  j'ai  remarqué,  dans  la  Réponse  au 
Sum/ma,  un  volunt  pour  notant,  qui  fait  un  contre- 
seps,  il  y  a  un  endroit  qui  n'a  aucun  sens ,  par  l'omis- 
sion de  quelques  paroles  :  je  ne  m'en  souviens  pas 
précisément.  Il  y  en  a  un  où,  parlant  de  M.  de  Meaux; 
qui  sait  si  bien  la  force  des  termes  scolastiques ,  /o- 
cutionum  vint  in  seholis,  on  ^  oublié  vim»  Il  n'est 
pas  juste  que  l'imprimeur  décide  de  ma  foi,  puisque 
nous  sommes  si'  loin  l'un  de  l'autre.  En  parlant  là- 
dessus,  ne  dites  jamais  qu'on  imprime  à  Lyon.  Cela 
reviendroit  à  Paris,  et  feroit  rechercher  les  impri- 
meurs de  Lyon. 

Pour  les  impressions  du  Pays-Bas  espagnol  et  de 
Hollande,  il  est  encore  moins  juste  de  m'en  rendre 
responsable.  Je  ne  puis  les  empêcher  de  vouloir  m'im- 
primer  malgré  moi,  pour  gagner  de  l'argent.  Ce  qui 
est  certain ,  c'est  qu'il  n'y  a  plus  aucune  autorité  qui 
puisse  empêcher  que  mon  livre  né  soit  le  plus  ré- 
pandu de  tous  les  livres.  La  contradiction  fait  cela. 
Chacun  en  jugera,  non  sur  la  censure,  mais  sur  son 
propre  examen.  Mçs  explications  sont  ce  qui  peut  le 

CORKESP.  VIII.  22 
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plus  sûrement  empêcher  les  incoD-vëoiens  que  les  es- 
prits les  plus  ombrageux  peuvent  craindre.  Tout  à 
vous  sans  réserve,  mon  cher  abbé. 
Je  vous  écrivis  hier  plus  amplement. 

329. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

D'un  nouvel  écrit  composé  par  nn  prélat  romain  en  fayeiur  au.  liyn  an 
Mawimea,  Bruits  qui  courent  à  Voocasion  du  mariage  du  Duc  de  Bourgogne. 

A  Rome  ^  i5  jantier  1698. 

J'ai  reçu  vos  Réponêeê  en  français,  et  on  me  les 
fait  espérer  en  latin  la  semaine  prochaine,  avec  les 
autres  pièces  que  vous  avez  envoyées  à  nos  amis. 
Ulnitruetion  pastorale  rassure  tellement  le  public 
sur  votre  bonne  doctrine,  que  plusieurs  personnes, 
à  qui  l'on  avoit  donné  de  méchantes  impressions  sur 
votre  livre,  ne  craignent  plus  de  le  défendre  haute- 
ment. J'ai  été  ce  matin  chez  un  prélat  qui  est  de  la 
maison  du  Pape,  et  je  le  trouvai  qui  travailloit  avec 
beaucoup  d'application.  Il  m'a  fait  vdr  son  dessein. 
1*  Il  propose  l'objection  qu'on  vou^  fait^  3®  il  rap- 
porte les  endroits  de  votre  livre  qui  expriment  votre 
doctrine  contre  cette  erreur;  5®  il  rapporte  les  divers 
endroits  du  livre  de  M.  de  Meaux  sur  cette  même  ma- 
tière; 4**  sans  prendre  trop  aucun  parti ,  il  examine  s'il 
peut  y  avoir  entre  vous,  parlant  tous  deux  comme  vous 
parlez,  quelque  diversité  de  sentiment  touchant  ce 
dogme.  Ce  qu'il  m'en  a  lu  m'a  paru  très-bon  et  très- 
bien  écrit  en  italien ,  d'un  style  aisé  et  rapide.  Je  ne 
sais  pas  encore  tout  l'usage  qu'il  veut  en  faire;  mais 
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il  m'a  fort  assuré  qu'il  travailloit  de  tout  son  rcrar 
pour  vous,  et  que,  hier  au  soir  encore,  il  avoit  en^ 
tretenu  long-temps  un  cardinal  en  particulier,  et  que 
je  devais  être  certain  que  notre  affaire  n'attoit point 
trop  mal: ce  sont  ses  termes;  il  parle  bien  français. 
De  tous  cAtés,  il  me  revient  de  ces  sortes  de  nou- 
velles consolantes;  mais  néanmoins  je  sais  que  nos 
parties  et  leurs  amis  assurent  toujours  avec  la  même 
fermeté  que  le  livre  sera  condamné.  Ils  pressent  avec 
véhémence ,  afin  qu'on  n'attende  point  vos  Reponseê; 
mais,  comme  je  les  dois  recevoir  en  latin  jeudi  pro- 
chain, je  ne  produis  point  jusque-là  les  françaises, 
sur  l'assurance  que  M.  l'assesseur  du  Saint-Office  me 
donna  hier  qu'il  n'y  auroit  rien  de  changé  jusque-là , 
et  que  les  congrégations  qu'on  faisoit  n'entroient  en- 
core dans  aucun  détail. 

'  M.  l'abbé  fiossuet  répand  ici  avec  beaucoup  d'em- 
pressement que  vous  avez  fait  demander  au  Roi  la 
pennission  d'aller  au  mariage  de  M.  le  Duc  de  Bour^ 
gogne ,  et  que  Sa  Majesté  a  refusé  cette  permission , 
en  ajoutant  quelques  paroles  dures  :  que  vous  n'étiez 
que  trop  bien  placé  où  vous  étiez ,  et  qu'il  falloit  vous 
y  laisser.  Une  personne  qui  s'intéresse  pour  vous ,  et 
en  qui  je  sais  que  vous  avez  une  confiance  particu- 
lière ,  m'a  chargé  de  vous  le  mander,  et  de  vous  dire 
qu'il  est  important ,  pour  vos  afiàires  ici ,  que  vous 
nous  marquiez  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de  faux  dans 
ce  récit,  afin  que,  si  l'histoire  est  vraie ,  nous  la  lais- 
sions tomber,  et  si  elle  est  fausse ,  nous  disions  haute- 
ment que  M.  l'abbé  est  mal  informé  des  choses.  Vous 
aurez  su  qu'il  a  de  terribles  affaires  en  ce  pays. 
Je  vois  que  le  choix  des  deux  évéques  pour  exa- 
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minateurs  embarrasse  uo  ffiu,  nçs  parties  ^  et  leurs 
meilleurs  amis  ea  ont  paru  d'abord  étonnés ,  comme 
s'ils  avoient  cru  que  c'étoit  à  votre  sollicitation  qu'ils 

avoient  été  nommés* 

*. 

L'on  m'a  dit  que  M^^  Le  Drou  avQit  fs^it  un  fort 
beau  discours  à  la  copgrégatipu  de  je.udi,,qui  fut  U 
première  où  il  assista.  On  m'a  assuré  au^si»  mais  l'^vi^ 
n'est  pas  si  certain,  qu'on  a  voit  proposé  trois  ma* 
nières  d'examiner  le  livre .Xa  première,  d'en  ei^trair^ 
certaines  propositions  qui  pçuvoient  faire  de  la  peîù^i 
la  seconde,  d'en  examiner  le  système  et  le  fond. de. la 
doctrine,  conmie  le  seul  fondement  assuré  sur  Jequel 
l'on  pouvoit  asseoir  le  jugement,. si  le.  Uyr^  en  001 
étoit  bon  ou  mauvais;  la  troisième,  do  ne  s'attacher 
qu'aux  chefs  d'accusation  portés  daiis  la  DéckiraUan 
des  trois  prélats,  parce  que  Ifi  copdanuiatioa.  ou. la 
justification  d'un  jiivre  accusé  devoit  dépendre  d^  la 
vérité  ou  de  la  fansseté  des  accusations  ^u'on  fiiit 
contre  lui ,  ou  de  la  preuy/e  de  ces  acousatioiis^.  et 
qu'il  sembloit  que  cette  troisième  mapière  £^vo|t  paru 
la  meilleure  et  la  plus  naturelle,  puisque  ce.  livxe  a 

m 

des  délateurs  qui  l'accusent  dan3  les  formes  du  pro- 
cès criminel. 

Je  ne  vous  répète  point  ici  les  choses  que  j'ai  dites 
dans  mes  lettres  précédentes,  |1  seroit.bien  impor- 
tant que  je  susqe  si  vous  les  avez. rççuea^. Ce-doute 
m'embarrasse  sur  bien  des  articles. 

Soyez  persuadé,  jç  vous  prie,  de  mon  profond 
respect. 
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DU  MÊME  AU  MÊME. 

i 

^fofiùons  de  la  oour  et  des  examinateurs  ;  audience  qu'il  a  eue  du  Pape. 

Nécessité  de  (aire  imprimer  les  défienses. 

A  Roiie^  18  jamrier  i6g8. 

'Vos  chébx' lettres,  monfiéignear,  Tuae  do  18  de- 
eémbre, -et* l'outre  du  24,  m'tat 'M- rendues  fidèle- 
ment, daiis  le  même -paquet,  par  la  Toie  de  M.  de 
Villamez. 

^  If  ;  le  isirdinal  de  Bouillon  me  dH^  il  y  a  deux  jours, 
qifil  aToît  reçu  ordre  du  Roi  de  presser^  autant  qu'il 
seroit  possible,  lé  jugement  de  votre  livre;  qu'il  en 
aVoît  parle  au  Pape,  et  qtiHl  en  prieroit  aussi  tous  les 
fcardinitaDtf  Son  Éndinence  ajouta  qu'il  niarqueroit  à 
Sa  Maj^t<£  qu^l  m'avoit  faitsayoir  ses  intentions  là-^ 
dessns-,  et.  qu'il  en  diroit  autant  &  M.  'l'abbë  Bossuet, 
afinique,  4^  notre  pàort^. nous  apportassions  toute  la 
diligence'  qui  dépendra  de  tious  pour  finir  cette  af- 

Pai  su  depuis^  avec  certitude^  que  cette  Uttre  du 
•Roi  ne  donné  anoub -penchant  ni  pour  ni  contre ,  et 
qdMlne  témoigne- eor  aucune  manière  vouloir  favori- 
9elr''abçune  des  partie.».  Il  parôit,  au  contraire,  qu'il 
s'exprime  avec  des  termes»  bien  plus  radoucis  sur  votre 
sujet,  que  ceux  de  sa  lettre  au  Pape;  et  là •  dessus, 
bien  des  gens  sont  persuades  ici  que  tout  est  déjà 
beaucoup'  changé  en  France  en  votre  faveur,  depuis 
qu'on  a  vq  votre  Instruction  pastorale.  Elle  continue 
ici  à  faire  tout  le  bûn  eff*et  que  les  personnes  les  plus 
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zélées  pour  votre  doctrine  et  pour  vos  intérêts  en  pou- 
voient  espërer« 

Vous  voyez  bien ,  monseigneur,  la  conformité  entre 
cette  lettre  du  Roi  et  celle  de  M.  le  nonce,  dont  je 
VOUS' ai  parlé,  et  qui  a  été  remise  au  Saint- Office, 
pour  faire  voir  qu'on  devoit  agir  dans  cette  affaire 
avec  une  pleine  liberté. 

En  coûséquetit;é'  dé  cette  lettre  du  Roi,  et  des  in- 
stances de  M.  le  cardinal  de  fiouiUon ,  le  Pape  a  or- 
donné que  les  examinateurs  tiendroîânt  deux  congré- 
gations par  semaine  i  au  lieu  qu'ils  n^avoient  coutume 
que  d'en  tenir  une. 

.Je  sais  même  .avec  certitude,  que,  pour  rendre 
la  discussion  de  toutes  les  matières  disputées  entre 
vous  et  vos  parties  plus  exacte ,  Id  Pape  a  ordomié 
que  les  examinateurs,  avant  qu!auoiin  d'eux  formât 
son  votum  particulier  se^on  la  coutuiÈbe ,  disputeroient 
entre  eux  fort  sécieiisemetit,  se  profioéantréeiproque^ 
ment ,  et  dans  Iles  cèngrégatiooti  publiques,  leurs  dif* 
iicultés  et  leuiss  réponses  aux' objections  que  cbacon 
d'eux  peurroit'  avoir  faites  ou  potnr  ou  contre  ;  et  la 
personne  qui  m'a  donné  cet  avis ,  et  qui  peut  savoir 
les  motifs  secrets  de  ceftevnoitvelle.  méthode,  juge 
que  c'est  la  meilleure,  qu'on  pût*  prendre  pour  con- 
noitre  la  vérité  de  votre)  doctrine ,  et  pout  défendre 
les  expressions  de  votre  livre,. doaf  on  ne  pénètre 
pas  d'abord  assez  le  sens  naturel. 
,  Je  vis  hier  M.  l'assesseur  du  Saint-Office ,  poui^  le 
faire  souvenir  que,  quelque  instance  qu'on  fit  pour 
le  jugement  de  notre  affaire,  il  é toit  toujours  indis- 
pensablement  nécessaire  d'attendre  vos  Répanêes  à  la 
DéelaraUon  et  au  Summa,  etc.  11  ho'assura  que  la  jus- 
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Uce  ne  permettoit  pas  qu'on  vous  condamnât  sans 
vous  entendre.  Je  lui  fis  même  voir  le  premier  ca- 
hier de  vos  réponses  latines  que  j'ai  reçu ,  avec  pro- 
messe de  recevoir  incessamment  tout  le  reste ,  et  lui 
fis  remarquer  que  la  rigueur  de  l'hiver,  dans  des  cli- 
mats moins  doux  que  celui-ci ,  retardoit  extrêmement 
l'impression.  Il  me  parut  très-satisfait  de  cette  raison, 
et  m'assura  que  la  congrégation  y  auroit  égard,  et 
qu'il  ne  s'y  passeroit  rien  de  contraire  à  son  premier 
décret  d'attendre  vos  réponses. 

Pour  m'assurer  davantage ,  j'ai  vu  ce  matin  le  maî- 
tre du  sacré  Palais.  Je  lui  ai  exposé  les  mêmes  rai- 
sons et  les  mêmes  embarras  pour  faire  imprimer.  Il 
m'a  répondu ,  sans  balancer,  qu'il  étoit  juste  et  même 
nécessaire  d'attendre  vos  réponses,  et  que  je  pouvois 
vous  mander  qu'il  n'y  auroit  point  de  décision  sur 
votre  affaire,  que  la  congrégation  n'eût  vu  tous  vos 
écrits^  et  sur  le  doute  que  je  lui  ai  témoigné,  si  ce 
mot  de  décision  ne  tomboit  point  seulement  sur  la 
congrégation  des  cardinaux ,  il  a  ajouté  qu'il  étoit  vrai 
que  les  examinateurs  ne  décidoient  point,  et  qu'ils 
n'avoient  que  voix  consultative;  mais  que  je  vous 
mandasse  avec  certitude,  et  de  sa  part,  que  ni  les 
examinateurs ,  ni  les  cardinaux  ne  résoudroient  rien 
qu'ils  n'eussent  vu  toutes  vos  réponses.  Son  air  et  ses 
manières  m'ont  paru  encore  plus  ouverts  qu'à  l'ordi- 
naire*, et  lui,  qui  autrefois  me  pressoit  assez  sur  ces 
réponses,  m'a  paru  plus  tranquille  là -dessus  qu'à 
Tordinaire,  Je  lui  ai  dit  quelques  nouvelles  que  l'on 
me  mande  de  Paris,  favorables  à  votre  livre,  qui 
l'ont  fort  réjoui. 

Cette  après -dÎDéfi,  j'ai  demande  audience  de  Sa 
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Saioteié,  et  je  lui  ai  exposé  que  je  savois  les  tn- 
dtances  que  M.  le  cardinal  de  Bouilloû  lui  ayoit 
faites  9  de  la  patt  dû  Koi,  pour  diligenter^  autant  qu'il 
se  pourroity  le  jugement  de  votre  livre  5  qu*il  vous 
importoît  plus  qu'à  nul  autre  que  Sa  Sainteté  pro- 
nonçât bientôt  9  pour  vous  rétirer  de  Tétat  fâcheux 
où  les  soupçons  que  vos  parties  avoient  voulu  don- 
ner contre  vous  vous  avoient  réduit;  niais  qu^il  étoit 
de  sa  bonté  et  de  sa  justice  d'attendre  vos  réponses 
sur  les  faits  particuliers  dont  on  vous  accusoit,  etc.; 
q^e  la  rigueur  des  irolds  de  notre  Flandre  retardoit 
les  imprimeurs  plus  que  vous  ne  l'auriez  voulu,  et  que, 
quelque  diligence  que  vous  eussiez  pu  faire,  il  n'y 
avoit  que  ces  premiers  iCahiers  de  faits  (je  les  tenois 
à  la  taciain);  que  je  reeevrois  incessamment  le  reste, 
et  que  j'aurois  l'honneur  de  les  présenter  à  Sa  Sain- 
teté. Il  a  paru  d'abord  dans  son  air  comme  un  petit 
ennui  de  ce  retardement;  il  me  demanda  dansr.com- 
bien  je  croyois  recevoir  tout  le  reste.  J'ai  répondu 
dans  trois  semaines. ou  un  mois.  U  a  paru  consent,  et 
même  a  ajouté,  d*un  air  qui  me  fait  plaisir,  que  c'ë- 
toient  des  disputes  entre  des  évécpies  qui  avoient  besoin 
d'être  examinées  :  comme  s'il  avoit  voulu  faire  enten- 
dre qu'il  ne  s'agissoit  plus  de  la  foi  ou  de  la  doctrine, 
et  que  toutes  ces  questions  se  réduisoient  à  de  sim^ 
pies  disputes  entre  des  évéques  piqués  les  uns  contre 
les  autres.  Ce  qui  me  persuade  le  plus  que  c'étoit  là 
sa  pensée,  c'est  que,  lorsque  j'ai  ajouté  que,  depuis 
qu'on  avoit  vu  votre  Instruction  pastorale ,  on  com- 
mençoit  à  connoitre  combien  votre  doctrine  étoit  saine 
et  contraire  aux  erreurs  dont  vos  parties  vous  vou- 
Toient  rendre  suspect,  il  a  souri  en  me  regardant 
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4'up6  manière  obligeante ,  et  m'a  dit ,  dans  sa  viva- 
ciitë  DatureOe  «•  Et  noi  etiam  ineipimuê  eognoseere  ^ 
ianum'éoeirinam.  Pai  dit  encore  c[ae  vous  feriez 
voir  dans  vos  réponds,  que  bien  des  choses  qu'on 
TOUS  oppôsoit  n'ëtoîent  point  les  tenues  de  votre  lî- 
rre^  et  qtie  les  termes  que  M.  de  Meaux  y  condam- 
noit  le  plus ,  il  s'en  ëtoit  servi  lui-même  dans  le  même 
ftans)  et  que,  slld  lui  paroi»sdient  condamnables  daûs 
totie^Uvre,  il'falloit  aussi  quHI  avouât  qu'ils  étoient 
caadamnables  dans  le  sFen.  Il  semble  qu'il  souhaite- 
roit  que  la^  chose  fût  atnai.  M.  le  cardiiial  Spada^  que 
j'ai  voulu*  voir  ensuite  ^  ëtoit  renfetinë  pour  ses  dëpê- 
ehes  du  samedi ,  qui  est  le  courrier  d^ Allemagne  aussi 
bien* que  de  Flandre.  J^  tàehërài  dé  le  voir  demain. 
-  Tout  ce  que  j'apprends  de  nôtre  aflFaîrè  me  donne 
hea  de  croire  qu'elle  a  beaucoup  change  de  face  de- 
jpiiis  votre  Instruction  pastorale;  et  la  certitude  qu'on 
»  àe^àS'  vëritables  sentim'ens  et  de  votre  bonne  doc- 
trine^ fait  qii'on  a^irrite,  sans  s'en  apercevoir,  contre 
vos  accusateurs  et  contre'  leâ  sctupçoiis  qu'ils  ont  voulu 
donner  de  votre  foi  et  de  votre  piëtë.'  Je  vois  qae 
teiMT»  pattîsans  les  -pius  zëlës  commencent  à  changer 
de  langage;  et  ceux  qui  me  disoient  à  liiéi-même  qa'as> 
SUi>ëknent< léf  livre  seroit  condamne;  où  po^r  le  moins 
âëfendii^  donêc  eotrigatur,  disent  à  présent  quHl  faut 
que  le  Pap&  se  mënage  avec  tant  de  priidéncë,  qu'il 
ne  flétrisse  aucune  dés  parties.  Il  est  certain  qufon  à 
trouve  fort  mauvais  que 'la  Déclaration  et  le  Sùmma 
tA^elrmce  aient  ëté  imprimes  et  affiches  à  Paris,  et 
que  les  meilleurs  amis  de  M.  de  Meaux  n'osent  plus 
le  mënager  en  blâmant  son  emportement.  Ils  disent 
même  qu'il  est  aussi  imprudent  qu'injuste ,  et  qu'il  a 
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gâlé  soD  aflfaire  sans  ressource  «^  en  tous  meltant  par 
là  dans  la  nécessite  dlmprimer  votre  Instruction; 
que  votre  livre  tout  seul  auroit  été  condamné;  mais 
qu'après  avoir  lu  l'Instruction ,  on  n'oseroit  le  censu- 
rer^  puisqu'on  voit  toute  votre  doctrine  et  toutes  vos 
expressions  dans  les  Pères  et  dans  les  saints  canonisés 
des  derniers  siècles. 

-  J^  sais  que  M.  le  cardinal  Casanate,  se  trouvant 
avec 'cinq  ou  six  cardinaux,  leur  a  dit  qu'après  tout 
ce  qu'il  avoit  lu  de  votre  livre  et  de  votre  Instruc- 
tion ,  il  ne  voyoit  plus  rien  qui  pût  tomber  sur  votre 
doctrine  et  sur  votre  personne ,  et  que  vos  expressions 
étoient  tellement  les  mêmes  que  celles  des  saints  ca- 
nonisés, qu'il  ne  voyoit  pas  qu'on  pût  condamner  les 
unes  sans  condamner  les  autres.  Un  religieux ,  doc- 
teur de  Sorbonne^  qui  m'avoit  paru  jusqu'ici  prévenu 
contre  votre  livre,  m'a  dit  que  cette  Éminence  lui 
avoit  dit  la  même  chose  et  dans  les  mêmes  termes. 
Cette  conversation  Ta  beaucoup  changé  à  votre  égard; 
et  s'il  savoit  ce  qu'on  m'a  raconté  du  cardinal  Noris, 
et  que  je  ne  vous  répète  pas  ici,  parce  que  je  l'ai  déjà 
mandé  à  nos  amis,  je  crois  qu'il  se  déclareroit  ou- 
vertement pour  nous.    . 

J'ai  vu  ce  matin  M^'  Le  Drou ,  qui  m'a  prié  de  vous 
faire  bien  ses  complimens,  et  de  vous  dire  que,  s'il 
étoit  le  juge  de  son  père,  il  le  condamneroit,  s'il  n'a- 
voit  pas  raison  ;  mais  que ,  si  la  vérité  étoit  pour  vous, 
vous  deviez  être  assuré  qu'il  vous  défendroit  avec  tout 
le  zèle  que  vous  pourriez  attendre  du  meilleur  de 
vos  serviteurs. 

Une  ou  deux  de  mes  lettres  vous  ont  déjà  informé 
du  sentiment  où  l'on  est. ici,  que  vous  devez  faire 
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imprimer  vos  réponses ,  et  tout  ce  qui  va  à  votre 
justification,  sans  avoir  ëgard  aux  suites  de  votre 
ju^e  défense.  Si  vos  parties  en  reçoivent  de  la  con- 
fusion ^  eux  seuls  en  seront  la  véritable  cause  ^  ils  vous 
ont  mis  dans  cette  nécessité  indispensable.  Ne  mé- 
nagez donc  point  le  nombre  des  exemplaires  de  l'In- 
struction pastorale;  on  m'en  a  envoyé  cent  de  la  se- 
conde impression  française  y  et  ce  n'est  pas  trop  pour 
la  latine  y  quoique  absolument  cinquante  me  suffisent. 
Je  crois  aussi  que  cinquante  du  livre  latin  suffi- 
ronjt,  ou  peut-être  encore  moins.  Les  traités  du  pur 
amour  et  de  l'oraison  passive  sans  nombre;  vous- 
même  en  jugerez.  Le  plus  de  lettres  pour  nos  cardi- 
naux que  vous  pourrez  m'envoyer  sera  toujours  le 
mieux;  ils  les  reçoivent  tous  avec  estime  et  recon- 
npissanee. 

Le  carçUnal  Carpegna ,  après  avoir  lu  la  vôtre ,  me 
dit .:  Peut -on  mieux  parler  que  M.  l'archevêque  de 
Cambrai  parle;  mais  pourquoi  veut-on  l'accuser  des 
erreurs  qu'il  condamne  lui-même  si  expressément, 
loi  qui  se  soumet  en  tout  au  saintsiè^^e?  Tout  son  air 
m^urqooit  de  l'indignation  de  ce  traitement. 

On  m'a  dit  que  la  comtesse  de  MarescQttiy.qui  en^ 
tend  le  français  et  qui  a  lu  votre  livre ,  vps  lettres , 
votre  Instruction ,  est  fort  zélée  pour  votre  défense. 
Je  ne  Tai  point  vue.  Nous  sommes  tous  en  santé , 
gr^ce ,  à  Dieu;  et  l'espérance  de  voir  bientôt  finir 
votre  affaire ,  et  de. pouvoir  nous  rapprocher  de  vous, 
nous  console  autant  que  Tincertitude  qui  reste  tou- 
jours sur  un  bon  ou  mauvais  succès  le  peut  permet- 
.tre.  Ce  n'est  pas  que  je  n'attende  avec  grande  con- 
fiance que  la  vérité  triomphera  ;  et  pour  tout  ce  qui 
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TOUS  regarde  y  je  dis  seuleraeiit  :  Seigneur,  celui  que 
MUs'aimet,  etc.  Mon  zèle  et  mon  respect  pour  voos, 
monseigneur^  sont  toujours  les  mêmes,  et  très-sin- 
eèred  dans  le  fond  de  mon  cœur. 

331. 

,  DU  M$ME  A  L'ABBÉ  (DE  LANGERON.) 

ÉUft  préwRt  de  VaSmn  i  «nefnns  féaea  pour  MDâtfver  la  âénÛD  ;  <lii|iwitHwn 
.     ,,  „  , ,  ii^Yorablefl  de  plofieurs  c«^diiu^. 

'  A  RoÉîe^âi  Janvier  1699." 

'  VoTRB  lettre  du  3i  décembre,  ilioàsîeur,m^à  donne 
ce  nouTeau  plaiBîr,  d'afpprendre  que  vous  étés  afiiVé 
en  parfiiîté  ^ntë.  Je  craignois  que  TOtre  voyage  rne 
feroit  perdre  quelque  chose;  mais  voilà  tous  léëordi'- 
nafres  retnpliîs.  On  exécute  vos  ordres,  et  ¥oû  me 
ntoâde'qae  je  recevrai  incessàtiinient  tout'ce  que  tous 
Muâtes  promis.  J'ai  reçu  aussi  des  nouvelles  de  M.  de 
Cambrai ,  qtti  m'aââûrlâ  qiie  tôut'^era  bientôt  prêt  de 
sir  part ,  et  que  je  reUeVi^a!  feette  setfiaitté  et  là  ddivànte 
ce  qu'il  s'ëloH'chaïg^  de  m'fenvoyer.  Et  cela  edt  ti*s^ 
nifcésdaire'et^tlfèâ-preââé':  ainsi  je  vous  supplie  d^Kgir 
•toujours  afin  qif  on  fasse  diligence. 
•  -  lé  Pape  a  Otdbnnë  que  Ùés  examinateurs  ttetidit^ient 
deux  côngfégatiôtis  pai^  sëihainè,  au  lieu  quMld^b'eu 
tenoiènt' qu'une.  Sa  Sàfintetë  â  ailSsi  ordortnë'''Uûe 
^ose'quiïharque  de  quelle  îtfipèttaiicé  elle  juge  notre 
irflMre  i  c'eÂt  que  nos  examinateurs ,  avant  de  donner 
lexkt'^Mtufn,  doiveht  confërer  ensemble  sur  les  dlffl- 
cultes  qu'ils  peuvent  avoir,  les  proposer,  les  attaquer, 
les  dëfeudre*,  eu  un  mot,  disputer  tout  de  bon.  Cela 
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les  oblige  à  étudier  à  fond  ces  matières ,  et  &  s'en  tenir 
exactenieoit  à  cç  qu'ils  feront  voir  que  l'Écriture,  les 
conciles  et  les  Pères  condamnent  ou  approuvent.  On 
croit  que  ce  qui  a  donné  lieu  A  ce  nouveau  règlement 
du  Papc^y  a  été  que  quelques  examinateurs ,  après 
avpir  vu  la  Déclaration  et  le  Summa  doctrinœy  etc. 
ont  rapjporté  à  la  congrégation  qu'ils  ne  trouvoient 
point  d£|ns.le  livre  ni. les  erreurs.niles  contradictions 
dont  on.  JL'^cuse,  et  que  de.pltts  M.  de  Meauxne  prou-* 
voit  rien  de  tout  ce  qu'il  avance  dans  cette  multitude 
d'écrits  particuliers  qu'il  répand  ici  contre  M.  de  Cam^ 
brai.  Yoili.ce  qui  occupe  présentement;  et  les  cardi- 
naux, qui  .voient,  que  l!affiiire  viendra  bientôt  à  eux, 
font  étudies  tous  les  savans.  et  leurs  amis  particu- 
lie]rs,  afin  qu'ils. leur  donnent  des  mémoires là-dessusi 
L'Io/struçtion  pastorale  4e  M.  de  Cambrai  ne  persuade 
pas  3cul(çpiiçut  de  ^a.  bonne  «et  saine  doctrine;  mais 
méoies  les  autorités  qu'il  a. rapportées  des  saintp  de 
touale§  siècles,  font  voir  qu'il  a  parlé  commeeux^ 
et  q^«  ses , expressions  sont  les  leurs.  Il  ne  s'agit  donc 
plus,  de  sou  livre  ,en  particulier^  oeuxde  tous  les 
my^tique^CQureuila  même  fortune  que  le  sien. 

|)L  Tabbé.  £oss^t  loue  déjà  Jieaucoup, une  réponse 
que  SI*  de  Meaux  lait  imprimer,  contre  l'Instruction 
pastorale  de.. M*  de  Cambrai»  Je  ne  sai^  pourtant  c^ils 
la  publierout^  cai;  un  de  .ses  meilleurs,  amis  lui  disoit 
l'autre  jour,  que  M«.de  Meauxavoit  entièrement  perdu 
son  affaire,  par  tous  les  écrits  qu'il  a  voit  publiés,  où. 
l!oo«ne  vojroit  que.de  l'emportement ,  au  lieu  que  la 
modération  de  M.  de  Cambrai,  lui  gagnoit  tout  le 
monde.  .    ,.     j  

Geluiaionl.je  voua  parle  ne- lui  a  dit  si  vivement 
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sa  pensée^  qae  parce  qae  le  cardinal  Casanate  et  le 
cardinal  d*Agairre,chez  lesquels  il  est  familier,  loi  ont 
dit  eux-mêmes  qae  M.  de  Meaax  s^ëtoit  fait  grand 
tort;  qn'il  parloit  toujours  en  homme  qui  décide  de 
toute  la  religion,  en  homme  qui  veut  instruire  Rome: 
comme  si  Ton  n'aToit  pas  su  connoitre  les  erreurs 
d'un  livre  et  les  qualifier,  ou  en  tirer  les  conséquences, 
sans  qu'il  leur  eftt  donné  leur  leçon  par  écrit;  qu^il 
ne  ménageoit  pas  assez  l'honneur  de  son  confrère,  et 
qu'il  l'accusoit  sur  des  choses  qu'il  ne  disoit  pas  en 
effet.  Peut-être  que  tous  ces  avis  le  feront  taire. 

Une  autre  circonstance  plaisante  :  le  cardinal  d'A- 
guirre,  qui  s'étoit  uni  si  étroitement  au  zèle  de  M.  de 
Meaux  pour  faire  condamner  le  livre  de  la  mère 
d'Agreda ,  croit  i  présent  avoir  reçu  quelque  grâce 
dans  son  mal  par  l'intercession  de  cette  bonne  mère, 
et  lui  est  fort  dévot.  Son  chagrin  se  tourne  contre 
l'inquiétude  de  M.  de  Meaux  sur  la  censure  des  livres 
des  gens  de  bien.  D'abord  que  j'aurai  reçu  quelque 
chose  en  latin ,  je  le  lui  porterai ,  et  j'espère  que  nous 
prendrons  encore  la  chocolaté,  et  que  nous  fronde- 
rons contre  tous  les  ennemis  des  bons  mystiques. 

Vous  me  promettez,  monsieur,  de  vos  nouvelles, 
et  vous  me  faites  grand  plaisir;  car  tout  le  monde  me 
fait  entendre  qu'il  y  en  a  de  bonnes  dans  le  pays  où 
vous  êtes,  et  même  que  cette  cour,  qui  commencée 
les  pénétrer,  les  attend  avec  impatience.  Ce  sera  tou- 
jours une  grande  douceur  de  savoir  que  vous  et  les 
personnes  que  je  dois  honorer  dans  le  lieu  où  vous 
êtes ,  vous  vous  portez  bien ,  et  que  vous  avez  tou- 
jours les  mêmes  bontés  pour  moi.  Vous  savez  avec 
quel  respect  et  quel  attachement  je  suis  à  vous.  « 
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332. 

DU  MÊME  A  FÉNELON. 

Nécessité  de  publier  les  défenses  ;  dispositions  des  exâminateiurs.  Il  envoi*  six 

propositions  relatÎTes  à  l'examen  du  livre. 

À  Rome  9  35  janvier  (1698.) 

J'ai  reçu,  monseigneur,  par  le  dernier  ordinaire, 
▼otre  lettre  du  3i  décembre,  qui  accuse  la  réception 
de  la  mienne  du  7  du  même  mois  comme  la  dernière. 
Vous  devez  compter  que  j'écris  tous  les  samedis ,  et 
juger  par  là  si  mes  lettres  se  perdent.  Vingt  exem- 
plaires imparfaits  du  livre  latin ,  et  les  lettres  pour  les 
cardinaux  étoient  dans  le  même  paquet,  tout  bien 
conditionné  :  j'attends  le  reste  la  semaine  prochaine , 
comme  vous  me  le  faites  espérer*,  mais  il  faudroit  pour 
le  moins  cinquante  exemplaires  du  livre  latin.  Tout 
le  monde  témoigne  une  grande  curiosité  pour  vos  ou- 
vrages; et  ceux  à  qui  j*en  puis  donner  mVn  savent  gré, 
et  s'affectionnent  pour  la  vérité.  Parce  même  courrier, 
j'ai  reçu  la  lettre  de  M.  de  Provenchères,  du  3  janvier, 
à  Bruxelles ,  avec  la  Réponse  au  Summa  doctrinœ. 

Ma  dernière  lettre  marquoit  que  j'avois  reçu  la  Ré- 
ponse française  à  la  Déclaration^  l'ordinaire  passé  m'a 
apporté  quelques  feuilles  de  cette  même  Réponse  en 
latin ,  et  quelque  commencement  de  l'Instruction  pas- 
torale en  latin.  On  m'assure  que  le  reste  viendra  in- 
cessamment; mais  je  vois  qu'ils  ne  sont  pas  si  dili- 
gens  qu'à  Bruxelles.  Ils  me  promettent  aussi  le  traité 
sur  le  pur  amour,  et  le  second  sur  l'oraison  passive. 
'    Quoique  le  Pape  m'eût  encore  promis  un  mois  de 
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temps  y  nos  amis  ont  cru  qu'il  ëtoit  mieux  de  donner 
à  nos  examinateurs  la  Réponse  à  la  Déclaration  en 
français,  et  celle  au  «SWmma  en  latin ,  afin  qu'ils  pus- 
sent les  lire  plus  à  loisir,  .et  que  la  congrégation  vit 
aussi  que  tous  faites  tout  ce  qui  dépend  de  vous  pour 
ëclaircir  la  vëritë.  Il  me  semble  que  vous  la  rendez 
si  claire  et  si  sensible,  que  ceux  mêmes  qui  youdroient 
se  fermer  les  yeux  pour  ne  la  pas  voir,  ne  pourront 
pas  s'empêcher  de  la  reconnoitre;  et  les  accusations 
du  Summa  et  de  la  Déclaration  ne  paroitDont  tout 
au  plus  qu'.une  équivoque  asaez  mal  fondëe,  et •  qu'on 
a  affecte  dç  ne  pas  entendre  dans'son  sens  naturel*. 
J'ai  donc  reiyiis  aujourd'hui  ces  deux  Béponêcê  au-  saint 
Office,  c'esk->à-dire  -dix  exemplaires  de  ehacmie,'que 
M.  l'asœsseur  enverra  à  chacun  de  nos  examinateurs^ 
et  de  plus,  U  a  marque  par  écrit  que  je  liii  «vois  fait 
voir  le  commencement  du  livre  Jatin  et  des  autres 
pièces  qu'oa  imprime,  et  que  je  dois  xecevcHriaces* 
saumient.  Il  en  a  témoigné  de  la  joie,  parce  cpie  cela 
nous  met  tous  i  Tabri  des  plaintes  de  nos  parties ,  que 
nous  ne  cherchons  qu'à  prolonger  l'afifaire. 

Vous  voyez,  monseigneur,  que  je  suppose  comme  con- 
stant que  vous  ne  devea  plus  balancer  &*  publier  toutes 
vos  défenses  :  mes  lettres  préeédentes  vous  en  ont 
marqué  les  principales  raison»,  i*^  On  m'a  répondu  po^ 
sitivement  que  le  Pape  ne  recevroit  point  vos  répooses 
en  secret,  et  .qu'il  ne  prendroit  point  sur  lui  le  soin 
de  voire  justification  pour  s'en  jrendre  garant  au  pu-» 
blic^  â^  que,  quand  il  le  feroit,  cela  vous  seroit  tout* 
à-fait  inutile^  piurce  que  la  congrégation  iroit  toujours 
sbn  traia  ofidinaire ,  comme  si  elle  ignoroit  ce  q\ie  le 
Pape  vous  auroit  promis  là^ dessus^  S^'que,  puisque 

votre 
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▼otre  livre  ëtoit  accasë  n  c'ëtoît  à  vous  à  le  bien  de-' 
fendre ,  avant  que  de  pouvoir  demander  au  saint  Père 
qu'il  en  prît  la  défense.  Lorsqu'il  sera  bien  reconnu 
qu'il  est  sans  erreur,  alors^  si  l'on  continue  à  se  sou- 
lever contre  vous,  il  paroitra  que  vous  êtes  persécuté 
injustement  9  et  le  saint  siège  ne  manquera  pas  de  se 
déclarer  en  prenant  votre  protection.  De  cette  sorte, 
il  est  important,  ce  me  semble,  que  vos  réponses 
paroissent  le  plus  tôt  en  France*  Elles  auront  assuré-» 
ment  le  même  succès  que  l'Instruction  pastorale;  et 
quand  on  saura  ici  qu'elles  sont  bien  reçues  en  France, 
il  est  certain  qu'on  les  goûtera  davantage  :  car  il  est 
de  la  politique  ainsi  que  de  la  gloire  de  cette  cour , 
que  tous  Bes  jugemens  soient  approuvés  et  applaudis 
du  public. 

Tout  ce  qui  me  revient  de  notre  aâaire  >  ou  par  nos 
vrais  amis,  ou  par  ceux  de  nos  parties  avec  lesquels 
j'entretiens  quelque* soeiëté,  me  donne  lieu  d'espérer 
et  de  croire  qu'elle  devient  tous  les  jours  meilleure, 
et  que  la  vérité  se  manifeste.  Dieu  permet  même  que 
la  conduite  de  M.  l'abbé  Bossuet,  qui  n^édifie  pas  beau- 
coup de  gens  par  certains  endroits ,  en  choque  beau- 
coup d'autres  par  ses  manières  hautaines  et  emportées. 
On  se  souvient  que  monsieur  son  oncle,  en  parlant 
de  lui,  l'appelle  altérum  me;  et  l'on  comprend  par  la 
vivacité  du  neveu  quelle  peut  être  celle  de  l'oncle. 

Mon  homme  qui  parle  si  bien  latin ,  et  qui  appe-^ 
loit  l'autre  jour  si  plaisamment  M.  de  Meaux  Papa 
GaUu9y  pour  exprimer  l'autorité  avec  laquelle  il  dé- 
cide sur  tout,  m'a  donné  cet  avis  en  grande  confidence, 
que  dans  les  congrégations  pour  notre  affaire  aeriter 
dùputaiur.  Pour  le  faire  expliquer  plus  clairement, 
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je  lui  ai  répondu  qu'il  sembloit  par  là  que  quelqu'un 
de  nos  examinateurs  fût  prëvenu  con^e  nous ,  et  qu^il 
soutint  fortement  son  opinion.  Il  a  branle  la  tète  ea 
se  moquant  de  moi  t  et  a  repria  :  Dieo  g%Md  meriier 
disputatur;  et  quando  acriier  dùputaiur,  neeum 
est  ut  malum  non  $ii  eiarum,  nam  si  tnaimm  esâei 
elarum,  anuus  eoiwmirent^  Après  cela  9  il  m'a 
voyé  en  m'embrassant,  et  en  me  disant  9  mériter 
puiaiur.  Je  sais  aussi  qu'un  de  nos  exanotinateurs  dil 
hautement  dans  l'assemblée  :  Si  nêus  eandamnian9 
ce  livre  ^  an  aurait  raison  do  diro  quo  nou$  n'aviono 
jamais  lu  aucun  dos  oainto  dooteun  do  la  nie  epir 
rituelle* 

Votre  lettre  au  cardinal  Noris  m'a  paru  très^belle 
et  très -touchante.  Je  tâcherai  de  les  rendre  toiitea 
cette  semaine.  Celle  du  P.  (  Cawipioni)  lui  convient 
parfaitement  y  et  lui  fait  grand  plaisir»  Ses  réponses  i 
la  Déclaration  sont  pleines  de  respect  pour  les  pré* 
lats,  mais  bonnes,  parce  qu^^es  sont  tCMites  prises  des 
divers  textes  de  saint  Thomas. 

Je  TOUS  envoie  six  propositions  ^^'  qu'un  a  portées 
à  un  des  plus  £Euneux  théologiens  de  cette  irille,  pour 
le  prier  de  les  examioer,  et  d'en  dire  son  sentiment. 

(1)  Voioi  ces  propontioni  : 

a  1.  In  itattt  puri  umonê,  Deua  amatur  minore  ita  puio,  ut  iiulUm  halwat 
»  mixturam  proprii  oommodi,  deiiderii  yirtutûy  perfectionûy  et  menti  hetr 
»  thndinif . 

9  a.  In  Jtatu  puri  «noria,  neqse  prapria  menés,  neqne  propria )ie«titBâo, 
j>  nint  motira  Deum  amandi. 

»  3.  Statua  puri  amorU  requirit  ut  beatitudo  sit  ToHta  ex  eo  motiro, 
»  quod  res  est  quam  Beua  Tult  ut  velirnuB,  sed  non  ex  motivo  quod  est 
»  BMtra  beatitudo. 

»  4*  In  statn  sanote  îadiSiBreBtw,  non  est  amplius  voUta  «dm  nt  pu»- 
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On  Ht  lui  a  pcHat  dit  prëcisëoient  qu'elles  fussent  ti- 
tres de  votre  liyze  \  mais  la  conformitë  de  ces  matières 
le  lui  a  fait  craindre  ;  et ,  avant  que  de  répondre ,  il 
a  voulu  savoir  d'un  de  ses  amis^  qui  est  aussi  le  vôtre^ 
quelle  seroit  votre  doctrine  là -dessus.  Cet  ami,  qui 
est  celui-là  *méme  avec  lequel  je  vous  mandois  au 
commencement  que  j'avois  disputé  deux  ou  trois  fois, 
pour  le  faire  entrer  dans  votre  système  de  l'amour 
tiaturel  qui  fait  Timperfection  du  mercenaire ,  a  fait 
une  réponse  très -juste  et  très -solide,  où,  suivant 
exactement  vos  principes ,  il  explique  ce  que  c'est  que 
l'intérêt  f  etc.  ;  il  débrouille  toutes  ces  équivoques  , 
condamne  avec  vims  tous  les  mauvais  sens ,  et  saiis- 
fiût  pleinement  à  tout  ce  qui  pounoit  faire  quelque 
doute.    . 

Je  rends  griaea  à  notre  Seigneur  de  vous  conser- 
ver en  santé  y  et  encore  ^n$  dans  une  parfaite  tran- 
quillité, au  milieu  de  tant  d'embarras  et  de  sujets 
d'ennui.  Tous  les  gens  de  piété  me  disent  que  la  fio 
de  vos  prises  s^apppoche  9  et  que  npus  vous  verrons 
bientôt  nomme  lessuscitw.  J'attends  les  ordres  de  la 
Providence  là-deaaus ,  avec  toute  la  soumisnon  pos- 
sibk ,  parée  qu^  j'ai  cette  confiance ,  que  notre  Set- 


9  fruf  vt  Menti»  «Aarv»*  vt  japtoai  «attromm  auntorm»  et  ut  prv- 
st  ttintÎMiipuiii  iatqr  nmaiik  wdxu  profiçy vu  i  feà  Mnm  ut  rey  9»t  ipMm 
»  Seul  Tult  hm  habeie. 

»  5.  Efldem  aanctn  indifferentU  admittit  geaeralU  dcsideria  omniiim  to- 
sloHtatiifli  JkA,  qnm  nabb  Mgmit»  non  aunt. 

»  6.  Amor  oui  admûoetur  apaa^  foà  ^priaeipaUter  Dei  gloria  amattv^  et 
»  quA  propiia  bealitiido'qiueritiir  duntazat  ut  médium  qnod  refertur  in  glo- 
»  riam  Dei^  in  finem  ultimum,  ipai^e  subordinatum,  non  est  pura  cltaritaa.  » 

Qm  TCCT»}  dm*  U  lettre  dn  xS  mmb  auiiranty  que  le  fvojet  d#  pronooioer 
«ur  cea  propeeitioM  |at  Me«lâl  abandonné. 


•« 
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gneur  se  servira  de  vous  pour  défendre  la  vëritë ,  et 
pbur  la.  faire  cbnnoitre  &  ceux  mêmes  qui  aiment 
mieux  les  ténèbres  que  la*  lumière. 

333. 

DE  FÉNfiLON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

n  lui  tnroie  dÎTeri  ésrita.  Sa  répugnance  à  changer  le  texte  de  son  Uttc  dant 
une  nouTeUe  édition.  DÎTen  mojens  de  terminer  Vaffaire. 

i  CamlMrai,  27  janTÎer  (1698.) 

Js  n'ai  point  reça  de  vos  nouvelles  par  le  dernier 
eonrrier,  mon  cher  abbé.  Je  suppose  que  vous  n'aurez 
point  encore  publié  à  Rome  la  Répanse  française  que 
vous  avez  reçue  de  l'édition  de  notre  ami.  Il  faut  at- 
tendre que  vous  ayez  dû  moins  rendu  le  respect  de 
demander  si  on  veut  que  je  garde  le  silence*.  Dès  qu'on 
ne  répondra  point  y  je  vous,  lâche  la  main  pour  la 
publier. 

Mais  il  7  a  toujours  la  xlv*  réponse  que- j'ai  chan- 
gée j  et  dont  je  tous  ai  envoyé  le  changement  manu- 
scrit; il  faut,  et  pour  le  français  et  pour  le  latin,  un 
carton  sur  cet  endroit-là  ^^^  Si  tous  pouviez  en  faire 
faire  un  à  Rome  même,  avec  permission  secrète,  c'est 
le  plus  court.  Mais  pour  plus  grande  sûreté,  j'ai  mandé 
à  Bruxelles  qu'on  en  fît  un  français  et  latin ,  pour 
vous  l'envoyer  en  diligence.  Pour  l'édition  française  à 
laquelle  on  travaille  actuellement ,  cet  endroit  sera  tel 
qu'il  faut  selon  mon  changement. 

On  vous  enverra  aussi  des  errata.  On  doit  être 

(1)  Voyet  les  remaniaes  qne  n<ras  avons  faites  sur  ce  carton ,  à  la  suite  de 
la  Réponse  à  la  Déclaration,  tbm.  I?  des  Œuvres,  pag.  476. 
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trè»*iadulgeat  pour  deé  fautes  faites  dans  cet  embarcas- 
avec  tant  de  prëcipitation ,  et  pour  des  ëditious  faites 
loin  de  moi  j  par  des  gens  sans  expécieoce  y  et  sans  que* 
j'aie  pu  voir  les  épreuves. 

Je  ne  crois  point  vous  devoir  envoyer  un.  projet 
qui  change  en  rien  le  texte  du  livre.  Le  Pape  peut 
me  l'ordonner,  et  je  lui  ai  prolnis  une  obéissance  sans 
réserve;  mais  ce  seroil  me  flétrir,  à  jamais. dans. le 
public  y  et  déclarer  que  mes  accusateurs  ont  ea*raison 
de  soutenir  .qu'iL  falloit  changer.  Pourquoi  me  flétrir, 
en  me  faisant  mettre  dans  le  texte,  ce  qui  sera,  égale- 
ment bon  pour  la  sûreté  de  la  doctrine ,  dans,  la  note 
marginale?  A  l'égard  des  notes 9  le  Pape  n'a  qu^à  or- 
donner tout  ce  qu'il  voudra  que  j'y  mettes  mais  pour 
le  texte,  je  n'y  changerai  jamais  rien,  à  .moins  que 
le  Pape  ne  me  ie  commande,  excepté  le.;trouhLein- 
volonfaire»  J'ôterai  le  mot  itweianiaire ,- que  j'ai  dés- 
avoué dès  le  oommeocement.  Dans  d^autres  éditions^ 
comme  je  vous  l'ai-  dé|à. mandée,  je  ferois  sâns:peitiet 
des  additions  -,  mais ,  pounune  preniière  après  le  scan- 
dale., il  faudroit  laisser  le  texte  tout  pur,  ou  porter  la 
croix  d'une  condamnation. 

Si  vous  voyez  le&  chose&  favorablement  disposées, 
après  que  vous  aurez  produit .  toutes  mes  défenses , 
ne  perdez  pas  un  moment  pour  presser  la  conclusion, 
sans  qu'on  attende  les  répliques  de  nos  parties.  C'est 
sur  le  texte  qu'il  faut  juger ,  et  on  Fa  entre  les  mains,- 
et  non  sur  des  accusations  sans  fin.  Si  nos  parties, 
sentent  quehpie  difficulté  pour  la  condamnation  du- 
livre,  ils  chercheront  à  alonger  en  chicanant  sur  la 
traduction ,  et  en  multipliant  leurs  écrits  :  mais  tout 
cela  ne  finirolt  jamais.  Je  consens  que  vous  .fixies  le. 
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texte  sur  les  endroits  qu'ils  qontesteroieol  :  yoùs  pou-* 
yet  le  fixer  par  le  sens  naturel  du  ficmnçais  Mplîqu/; 
dans  mes  défenses,  qui  ex|diqiteiit  toujours  vu  endvoit 
par  un  autre ,  ou  par  les  clefs  générale».  Quand  r.ous 
trouverons  une  dispositioû  générale,  il  £ftut  presser  la 
eonclusÎGfft.  Le  Pape,  fort  Agé,  peut  mourir  ^  de  nou« 
Telles  intrigués  peuvent  nous  irayéMer  :  il  faut,  sans 
précipitation ,  profiter  des  bons  menmis ,  s^ils  se  pré- 
sentent j  SI  nous  pouyions  avoir  une  réjtoiis^  du  Pape 
au  Kdi  pMT  le  nonce ,  qui  lui  dédkràt  qu'il  ne  peut 
eeèsp^er  mon .  livre ,  et  qif  il  pi^e  Sil  Majesté  d'impOM- 
ser  silence  aux  parties,  eette  fia  de  l'affiBdre  seroit 
assezbonue^  Pont  cela$  il faudiroit que  de  bonne  beure 
on  pressentit  le. Roi  sur  le  silence  réciptoqfue,  mpièê^ 
qup  mé»  défenses  auront  été  produites. 

.. Unb. seconde ,  bieu  meilleure ,  seroit  qu'on  me  lAis* 
sât  faire  à  Rome,  cm  tout  a»  moins  à  Bruxelles,  utie 
nouvelle  édition  de  nibn  livre,  avec  les  ndtes  margi- 
nales réglées  pat  les  tfaéc^ogiéiis  de  8a  Sainteté. 

Kâi'  on  veut  à  Rmne  temporiser,  en  nous  laissât  t 
tôujoars^écrixe^  l'affaite  s'euvénimerA  de  plus  en  plus, 
et  le  scandale  croîtra  toujours^  M»  de  Meaux,  à  force 
d'éoiire,  nd  fera  poûit  qu'il  y  ait  datis  le  texte  de  mon 
livre  autire  chose  que  et  c^'ii  y  a  déjà  attaqué  c  il  ne 
dira  point  aussi,  de  nos  procédés  secrets,  plus  que 
ce  cj^u'il  ja  déjà  dit  itans  préute^  e>t  est-il  juste  de  le 
croire: sur  ce  qu'on  ne  peut  voir,  pUisqn^il  est  màni* 
festementsi  outré  dans  les  choses  mèmeiA  où  il  devoit 
craindre  qu'où  ne  vérifiât,  le  livre  en  suûn,  l'excès 
dé  ses  alcousations? 

Tout  à  mon  cher  abbé  sans  réserve,  in  Chrisiê 
Jûsw  Donumomottro.  Amen. 
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Ne  dites  jamais  rieo  de  l'ëditiob  française  que 
TOUS  ayez  dëjà  reçae  :  tous  commettriez  horriblement 
quelqu'un. 

M.  de  Marte  est  fort  mal.  S'il  venoit  à  mourir  a^ant 
la  fin  de  ce  mois,  son  cauonicat  de  Salût-6ëry  dë- 
pendroit  du  Pape.  Prenez  les  devans  pour  M.  de  la 
Templerie.  Si  la  chose  yaquoit  dans  le  mois  dé  fé^ 
yrier^  je  demeure  libre  pont  Toir  sur  les  lieux  ce  qui 
sexoit  plus  expëdient. 

Je  TOUS  prie  de  ne  donner  point  d'exemplaires  de 
la  Réponse  française  à  la  Dédaraiion^  qu'après  que 
voua  aurez  reçu  et  confronte  celle^  de  Bruxelles* 

DE  L'ABBÉ  DE  GHANTERAC  A  L'ABBÉ  (DE 

LANGERON.) 

Dispontions  de  plusienré  cardinaux  et  examinateurs. 

\  A  Rome,  28  jasTÎer  1698. 

Votre  lettre  de  7  janyier,  monsieur ,  m'a  fait 
yoir  que  notre  commerce  se  conseryera  ëgalement, 
quelque  part  où  yous  soyez,  et  c'est  pour  moi  une 
yraie  consolation.  J'ai  reçu  la  Réponte  ofu,  Summa 
doctrmœ,  et  une  partie  du  liyre  latin  par  la  yoie  de 
M.  de  Cambrai ,  et  il  me  promet  le  reste  poar  le  pre-* 
mier  ordinaire.  On  n'est  pas  si  diligent  à  Lyon.  Us 
n'ont  pas  lait  en  quinze  jours  ce  que  M.  Proy enchères 
a  fait  faire  en  yingt-quâtre  heures  à  Bruxelles  ^  mais 
néanmoins  ils  m'assurent  qu'ils  trayaiilent  ayec  zèle , 
et  j'espère  que  tout  yiendra  à  tempâ  sans  nous  inq^ë* 
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ter  davantage.  J'ai  cru,  par  le  conseil  de  nos  aoiis, 
qu'il  ëtoit  mieux  de  ne  difierer  plus  à  donner  nos  Âé-^ 
panses  en  français  à  la  Déclaration  et  les  Répames  en 
latin  au  Summa,  etc.  afin  d'ôter  tout  prétexte  à  nos 
parties  de  dire  que  nous  ne  soupirons  qu'à  retarder 
le  jugement  de  notre  affaire;  mais  plus  encore  afin 
que  nos  examinateurs ,  qui  entendent  presque  tous 
le  français,  achevassent  de  s'instruire  à  fond  du  sys- 
tème de  l'Instruction  pastorale  dont  ils  louent  toujôur» 
la  doctrine.  Mais  quoique  nos  examinateurs  fassent 
deux  congrégations  par  semaine ,  je  pense  qu'ils  se 
hâteront  lentement ,  parce  qu'ils  veulent  tout  exami-* 
ner  avec  beaucoup  d'exactitude. 

Je  vis  hier  M.  le  cardinal  Noris ,  en  lui  rendant 
une  lettre  que  M.  de  Cambrai  lui  écrit.  Il  me  dit  trois 
choses  qui  vous  feront  plaisir ,  la  première ,  «  qu'ils 
»  voyoient  déjà  que  toute  cette  dispute  entre  ces  évê- 
»  ques  deviendroit  insensiblement  une  pure  question 
»  de  nom;  »  la  deuxième,  qu'il  étoit  «  certain  que 
»  M.  de  Cambrai  admettoit  en  tout  état  l'amour  sur- 
>»  naturel  de  notre  béatitude,  et  que  de  dire  que  ce 
n  pur  amour,  qui  regarde  la. bonté  de  Dieu  en  ':!!  - 
»  miïaii.  sans  aucun  rapport  à  nous,  n'est  pai^  plus 
»  parfait  que  celui  qui  regarde  la  récompense ,  ce  se- 
y%  roit  très-mal  parier;  )>  la  troisième ,  que  «  nostrum 
»  eommodum^  etproprium  intéresse ,  étoient ,  en  ei^ 
»  fet ,  deux  choses  bien  différentes ,  et  nous  pouvions 
»  bien  désirer  nostrum  eammodutn  sans  désirer  pro^ 
»  prium  interesse  y  parce  que  intéressé  étoit  aliquis 
»  sordidus  affectus.  »  Je  lui  donnai  les  deux  Répen^ 
ses  y  et  lui  promis  de  lui  porter  au  premier  jour  tout 
ce  que  je  recevroîs  en  latin ,  puisqu'il  n'entendoit  pas 
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le  français.  Et  j'ajoutai  que,  quand  son  Émioence 
aurpit  lu  les  écrits  de  M.  de  Cambrai ,  et  connu  sa 
doctrine  par  elle-même,  elle  seroit  surprise  que  M.  de 
Meaux  eût  voulu  causer  un  si  grand  scandale  daùs 
l'Église ,  etc.  Il  reprit  les  mêmes  mots  latins  dont  je 
m'ëtois  servi,  vohierii  tantum  èanimovere  scandalum, 
et  dit,  en  entrant  dans  ma  pensée  :  Nimium  commovit 
seandalum.  Quand  il  aura  lu  la  lettre  de  M.  de  Cam- 
brai, il  en  sera  encore,  je  crois,  plus  convaincu,  car 
elle. est  assurément  très-belle,  assez  longue  pour  ex- 
pliquer courtement  toute  la  question  y  ferme  par  le 
seul  zèle  de  la  vérité  ;  mais  toujours  douce ,  modeste, 
patiente ,  et  parfaitement  soumise  au  saint  siège. 

Nos  exanûnateurs  me  reçoivent  aussi  avec  un  cer- 
tain air  de  gaité  et  de  confiance,  qui  donneroit  lieu, 
ce  me  semble,  de  bien  espérer  d'eux.  Deux  personnes 
affectionnées  pour  nous,  et  qui  savent  assez  la  dis- 
position des  esprits,  m'ont  assuré,  chacune  séparé- 
ment 9  que  des  dix  ils  oseroient  promettre  qu'il  y  en 
avoit  sept  qui  s'étoient  déjà  beaucoup  manifestés  en 
notre  faveur.  Un  des  trois ,  qu'ils  n'osent  pas  encore 
compter  pour  nous,  a  déjà  dit  à  un  de  ses  amis  qu'il 
ne  voyoit  rien  dans  le  livre  de  M.  de  Cambrai  qu'on 
pût  condamner.  Ce  fut  lui  qui  me  donna  cet  avis  si 
utile ,  de  demander  que  les  examinateurs  ne  don- 
nassent point  leur  vofum,  qu'ils  n'eussent  vu  les  Me- 
panses  de  M.  de  Cambrai. 

J'ai  su  bien  secrètement  que  M.  le  cardinal  Pan- 
ciatici  répondit ,  il  y  a  peu  de  jours ,  brusquement  à 
M.  l'abbé  Bossuet,  qui  lui  parloit  à  sa  façon  de  cette 
affaire ,  qu'il  ne  se  flattât  plus  là -dessus,  et  qu'il  ne 
savoit  pas  comme  il  l'entendoit^  mais  qu'on  ne  con- 
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damnoit  point  un  arehevéque  d'être  hérétique,  lors-* 
qu'il  condamnoit  toutes  les  erreurs  qu'on  lui  impu- 
toit.  Les  ayentures  de  cet  abbé  sont  si  publiques ,  que 
personne  ne  les  ignore,  et  l'on  y  augmente  tous  les 
jours  quelque  Dourelle  circoBStance.  L'on  dit  i  pré- 
sent qu'il  a  été  attaqué^  deux  fois,  qi^i  la  première  il 
se  racheta  pour  Tibgt  pistoles  ^  et  que  pour  la  seconde 
il  lui  en  coûta  cinquante  écus.  Il  a  pris  depuis  peu 
une  livrée  magnifique  ^  d'un  très -beau  drap,  avec 
un  grand  galon  d'argent  très -riche  au  manteau,  au 
juste-au-corps  et  à  la  vciste.  Mais  surtout  il  a  deux 
petits  laquais  vêtus  à  l'italienne ,  aVec  un  pourpoint 
de  velours,  et  une  quantité  de  rubans.  On  appelle 
ces  deux  petits  ses  deul£  pages  ^  et  tout  k  monde  en 
rit  :  lui  seul  en  est  très-content. 

La  lettre  que  je  vous  adresse  pour  Mt  de  Cambrai, 
est  de  Aft  le  comte  d'Alibert,  homme  de  qualité,  trè^ 
connu  et  très- honoré  en  cette  cour.  C'est  un  ancien 
ami  de  M,  ]e  duc  de  Chaulnes,  et  ils  sont  toujours 
en  commerce  de  lettres.  Je  croia  qu'il  cet  persuadé 
que  M.  le  duc  de  Chevreuse  est  ami  particulier  de 
M.  de  Cambrais  On  use  l'a  fait  conaràlre  comme  ami 
de  M.  l'abbé  de  Barrière,  et  je  vois  qift'il  cherche  avec 
beaucoup  de  zèle  et  de  bouté  à  noiis  rendre  service* 
Si  M.  le  duc  de  Chevreuse  pouvoît  lui  faire  quelque 
honnêteté ,  il  y  seroit  très-sensible ,  et  oottqfxrendroit 
assez  par  là  qu'il  lui  fait  plaisir  de  niOus  rendre  aer- 
vice^  C'est  lui  qui  foit  lire  à  la  comtesse  de  Mar:;s- 
cotti  les  écrits  français  de  M  «  de  Cambrai,  qui  le*» 
loue  hautement;»  C'est  une  Cemme  di$  bea^icoup  às\ 
mérite,  et  t|:ès-considérée  dans  toute  oettf  cour.  M*  lai 
cardinal  de  Bouillon  lui  rend  des  visitée  de  cérémo ' 
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nie.  Le  cardinal  Garpegûa  et  beaucoup  d'aultes  ont 
de  ^andfl  égarda  pour  die. 

J'attendois  avec  impadieDce  la  aoile  d'âne  nonyelk 
que  YOtié  -pdcideoJbt  lettre  m'avoit  fait  espiv^t  ;  Hlttls 
la  dernière  n'en  (fit  plus  mot.  J'ai  peurqae  vcmà  ayez 
moins  de  temps  i  écrire  où  vous  êtes  ^  que  voua  n'en 
aviez  plus  près  de  nous.  Partout  je  vous  honorerai 
toujours  ëgalemcfit. 

DE  FÉNELON  A  L^ABBÊ  DE  CHANTERAC. 

D  dénest  Uê  Imita  çoe  l'on  lait  oram  de  mb  tlwindoH  avs  Jéafikif  ei  lai 
aiiiumee  vue  réponse  à  Fliutnictioii  paatorale  de  l'aroheTécpie  de  Paris. 

A  GMiltfaâf  a8  JtaiPiflr  (1698^) 

Jb  viens,  mon  cher  abbé»  de  fairei  pinrtlr  pour 
Bruxelles  un  homme  à  cheval ,  qui  y  porte  des  ca- 
hiers à  imprimer 9  et  qui,  en  même  temps,  porte  un 
paquet  pour  vous^  afin  de  le  nettre  à  la  poste  de 
Rome.  Depuis  qu'il  est  parti ,  j'ai  reçu  votre  lettre 
datée  du  4  janvier.  Je  u^ai  tien  à  ajouter  ici ,  sinon 
que  je  suis  e^mise  vous  sur  M'' le  sacrisle^  J'ai  ouï 
dire  que  le  sieur  Hennebel  mande  qu'il  n'a  pu  vous 
voir ,  parce  que  les  Jésuites  vous  gardent  à  vue ,  et 
qu'il  ajoute  que  bien  des  gens ,  qui  ne  demandoieot 
qu'à  ttKë  setfltf  de  sOttt  tournés  pour  M.  de  Meaux, 
quaad  ils  Ont  vu  que  j'étoîs  livré  aux  Jésuites^  Mais 
quelque  ami'fié  sincère  et  cordiale  que  j'aie  et  que  je 
doive  avoir  pour  cette  compagnie ,  je  ne  suis  si  m 
serai  jamais  livré.  Ma  conduite  en  ce  pays  âdt  assez 
voir  que  je  ne  suiâ  livré  i  personne  ^  et  que  je  sais , 
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Dieu  merci ,  traiter  avec  estime  et  confiance  tous  les 
hoDnétes  gens.  Voilà  ce  qu'il  est  bon  de  faire  enten- 
dre doucement  dans  les  occasions.  Les  trois  remar- 
ques de  doctrine  qu'on  tous  a  faites  sont  véritables. 

J'ai  écrit  à  ma  sœur;  mais  je  n'ai  pas  pu  lui  écrire 
souvent.  Je  prends  part  à  sa  peine  ;  je  l'aime  :  mais 
je.suis  si  accablé  9^ue  je  ne  puis  faire  ce  que  je  vou- 
drois.  C'est  une  merveille  que  ma  santé  se  soutienne. 
J'ai  fort  regretté  M.  Gaye  ^^K  Tout  à  vous  in  œter- 
num  et  ultra. 

Je  vous  enverrrai  bientôt  une  anatomie  de  la  Lettre 
pastorale  de  M.  de  Paris ,  qui  vous  fera  plaisir ,  et 
qui ,  si  je  ne  me  trompe ,  sera  plus  démonstrative 
que  tout  le  reste.  M.  de  Marte  agonise,  et  ne  sauroit 
vivre  un  quart  d'heure.  Voilà  son  bénéfice  à  la  no- 
mination du  Pape.  Tâchez  de  l'obtenir  promptement 
pour  M;  de  La  Templerie. 

(i)  Voyez  la  lettre  320^  ci-dessus  pag.  3ll. 

536. 

DU  MÊME  AUX  CARDINAUX  DU  SAINT-OFFICE. 

U  leur  annonce  ses  défenses  imprimées  ^  promet  la  plus  entière  soumission  au 
jugement  du  saint  siège  ^  et  signale  les  principales  erreurs  de  ses  adversaires. 

Cameraci,  28  januarii  (1698.) 

MiHi  tôt  serumuis  presso  nihil  unquam  fuit  jucun- 
dius,  nihil. etiam  (id  ausim  proloqui)  Ecclesiae  Ro- 
manae  gravitate  dignius,  eâ  siagulari  benignitate  et 
œquanimitate ,  quâ  Beatissimus  Pater  me  inauditum 
condemnari  constantisaimè  noluit.  Si  qua  fuit  morula^ 
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eminentissimi   Domiai,  non  mihi  crimini  vertenda^ 
imô  et  gratiœ  apponenda  est.  Ut  minus  êupiens  dieo; 
ipsi  me  coegerunt.  Omnia  mea  respODsa  manuscripta 
quàm  citissimè  Urbem  transmiseram  :  ea  autem  typis 
in  lucem  edere  refugiebat  animus.  Etiamsi  très  an* 
tistites  acerrimum  beUum  mihi  indixissent,  ad  arma 
ire,  ttiba  canere,  signa  conferre  nolebam ,  ne  de  bello 
in  domo  Domini  orto  impii  et  hœretici  gloriarentur, 
et  nomen  Christi  blasphemaretor  inter  gentes.  Verùm, 
prœter  expectationem  mihi  renuntiatum  est,  eminen- 
tissimi  Domini ,  exemplaria  manuscripta  mendis  in- 
numeris,  et  quidem ,  in  re  tam  gravi,  periculosissimis 
scatere,  ita  ut  semper  repuUulent,'nec  ea  absolutè 
purgandi  spes  sit  uUa;  prœterea  eximiis  illis  theologis 
a  Sanctissimo  Pâtre  delectis  hujuscemodi  lectionem , 
non  levamini,  imô  tœdio  fore;  Eminentias  denique 
▼estras,  quœ  tôt  et  tantîs  in  publicum  usom  negotiis 
occupantur,  minime  decere,  ut  frustra  insudent  in 
inquirendo  quis.sit  genuinus  contextûs  incerti  et  vi-* 
tiosi  seosus.  Igitnr  inyitus,  et  diu  reluctans,  ea  varia 
opuscula  in  locis  dissitis,  summa  cum  diificultate , 
typis  exarari  tandem  curavi.  Nec  tamen  absunt  edi- 
tionis  hujus  festinatœ ,  procul  ab  auctore ,  multa  vitia, 
ad  quœ  purganda,  errata  opusculis  adtexuntur. 

Quamquam  hœc  omnia ,  ad  libelli  defedsionem ,  di- 
ligenter  prœstanda  duxi,  Deus  ipse  tamen  mihi  testis 
est,.eminentlssimi  Domini,  me  Aituro  cuivis  apo-^ 
stolicœ  sedis  Judicio,  absque  ullavel  mentali  restric- 
tione,  totis.  prœcordiis  adhsesurum.  Enimvero  jamdu- 
dum  tenacissimè  mihi  persuasum  est ,  vi  promissorum 
Christi,  Ecclesiam  a  Spiritu  sancto  esse  edoctam,  non 
solùm  ut  falsum  respuat,  et  verum  tueatur,  sedetiam 


ut  siagulas  VO069  ^d  verum  a  falso  cautiùs  fiocevneii** 
dum  seligat^  Vcrqua  amm  xes  ipsee  aîoe  voeibus  Ura-r 
dUîQQfi  aarvarî  pofi9unt  s  uode  operœ  pr^tium  «et ,  ut 
àogm^inm  aub^otiaf  nampe  idaes  intelleetualas ,  eej«> 
t  js  loGMtioQÎbiia  9igiu£caniur  ;  at  ita ,  adjuvante  Spiritu 
saupto,  £oc}^|i  &à#i  îiMSomiptiiin  aemioiieiii  nobia 
parpetfiuffï  ^mgpat»  Gui  Eccleaicç  judioio  de  locutior 
uUmjjs  ia  mi^t^ia  fid^i ,  «i  taotiUum  darogatur,  ouiiiflt 
jja4icii|m  4actriff4l^  «aoiim  alabitur  »  at  fideî  ooalrœ 
obseqiiiapa  or^  U9nm  jaùriâ^UBi^eorde  Indificatio  maïf 
bab^tpr*  Prpçiil  IgiîUJC  abaiit  îuxis  et  fiicti  dbtinotio*  ' 
Si  libeUum  j^ppvQb^i  piacta  ff daa»  oibii  ujl^ri  dJeeepto^ 
nihil  ioqviiro»  puUateotts  btsrao»  Jam  libatlus  maàa 
poa  ei9t  (  b«lio  .«mtbeim  dioo^  OblMUmi  îetur  4em^ 
t^ra  mf4k^  adlMr^at  Ungua  maa  Jbueihuê  tneiê,  êi 
non  m^miMro  aampçr  Eeclesiœ  isatrâ  ao  magistne, 
in  abdiicawio  paoitua  qvod  ipea  GondemQaverit  ! 

Advertite  tasieoy  qujeeaoy  amineatiasiiiii  Domifli^ 
quàoi  divar aiasîtfiè  haAteaiia  ae  g^psarint  «mbœ  partes. 
Hi  ia  fratrem  aceri>isaim«m  judicium  wibieales  pi»- 
ripu^UDly  insupar  habito^  quisquis  fiiturua  sit,  prîm» 
sedis  el  priaeipalioris  Ëodaaiae  ôraettlo  «  ego  veiô , 
xesçonsm  9A  oomoiuQam  Patram  ao  judican  elam 
missis  9  improperia  per&ra ,  tanpiQm  na»  audi^ns ,  a# 
nan  hahan^  m  are  redargutimtes.  Hi  mitlta,  dictu 
borreoda  9  et  libelU  eontestui  manilèetô  Mpiignaotiay 
mibi  gratis  exprobraruot  :  ego  yeri  ex  ip^  Uballi 
verbis  aimpU^îler ,  et  sio^  fueo  »  liballi  meniem  de«* 
mpnstrara  aooatus  sum.  Hi  tôt  aeriptia  hue  omnes 
oervos  inteuditot,  ne  piseciaiis  qpuestiQnis  etatus  ano* 
datur.  A  novem  mensibns  frustra  queeiro  ab  iUia,  1°  aa 
pharUatem  a  baatitudiois  seteraœ  adipiscaudae  moUvo 
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Uberam  agi^oscaot  ^  necne?  a°  an  cbariUs  ia  eo  rit  spe 
perfisctior,  quod  non  ait  prasmii  appetens?  3"*  an  beati- 
tifilo  alterna  a  Ghiiato  pi^mkpa  »  de  qoa  sola  diiputa- 
tur,  sit  quid  bamioi  cuivi»  j«dto  debitnm ,  aot  gcatia 
quam  concedere  vet  oegare»  aol»  pvomifaa,  pênes  Dei 
arbitrium  foit?  4^  ftu  amare  ril  relie  frai ,  et  frui  rit 
beari  illâ  cœlesU  beatUudioe  y  ita  ut  nemo  poasit  «Ho 
cbaritatls  actu  Deam  4iUgere ,  quio  eo  ipao  actu  relit 
et  firui,  et  aeteniAm  beari?  S*  an  TOta  sanetoran  eir- 
ca  beatitttdineni  cpndilîoiiatè  abdieendam,  sint  aetus 
rey«râ  perfactisrijoai  /  et  ab  ornai  beatitodiais  motivo 
liberi ,  yel  tantiun  amantes  îneptîœ^  pia  deliria ,  eom* 
mentitise  perfectionia  absurdœ  looutioBes,aanae  theo* 
logiœ  adyersœ?  6®  aa  iUe  amor  aoetri  aaturalis  ac 
delibexatus,  qup  inferni  poenas  nobîs  metnimus,  poerit 
et  beatitudineiQ  œlernam,  porito  fidei  fiindamento  ^ 
sibi  exoptare?  7°  ap  iUe  9mac  nostri  jiaturalis,  qai 
setemam  beatîtudinem  sibi  expetit ,  rit  per  se,  et  nuUâ 
ciicumstantiâ  actum  dépravante,  peccatum  saltem  ve- 
niale ,  ita  ot  nuUum  intercédât  médium  inter  actus 
snpernaturales  a  gratiœ  fonte  profluentes,  et  cnpidi- 
tatem  yitiosam?  Quo  magis  iosto  supplex,  ut  suam 
doctrinam  in  bis  articulis  enucleare  dignentur,  eo 
magis ,  MDMSO  «{Qoeinn^e  reeponso ,  indamitant  me 
quietismi  contagione  pollui.  Ego  yerô  singulos  quie-* 
tismi  «rsQores  sîngiUatkn  indigitavi  et  exsecratus  sum. 
Si  quis  forte  me  fagisaet  9  qiieai  tpsi  peespicaeiÙ8  ad- 
yevterenti  hune  ego  cpntinuà  exseérarer.  Ubmam  hseri 
dubius?  ubinam  verborum  amhagibiis  senteoÉiam  in'-^ 
volyi,  ut  moris  est  iis  qui  errori  latent!  suffugia  quse-> 
r unt  ?  Ipri  iade^inanter  asgmiilt  :  nihii  yerô  statuunt , 
niri*  generatim,  et  yitatft  senaper  eaulissiBiè  qusestîo- 
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nam  definitione.  De  amore  libero  ab  omni  respectu 
ad  DOS,  inquiant,  minime  quœritur.  Yerùm  in  hune 
purissimum  et  perfectissimum  amorem  omnia  tela 
contorquent.  Ita  amorem  spei,  beatitudinis  appeten- 
tem,  qui  sine  sacramentali  absolutione  peccatorem 
non  justificat,  ut  summum  perfectionis  apicem  osten* 
tant.  Ego  yerô  quidquid  erroneum  mihi  imputarunt, 
hoc  confestim  apertë ,  candide ,  expressissîmè ,  sexcen- 
ties,  yeris  et  efBcacissimis  argumentis,  pro  tenuitate 
mea  j  confutaTi.  Quantum  abest  ut  suffugia  et  latebras 
quœram!  Imà  cuilibet  difficultati  occurro,  alacri  et 
ingenuo  illo  animo,  quo  nunquam  procedunt  qui  no- 
vitati  student.  Hîs,  oro  impensissimè ,  quae  palàm  dis- 
cutiuntur ,  judicate  quid  censendum  de  caeteris  quse 
clam  factaisunt,  et  in  quibus  me  toti  Ecctesiae  iuyi- 
diosum  haberi  yolunt.  Ero  perpetuum  summa  cum 
observantia ,  cultu ,  et  animi  gratitudine ,  eminentis^ 
simi  Domini,  etc. 

337. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÈNELON. 

IKfpoiitioiu  des  «amiiuteiin;  Tiracité  de  bon  dupâtes  dans  les  oongvég»» 
tions  'y  he^nreux  tour  que  prennent  les  aflfiûxes. 

«  À  Rome>  1^'  février  1698. 

Votre  lettre  du  7  janvier,  monseigneur,  celle  que 
vous  m'envoyez  pour  les  cardinaux ,  et  pour  M.  Fë- 
véque  de  Porphyre ,  et  le  reste  des  vingt  exemplaires 
du  livre  latin ,  m'ont  été  rendus  par  cet  ordinaire.  La 
poste  de  France ,  par  où  j'attendois  les  Réponseê  la- 
tines, etc.  n'est  pas  encore  arrivée,  et  je  ne  sais  si 
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je  recevrai  en  même  temps  le  carton  que  vous  avez 
mande  qu'on  m'envoyât  pour  changer  l'endroit  que 
vous  ne  jugez  pas  assez  expliqué  dans  vos  Héponset 
latines. 

Vous  aurez  su,  par  nos  amis^  que  les  fortes  in- 
stances que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  faisoit  de  la 
part  du  Roi  pour  le  jugement  de  notre  affaire,  et 
Tordre  que  le  Pape  a  voit  donné  en  conséquence ,  que  ' 
nos  examinateurs  tinssent  deux  congrégations  par  se- 
maines 9  m'avoient  déterminé  à  produire  au  Saint-Of- 
ficé  vos  Eépon$09  françaises  à  la  Déelaratian  et  la 
Répome  latine  au  Summa,  en  ajoutant  que  j'avois 
d^auttes  écrits  à  produire ,  que  je  dévois  recevoir  iu- 
cessamment.  Il  étoit  nécessaire  d'arrêter  par  là  les 
plaintes  de  nos  parties.  £t  comme  nos  examinateurs 
entendent  presque  tous  le  français,  ils  auront  le  temps 
de  lire  plus  à  loisir  chacun  de  ces  écrits,  et  de  s^éclair- 
cir  ainsi  plus  tranquillement  de  la  vérité;  Quand  il  y 
auroit  quelque  chose  à  changer  dans  ces  /tépomes  en 
français ,  quoique  je  les  aie  produites ,  on  ne  me  fe- 
Toit  aucune  difficulté  là -dessus;  mais  il  me  semble 
que  votre  lettre  ne  parle  que  des  latines. 

Les  instances  que  le  Roi  fait  pour  une  prompte 
décision  du  Pape  n'ont  rien  de  fâcheux  pour  vous  : 
au  contraire,  les  termes  en  sont  très-radoucis,  et  de 
plus  je  vois  qu'il  se  répand ,  par  les  lettres  du  nonce , 
que  Sa  Majesté  ne  demande  un  prompt  jugement  que 
pour  la  sûreté  des  consciences,  sans  prendre  aucune 
part  ni  pour  ni  contre,  étant  également  prêt  à  se 
soumettre  à  la  décision  du  Pape ,  de  quelque  manière 
que  Sa  Sainteté  juge.  J'ai  vu  cela  même  écrit  de  la 
main  du  cardinal  d'Aguirre ,  dans  une  lettre  à  un  de 
CoRRKSP.  VIII.  24 
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ses  amis  9  et  eeia  me  ftiit  Toir  que  l'avis  que  4110D 
homme  au  bon  latin  m'en  avoit  donne ,  il  y  a  plus 
d'un  mois,  ëtoit  sincère. 

Je  rendis  votre  lettre  au  cardinal  Noris.  Dans  notre 
conversation  9  il  me  dit  trois  ou  quatre  choses  que 
j'ai  mand^  en  pro(nres  termes  à  nos  amis  ^^\  J'ai  su 
depuis ,  par  une  voie  fidèle ,  qu'il  est  touche  de  votre 
lettre,  qu'il  l'a  lonëe  avec  admiration,  et  qu'il  paroit 
toujours  très-bien  dispose. 

Ce  que  je  vous  avois  mande  par  le  dernier  ordi- 
naire, que  nos  examinateurs  disputoient  avec  cha- 
leur, est  allé  si  loin ,  que  le  Pape  a  cru  devoir  nom- 
mer deux  cardinaux  qui  seront  les  prësidens  et  les 
modérateurs  de  ces  disputes,  ils  ne  diront  point  leur 
sentiment;  mais  ils  éviteront  les  longueurs  et  les  chi- 
canes opiniâtres  et  inutiles.  C'est  M.  le  cardinal  F^- 
rari  et  le  cardinal  Noris  qui  ont  été  nommés,  tous 
deux  estimés  savans  théologiens.  Tous  nos  amis  se 
réjouissent  de  ce  choix,  parce  qu'ils  les  regardent 
comme  très^capables  de  bien  entrer  dans  la  cpiestioo. 
Ils  ont  enseigné  très-long-temps  l'un  et  l'autre,  et  ont 
autant  de  piété  que  de  doctrine. 

Il  s'étoit  répandu  un  bruit  que  le  Pape  avoit  nommé 
pour  onzième  examinateur ,  l'agent  des  Carmes  de 
France  ^^^ ,  qui  est  docteur  de  Sorbonne ,  fort  ami  de 
M.  Pirot;  mais  une  personne  qui  a  beaucoup  d'accès 
auprès  du  Pape  m'assura  hier  que  cela  n'étoit  pas, 
parce  que  le  Pape  avoit  su  qu'il  s'étoit  trop  déclaré 
contre  votre  livre.  Cela  s'est  fait  sans  que  je  parusse, 

(1)  Yojex  U  lettre  334  >  ci-dessus  P*S*  ^^* 

(2)  G'étoit  le  P.  Latenai.  Yoyex  les  lettres  de  l'abbé  Phelippeaiix  à  Bossuet^ 
des  28  janTÎer  et  4  ft^ri^r  1698;  tom.  XLt,  pag.  40  et  48. 
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^t  jj3  crois  mém«  qu'à  pvéQeut  il  ne  nous  js^roit  pas 
contraire.  Ce  fut  lui-urémie  qui  me  yiut  voir  hierpdur 
m'en  parler,  et  qui  me  dit  que  l'on  âiyoît  assuré  que 
nos  exatmioateura  se  irouvoient  partagés^  et  qu'ils 
étojeni  cinq  pour  nous  et  cinq  conire  nous,  et  que 
c'étoit  là -dessus  qu'on  vouloit  prendre  un  onzième. 
Je  ne  le  crois  pas  néanmoins^  et  j'ai  d'autres  avis 
auxquels  j'ai  plus  de  raison  de  me  iiet>.qui  m'assu- 
rent foift  que  tout  va  bien  ^  et  tout  au  moins  on  nous 
en  donne  sept  de  dix.  £neore  sais-je  qu'un  de  ces 
trois 9  qu'on  ne  nolis  croit  pas  les  plus  favorables,  a 
déjà  dit  en  secret,  à  un  de  ses  amis,  qu'U  ne  voyoit 
rien  dans  ce  livre  qu'en  pût  condamner.      . 

Je  sais,  d'hier  au  soir,  qu'on  veut  à  présent  exa- 
miner le  livre  par  rapport  aux  propositions  de  Mo- 
iinos;  et  les  examinateucs  qui  nous  sont  les  pjius  fa- 
vorables se  réjouissent  qu'on  prenne  eette  métliode , 
puisqu'il  sera  encore  plus  facile  de  faire  voir  qu'il  n'y 
a  aucune  proposition  condamnée  contre  MoUuos ,  que 
le  livre  ne  condamne  en  tei^mes  formels.  Il  s^iiible- 
roit  que  par  là  l'on  abandonne  la  chicane  des  acGUfia<- 
tions,  et  qu'elles  ne  pàtoissent  pas  légitimes.  Tout  le 
monde  me  promet  un  succès  beureut.  Il  semble  à 
présent  que  notre  aflTaire  est  la  cause  commune ,  et  je. 
découvre  tous  les  jours  des  prélats  très-considérables 
dans  cette  cour,  qui  s'intéressent  avec  un  zèle  ardent 
pour  nous,  sans  m'en  rien  dire  ouvertement*  Votre 
systènM,  qui  se  répand  toujours  davantage,  est  tou- 
jours plus  estimé  et  plus  loué.  Vos  fi^wêes  achève- 
ront de  l'éclaircir  si  parfaitement ,  qu'on  ne  pourra 
plus  le  combattre  ;  et  un  prélat  des  plus  savans  de 
Rome ,  à  qui  je  disois  que  M.  de  Meaux  vouloit  écrire 
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contre  rotre  Instruction  pastorale ,  me  lëpondrt  très- 
sérieusement,  quoique  d'us  air  moqueur,  qu'il  ne 
croyoit  pas  qtfil  le  fît.  Nés  théologiens,  qui  ont  vu 
ces  Réponses  y  les  trouyent  encore  plus  belles,  plus 
claires,  plus  savantes  que  l'Instruction  pastorale.  Je 
ne  sais  point  l'effet  qu'elles  ont  eu  sur  l'esprit  de  nos 
examinateurs.  J'attendois  à  les  reroir  tous  qu'ils  les 
eussent  lues.  Peut-être  se  tiendront^lsplns  JTermés,  car 
on  leur  a  fait  prêter  de  nouveau  le  serment  du  secret 
du  Saint-^Office.  Il  seroit  nécessaire,  ce  me  semble, 
monseigneur,  puisque  vous  avez  écrit  à  tous  nos  exa- 
minateurs, que  vous  vouhissiez  bien  écrire  àusâ.an 
général  des  Carmes  déchaussés,  et  i  M^'  Rodolovic, 
archevêque  de  Ghietî^  on  dit  en  latin  archiepiseàpus 
Tkeatinus* 

Vos  lettres  pour  les  cardinaux  remplissent  seule- 
ment le  nombre 'de  ceux  qui  sont  du  Saint-Office. 
J'en*voudrois  une  pour  le  cardinal  Colloredo  qui  n'en 
est  pas,  mais  qui  peut  nous  servir,  et  qui  me  reçut 
très-bîen.  Il  fit  même  réponse  dès  le  lendemain  à  la 
lettre  -que  je  lui  rendis  de  M.  le  comte  de  Fénelon , 
et  m'en  parla  avec  beaucoup  d^estime,  et  m'assura  que, 
dans  cette  affaire ,  et  dans  toute  autre ,  il  vous  ren- 
droit  avec  plaisir  les  services  qui  dépendroient  de  lui. 

Après  ce  détail  de  faits  particuliers,  dont  je  ne 
voulois  pas  oublier  de  vous  rendre  compte ,  je'viens, 
monseigneur^  à  cet  endroit  de  votre  lettre  où  vous 
faites  voir  combien  il  vous  est  important  de  savoir  si 
le  Pape  veut  avoir  la  bonté  de  vous  justifier,  etc.  Je 
vous  disois  encore ,  par  le  dernier  ordinaire ,  les  ré- 
ponses qu'on  me  fait  là-dessus ,  et  les  raisons  sur  les- 
quelles il  me  paroissOit  nécessaire  de  publier  tout  ce 
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qui  peut  faire  à  votre  justification ,  du  mcius  pour  la 
doctrine  ;  car  pour  les  histoires  de  M.  de  Meaux ,  et 
les  autorités  des  Protestans  qu'il  apporte  ^^' ,  assure- 
ment  elles  lui  font  bien  plus  de  tort  qu'à  yous.  Ses 
amis ,  qui  ont  vu  les  mauvais  effets  que  cela  produi- 
soit  ici  pour  son  affaire ,  ont  enfin  obligé  M.  l'abbé 
Bossuet  de  se  taire  là- dessus.  Et  je  sais  que  les  car- 
dinaux ,  desquels  il  espéroit  plus  de  protection  et  de 
faveur,  ont  dit  qu'il  se  déshonoroit  en  parlant  ainsi  9 
parce  qu'il  faisoit  trop  connoître  qu'il  agissoit  par 
passion  ^  que ,  quand  ces  faits  seroient  très-certains  ^ 
il  ne  faudroit  pas  qu'il  les  racontât  9  puisqu'ils  ne  font 
rien  à  votre  livre  ;  mais  qu'il  étoit  inoui  qu'il  préten- 
dit que  y  s'étant  déclaré  votre  partie ,  on  l'en  crût  sur 
sa  parole.  Les  xxxiv  Articles ,  que  vous  avez  com- 
posés et  signés  avec  lui,  rendent  toute  cette  histoire 
incroyable.  Je  ne  sais  même  s'il  ne  seroit  pas  plus 
prudent  i  lui  de  ne  parler  pas  de  M™*  Guyon  ^  car 
j'ai  vu  quelques  cardinaux,  fort  occupés  du  séjour 
qu'elle  a  fait  i  Meaux ,  me  demander  ensuite  si  elle 
étoit  belle  et  jeune.  Je  n'ai  jamais  voulu  entendre 
rien  là-dessns ,  et  même  j'ai  pris  un  air  si  sérieux,  en 
parlant  de  sa  piété ,  et  de  son  zèle  pour  l'instruction 
de  cette  dame,  qu'on  a  quitté  cet  air  de  raillerie. 
Mais  pour  votre  doctrine,  monseigneur,  il  est  abso- 
lument nécessaire  que  vous  la  justifiiez  pleinement, 
et  jusqu'à  ce  temps-là,  on  regardera  votre  affaire  au 
Saint- Office  tout  comme  une  affaire  criminelle  dans 
une  justice  réglée.  L'accusé  doit  faire  voir  que  les 
accusations  qu'on  fait  contre  lui  sont  fausses,  et  que 

(3)  Y€je% Y Hist.  dfi  Fènélfin,  Hv.  HT,  n.  49?  tom.  H,  pag.  i3i  et  «uir. 
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ses  accusateurs  sont  mal  fondes.  Jusqu'à  ce  qu'il  ait 
biea  détruit  tout  ce  qu'on  lui  oppose ,  le  juge  ne  peut 
pas  le  traiter  d'innocent ,  ni  se  déclarer  son  protecteur. 
Pour  le  reste ,  qiii  regarde  la  fin  de  cette  affaire , 
et  qui  semble  l'unique  moyen  de  la  terminer ,  je  ne 
manque  pas  dé  l'insinuer ,  et  j'ai  déjà  dit  que ,  puis- 
qu'on TOUS  avôit  mis  dans  la  nécessité  d'imprimer, 
vous  ne  pourries  plus  vous  dispenser  de  répondre  à 
tous  les  écrits  que  M.  de  Meaux  feroit  contre  vous; 
que  c'étoit  à  l'accusé  de  parler  le  dernier  j  et  qu'il  étoit 
de  droit  qu'il  se  défendit  sur  tout  ce  qu'on  lui  oppo- 
soit;  que  si  M.  dé  Meaux  écrivoit  contre  votre  /n- 
struction  ptistorale,  il  falloit  qu'on  vous  donnât  le 
temps  de  répondre ,  etc.  ;  que  cela  ne  finiroit  point , 
si  le  Pape  ne  l'obligeoit  à  se  taire  $  et  que,  dès -lors 
qu'il  ne  diroit  plus  mot ,  vous  garderiez  un  profond 
silence ,  en  attendant  avec  soumission  le  jugement  du 
saint  siège ,  etc.  Mais  voici  simplement  ce  que  je  pense 
là-dessus.  Il  me  paroit  que  la  congrégation  du  Saint- 
Office  et  le  Pape  ou  la  cour  de  Rome  sont  deux 
tribunaux  différens,  quoiqu'ils  paroissent  la  même 
chose.  Ces  règles  de  prudence,  cette  sage  conduite,  etc.- 
pour  le  bien  de  l'Église  de  même  que  pour  les  affiiires 
politiques ,  regardent  le  conseil  du  Pape ,  et  la  doc- 
trine regarde  la  congrégation.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  condamner  notre  doctrine  -,  il  paroit  même  qu'on 
l'approuve  tous  les  jours  davantage  :  mais  nous  ne 
pouvons  pas  néanmoins  supposer ,  comme  une  chose 
constante ,  qu'elle  soit  bonne  ;  il  n'y  a  que  le  Pape ,  et 
les  cardinaux  qui  sont  de  son  conseil  le  plus  secret , 
qui  puissent  savoir  ce  que  pensent  nos  examinateurs 
et  nos  juges,  et  prévoir  l'issue  de  cette  affaire.  C'est 
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dôDC  avec  eux  seuleineat  qa'oa  pouzroit  négocier  ou 
comme  délibérer  sur  les  moyens  de  la  terminer^  et 
pour  cela  je  souhaiterois  que  quelqu^un  pût  insi^ 
nuer  à  M.  le  nonce  9  à  Paris ,  les  mêmes  réflexions 
que  TOUS  me  faites  faire  dans  votre  lettre,  puisqu'il 
ne  manqueroit  pas  de  les  proposer  au  cardinal  Spada 
et  aiix  autres  ministres  du  Pape ,  qui  ouvriroient  les 
yeux  là-dessus  pour  y. faire  toute  l'attention  qu'elles 
méritent ,  et  ensuite  on  lui  donneroit  sans  doute  les 
ordres  nécessaires  pour  parler  au  Roi  en  conformité. 
Il  me  semble  même  que  j  dans  les  lettres  que  vous  lui 
écrivez  y  il  ne  vous  seroit  pas  difficile  de  lui  faire  re- 
i^arquer  la  nécessité  d'arrêter  ces  longues  disputes 
avec  un  archevêque  aussi  soumis  au  saint  Père,  conojne 
vous  le  voulez  toujours  être  *,  et  si  en  même  temps 
¥Ous  écriviez  au  cardinal  Spada ,  pour  lui  témoigner 
combien  vous  auriez  souhaité  de  n'être  point  obligé 
de  vous  justifier,  en  faisant  voir  combien  les  accusa- 
tions de  M.  de  Meaux  étoient  peu  légitimes,  je  crois 
que  vous  pourriez  aussi  lui  insinuer  certains  endroits 
qui  regardent  la  gloire  du  saint  siège ,  qui  me  parois- 
sent  très-beaux ,  et  qui  le  toucheroient  infailliblement. 
Je  me  souviens  que  le  Pape  me  dit  qu'il  souhaiteroit 
beaucoup  que  l'affaire  s'accommodât  en  France.  S'ils 
pouvoient  espérer  que  ce  que  le  nonce  diroit  au  Roi 
en  secret  de  la  part  du  Pape ,  le  contenteroit  pleine- 
ment là-dessus,  je  ne  doute  point  que  ce  parti  ne 
leur  fut  plus  agréable ,  que  d'être  obligés  d'écrire  des 
Brefs  dont  il  faut  observer  si  exactement  toutes  les 
paroles.  Je  ne  vois  que  ce  rapport  du  nonce  au  car- 
dinal Spada  9  qui  puisse  avoir  un  effet  prompt  et 
certain. 
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La  poste,  est  enfin  arrivée.  Je  reçois  douze  exem- 
plaires des  Répanses  latines,  et  l'on  me  promet  que^ 
par  le  premier  ordinaire,  j'en  recevrai  plusieurs  au- 
tres avec  le  carton  qu'il  faut  ajouter.  Nos  amis  atten- 
dent de  vous ,  monseigneur,  la  liberté  de  publier  les 
Réponses  en  français.  Je  leur  ai  déjà  dit ,  comme  à 
vous,  que  je  les  avois  produites  a  a  Saint-Office^  et  je 
ne  pouvois  pas  différer  davantage,  puisqu'on  faisoit  de 
si  fortes  instances  pour  avancer  le  jugement.  Et  là- 
dessus,  monseigneur,  je  dois  vous  répéter  que  tous 
MM.  les  cardinaux,  aussi  bien  que  tout  le  reste  qui 
m'a  parlé  de  notre  affaire,  m'ont  dit  que  vous  ne  de- 
viez songer  qu'à  vous  bien  défendre ,  et  à  faire  impri- 
mer de  même  que  vos  parties.  Votre  modération  ne 
doit  pas  vous  empêcher  de  faire  connoître  votre  in- 
nocence :  vous  le  devez  à  la  religion  et  à  votre  mi- 
nistère. 

Nous  sommes,  grâce  à  Dieu ,  tous  en  bonne  santé, 
et  toujours  plus  pénétrés  de  respect  et  d'attachement 
pour  vous. 

338. 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  (DE  LANGERON.) 

Urgente  néoesnté  de  piiLlier  les  défenses;  viTacité  des  disputes  dans  les 
oongréçations;  détails  sur  la  disposition  des  esprits. 

À  Rome,  4  fi^vner  1698. 

Votre  lettre,  monsieur,  du  i4  janvier,  et  celle  de 
M.  votre  cousin,  du  xS,  m'ont  été  rendues;  et,  par 
ce  même  ordinaire ,  j'ai  reçu  douze  exemplaires  des 
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Répam09  latines ,  et  une  seconde  feuille  de  Vlnêtrue^ 
tion  pastorale  latine.  On  me  mande  qu'on  doit  faire 
un  carton  pour  corriger  quelques  endroits  de  cesRS- 
pâmes,  et  qu'on  m'enverra  le  tout  par  le  courrier 
prochain.  II  seroit  bon  que  la  feuiUe  de  Verrata  qui 
accompagnoit  votre  lettre  fût  aussi  imprimëe. 

Mes  dernières  lettres  vous  rendoient  compte  des 
raisons  qui  m'avoient  déterminé  i  produire  les  Jî^- 
panses  en  français  à  la  Déclaration ,  et  en  latin  au 
Summa  doetrinœ;  les  instances  que  M.  le  cardinal 
(de  Bouillon)  faisoit  de  la  part  du  Roi  pour  presser 
le  jugement 9  et  les  plaintes  importunes  de  nos  par- 
ties, que  nous  ne  cherchions  qu'à  le  retarder.  Je  les 
ai  mandées  i  M.  de  Cambrai  par  le  dernier  courrier, 
et,  par  mes  lettres  précédentes,  je  lui  ai  fait  remar- 
quer la  nécessité  indispensable  de  publier  ses  ré- 
ponses pour  défendre  sa  doctrine.  On  ne  peut  assez 
admirer  sa  tranquillité  et  sa  modération,  de  vouloir 
bien  se  contenter  de  donner  ses  réponses  au  Pape, 
c(»nme  si  cela  pouvoit  suffire  pour  défendre  son  in- 
nocence. Mais  j'ai  répondu  trois  choses  là-dessus  , 
x**  que  le  Pape  ne  se  chargeroit  point  et  ne  se  ren- 
droit  point  garant  envers  le  public  de  sa  justifica- 
tion; 3°  que,  quand  il  me  le  promettroit,  cela  seroit 
inutile,  parce  que  la  congrégation  iroit  toujours  son 
chemin,  si  elle  n'étoit  arrêtée  par  un  décret  particu- 
lier; 3®  qu'il  étoit  inoui  qu'un  accusé,  qui  a  des  par- 
ties qui  agissent  publiquement  et  juridiquement  contre 
lui ,  demande  à  son  juge  qu'il  prenne  le  soin  de  le 
justifier  lui-même  contre  ses  accusateurs,  avant  qu'il 
ait  fait  voir  par  ses  défenses  que  leurs  accusations 
étoient  injustes  et  sans  fondement.  Lorsque  son  in- 
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noeence  et  sa  bonne  doctrine  seront  bien  prouvées, 
si  ses  parties  continuoient  à  l'attaquer,  c'est  alors  qu'il 
poorroit  demander  sa  protection  particulière  au  Pape  ; 
mais  non  pas  plus  tôt.  J'ai  encore  ajoute  que ,  puis- 
que les  accusations  sont  si  publiques,  le  juge,  qui  se 
doit  au  public  aussi  bien  qu'à  la  véritë ,  ne  peut  pro- 
noncer juridiquement  que  sur  des  défenses  aussi  pu- 
bliques ,  connues  et  contredites  des  accusateurs.  Les 
choses  étant  en  cet  état,  il  n'y  a  plus  rien  à  ména- 
ger, ce  me  semble.  Nos  Répon$e$  françaises  sont  déjà 
répandues  ici ,  et  nous  ayons  bien  plus  que  le  consen- 
tement tacite  que  M.  de  Cambrai  demande  :  le  con- 
seil que  tous  les  cardinaux  m'ont  donné  de  faire  im- 
primer, la  joie  qu'ils  témoignent  que  cela  soit  déjà 
fait,  et  le  plaisir  qu'ils  ont  de  pouvoir  lire  les  dé- 
fenses de  M.  de  Cambrai.  Sa  douceur,  sa  modération 
les  charme;  ils  l'estiment,  ils  la  louent  :  nuiis  ils  veu- 
lent qu'il  écrive,  qu'il  parle  hautement 9  et  qu'il  n'ou- 
blie rien  pour  se  justifier  pleinement  des  soupçons 
qu'on  a  voulu  répandre  contre  lui  par  une  infinité 
d'écrits  qui  paroissent  trop  passionnés,  et  qui  les  cho- 
quent par  leur  véhémence.  Je  me  contentai  de  vous 
dire,  par  le  dernier  ordinaire,  que  j'avois  produit  les 
Réponses^  mais  s'il  est  nécessaire  que  je  m'explique 
plus  clairement  pour  vous  déterminer  à  publier  ces 
Répanêes  en  France,  je  vous  dirai,  par  le  conseil  de 
tous  nos  amis,  que  cela  me  paroit  tout-à-fait  néces- 
saire :  car  il  est  certain  que  l'on  attend  ici  de  savoir 
le  succès  de  ces  Réponses  à  Paris,  et  l'impression 
qu'elles  auront  faites  sur  l'esprit  des  personnes  les 
plus  éclairées  et  les  plus  considérables.  Le  retarde- 
ment ne  peut  que  nuire  à  notre  affaire  en  ce  pays. 
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OÙ  FoD  cherche  toujours  à  savoir  le  senliment  des 
autres  ayant  que  de  dire  le  sien. 

Faites 9  je  vous  supplie,  monsieur,  que  les  traités 
sur  le  pur  amour  et  sur  l'orabon  passive  soient  par- 
faitement en  état,  lorsqu'on  me  les  envenra,  afin  que 
je  les  puisse  répandre  d'abord  qu'on  me  les  enverra. 

J'ai  su  que  M.  le  cardinal  Noris  admiroit  et  louoit 
infiniment  la  lettre  que  M.  de  Cambrai  lui  a  écrite. 

Mon  homme  au  bon  latin  avoit  bien  raison  de  me 
dire  :  Acriter  disputatur.  On  s'est  tellement  échauflTé, 
que  le  Pape  a  cru  nécessaire  de  nommer  deux  car- 
dinaux présidens  de  cette  congrégation,  pour  pou- 
voir modérer  ces  disputes  entre  nos  examinateurs,  et 
en  retrancher  les  inutilités.  C'est  le  cardinal  Noris  et 
le  cardinal  Ferrari.  Ce  dernier  est  Dominicain,  et  le 
premier  est  Augustin ,  tous  deux  estimés  très-savans 
théologiens.  Outre  cela,  le  conunissaire  du  Saint-Office 
et  l'assesseur  se  trouveront  présens  à  cette  nouvelle 
sorte  de  congrégation.  Tous  nos  amis  se  réjouissent 
de  ce  changement,  je  dis  ceux  mêmes  qui  peuvent 
pénétrer  davantage  dans  la  pensée  des  exanûnateurs 
qui  paroissent  nous  être  les  plus  favorables^  et  ils  ne 
doutent  point  que  l'on  n'ait  Voulu  éviter,  par  la  pré^ 
sence  de  ces  cardinaux ,  une  infinité  de  chicanes  in- 
utiles de  l'École ,  ou  se  mettre  au-dessus.  Mais  pour 
pénétrer  davantage  dans  ce  secret,  j'ai  voulu  éclair- 
cir  mon  doute  et  mon  incertitude  là -dessus  à  mon 
homme  au  latin.  Il  m'a  répondu ,  bene,  bene,  que  je 
ne  devois  rien  craindre;  que  ces  deux  cardinaux 
avoient  de  la  piété  et  de  la  doctrine ,  et  qu'ib  sau- 
roient  bien  modérer  les  examinateurs  trop  ardens. 
Il  m'a  parlé  aussi  des  deux  prélats  nouveaux  exan^i- 
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Meaux  sur  le  silence  de  M.  Cambrai  contre  les  Qoië- 
listes,  il  dit  qu'on  pourroit  bien  Taccuser  avec  plus 
<le  fondement  y  qu'il  ne  s'est  jamais  déclare  contre  les 
Jansénistes  ^^^  Pour  prévenir  ces  plaintes,  j'ai  eu  soin 
d'informer  M.  l'assesseur,  le  maître  du  sacré  Palais, 
et  tous  nos  examinateurs,  à  qui  l'on  avoit  porté  des 
copies  de  ces  écrits ,  que  ce  n'étoit  point  par  mon 
ordre,  et  que  je  n'en  connoiasois  point  les  auteurs. 
Il  y  en' a  un  autre  qui  appelle  les  accusations  de 
la  Déelaratiofiy  des  calomnies ,  et  qui  les  réfute  du 
tnéme  style  dont  il  a  répondu  à  la  lettre  des  prélats 
au  Pape  contre  le  livre  du  cardinal  Sfondrate  :  c'est 
le  P.  Porter,  Récolet  irlandais ,  fort  estimé  à  Rome  ; 
mais  c'est  lui-même  ^ui  l'a  porté  aux  examinateurs  ; 
et,  lorsque  quelques ^^ uns  d'eux  n'ont  pas  voulu  le 
recevoir,  il  s'en  est  plaint  au  commissaire  du  Saint- 
Office,  qui  lui  a  promis  de  l'envoyer  aux  examina- 
teurs, et  de  les  obliger  à  le  lire.  Ce  n'est  point  à  moi 
qu'il  faut  s'en  prendre ,  si  ce  bon  père  a  du  zèle  pour 
la  défense  de  la  vérité.  Il  est  fort  persuadé  qu'on 
l'attaque  injustement  dans  tous  les  articles  de  cette 
Déclaration. 

La  R&montranoe  des  Jésuites  à  M.  de  Reims  a  fait 
grand  plaisir  à  beaucoup^  de  gens  en  ce  pays.  Ceux 
mêmes  qu'elle  a  le  plus  irrités  ne  peuvent  pas  s'em- 
pécber  de  l'estimet  et  de  la  louer.  Les  amis  de  ce 
prélat  auroient  souhaité  qu'il  ne  se  fût  point  adressé 
au  Parlement  pour  une  affaire  de  cette  nature.  Si  le 
décret  du  Pape  permet  également  d'enseigner  les  deux 
opinions,  il  sera  toujours  vrai  que  les  Jésuites  ont 

(i)  Voyez  k  ce  snjet  une  note  pUcée  à  la  fin  de  ce  yolume. 


SUR   l'aFFAIBE    du   QUiéTISME.  38f 

core  pour  nous;  et  je  yois  qae  nos  meilleurs  amis, 
et  ceux  qui  pénètrent  sans  doute  davantage  l'ëtat  de 
notre  affaire,  se  plaignent  tous  les  jours  i  moi  de  ce 
que  je  ne  vous  en  donne  point  une  meilleure  espé- 
rance; car  ils  m'assurent  que  tout  va  bien,  et  qu'ils 
en  sont  certains. 

Je  connois  le  correspondant  de  M^  de  Reims,  c'est 
le  P.  Estiennot,  procureur-gënëral  de  la  congrëga-^ 
tioa  de  Saint-Maur.  Il  est  depuis  long -temps  dans 
Une. union  f<Jrt  étroite  avec  tous  ceux  du  parti  con* 
traire  aux  Jésuites.  Il  croit  que  la  société  nous  est 
favorable ,  et  c'est  s^sez  pour  lui  faire  désirer  ou  pour 
lui  faire  écrire  que  nos  affaires  ne  sont  pas. trop 
bonnes..  Je  ne  crois  pas  pourtaj^t  qu'il  ait  mandé  de- 
puis un  mois  que  nous  serions  condamnés.  Il  est  vrai 
qu'il  nous  le  4iâoit  au  commencement;  ensuite  il  se 
modéra  un  peu,  et  se  contentoit  d'un  d&nee  eorri- 
gatur:  mais  dans  nos  dernières  conversations,  il  vou- 
loit  fort  trouver  un  moyenne  douceur,  en  sorte  qu'au- 
çun  de  no9  prélats  ne  fût  flétri.  Il  craint  bien  autant 
la  confusion  de  M.  de  Meaux,  que  la  condamnation 
de  M.  de  Cambrai. 

M.  de  Meaux  ne  peut  point  dire  avec  fondement 
que  je  répande  ici  aucun  écrit  contre  lui.  On  en  a 
TU  cinq  ou  six,  latins  ou  français,  qui  répondent  à 
la  Déclaration  des  trois  prélats,  pour  justifier  M.  de 
Cambrai;  mais  ce  n'est  point  moi  qui  les  ai  donnés. 
Je  n'en  connois  point  les  auteurs,  et  même  ils  ne 
défendent  pas  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai  par  son 
système.  Celui  de  ces  écrits  dont  il  se  plaint  davan- 
tage ne  peut  être  injurieux  pour  lui  que  dans  cet 
endroit  où,  répondant  à  cette  accusation  de  M,  de 
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des  princes,  pour  condamner  ou  pour  justifier  ce  qui 
est  purement  dogmatique  et  de  la  plus  haute  perfec- 
tion, quand  il  s'agit  de  prononcer  un  jugement  à  la 
face  de  toute  la  chrëtientë  attentive ,  et  après  les  en- 
treprises des  évéques;  elle  se  feroit  (je  l'ose  dire)  un 
tort  irréparable.  La  seule  sagesse  mondaine  et  l'in- 
térêt de  son  autorité  doivent  su£Bre  pour  l'empêcher 
de  faire  ce  faux  pas.  Vous  pouvez  parler  sur  ce  ton 
aux  gens  de  crédit  que  vous  êtes  à  portée  d'entre- 
tenir un  peu  librement* 

J'espère  que  vous  aurez  reçu  le  livre  latin  im- 
primé, avec  les  notes  marginales,  qui  lèveront,  sur- 
tout pour  le  dixième  Article ,  bien  des  difficultés.  Pour 
la  persuatsion  réfléchie ,  vous  verrez  qu'elle  est  invo- 
lontaire ,  et  seulement  apparente ,  en  ce  qu'elle  n'est 
que  dans  la  partie  inférieure,  laquelle  partie  infé- 
rieure est  déclarée  n'être  que  l'imagination  et  les  sens. 
Mais  elle  est  réfléchie,  en  ce  qu'elle  natt  dans  l'ima- 
gination par  les  réflexions  de  l'entendement,  qui  veut 
retourner  sur  soi  pour  chercher  ses  actes  vertueux , 
et  qui  n'aperçoit  que  le  trouble  et  le  désordre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ces  réflexions  ne  font  point  faire  un  vé- 
ritable jugement  délibéré  du  fond  intime  de  la  con- 
science ;  mais  seulement  elles  produisent  une  convic- 
tion apparente,  qui  ne  détruit  point  la  persuasion 
contraire  des  vérités  de  la  foi  résidente  dans  la  cime 
de  l'ame,  c'est-à-dire  dans  les  actes  directs  de  l'en- 
tendement et  de  la  volonté. 

J'espère  que  vous  aurez  fait  faire  ou  attendu  le 
caztoû  dont  je  vous  ai  tant  parlé  pour  la  réponse  au 
XLV*  Article  de  la  Déclaration.  On  vous  en  aura  en- 
voyé de  Bruxelles  un  carton  tout  fait. 

Ne 
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543. 

DE  L'ABBÉ  DE  GHANTERAC  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 


Sur  raGOommodemeiit  des  Jétuitei  aTee  r«TolieTéqiie  de  Reimi.  Sur  un  otrton 
de  la  Réponse  à  la  Déclaration,  DispontioAs  faTorables  des  examinateurs. 

.    ▲  Romei  11  férrier  1698. 

VoTRB  lettre  du  21  janvier  ne  me  dit  rien,  mon- 
sieur, de  votre  santé  ou  du  bon  ëtat  de  vos  yeux, 
et  vous  savez  que  je  m'intéresse  sincèrement  à  tout 
ce  qui  vous  touche. 

L'accommodement  que  le  Roi  a  fait  de  M.  de  Reims 
et  des  pères  Jésuites  ^  fait  ici  un  bon  effet  pour  eux , 
dasks  l'esprit  même  de  ceux  qui  leur  sont  opposés.  lis 
vouloient  fort  persuader  que  leur  conduite ,  i  l'égard 
de  ce  prélat,  étoit  insoutenable.  Puisqu'on  les  voit 
sortir  à  si  bon  marché  d'un  si  mauvais  pas,  il  faut 
qu'ils  aient  bien  de  la  faveur.  Cette  réflexion  les  em- 
barrasse, et  peut- être  voudroient-ils  à  présent  ne 
les  avoir  pas  tant  blâmés ,  de  peur  que  ce  qu'ils  ont  dît 
contre  eux  ne  fasse  penser  trop  avantageusement  de 
lear  crédit  à  la  cour. 

M.  de  Cambrai  m'a  envojé  l'Article  xlv  de  la 
Réponêe-  à  la  Déclaration,  de  la  manière  qu'il  vou- 
droit  le  corriger.  Je  l'ai  lu  avec  toute  l'attention  pos- 
sible, pour  y  remarquer  la  contradiction  qu'il  craint 
d'y  trouver  avec  le  texte  de  son  livrer  mais  je  ne 
puis  pas  m'empécher  d'être  du  sentiment  de  la  lettre' 
de  M.  votre  cousin ,  et  je  trouve  la  première  Béponse, 

(1)  Voyei  les  Mém,  du  P.  d'Ayrigny  sur  VHist,  ecclés.  i5  juillet  1697, 
tom.  ly^  pag.  100  et  sniT. 
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comme  elle  «st  déjà  imprimée  en  français ,  beaucoup 
plus  nette,  plus  forte,  plus  vive,  plus  sensible  que 
celle  qu'il  m'a  envoyée  en  manuscrit.  Ainsi,  bien  loin 
de  la  changer,  je  1^  préférerais  incomparablement  à 
la  seconde.  Il  est  certain  qu'il  n'a  jamais  dit  ce  qu'ils 
lui  font  dire  ;  ils  ont  ajouté  au  texte  (lu  livre  un  tun- 
tûm  ou  seulement,  qui  fait  un  sens  tout  contraire  au 
sien.  Rien  n'e^t  plus  fort  contre  eux,  que  de  faire  re- 
marquer ces  ebangemena  dans  l^s  endroits  easentiels 
et  dogmatiques  du  livre  qu'ils  attaquent;  cette  ié«* 
flexion  seule  fait  |jus  d'effet  sur  l'espril  du  lectmt, 
que  tous  les  raisonnemens  pour  persuader  que  lea 
conséquenoes  ^ufils  en  tirent  sent  fausses  et  injustes. 
Il  me  paroit  Udéme  que  ceUe  première  Répçme^  déjà 
imprimée  i  expUque  du  moins  aussi  «ettement,  qual^ 
que  beaucoup  plus  oourtement»  tout  ee  qui  eal  étendu 
plus  au  long  daia^  le  munuserit.  Outre  cela  y  j'ai  déji 
donné,  il  y  a  trois  semaines,  no»  Réfmieê  françaises  au 
Saint-Office ,  et  répandu  plus  de  soixante  exeuplair^a 
à  des  cardinaux  ou  à  des  particoUcors.  Cemnaent  retber 
tout  cela?  Ce  seroit  un  embarras  bien  inutile ,  et  qui 
ne  servjjvoit  qufà  faire  remarquer  à  eoa  parties  une 
chose  dont  ils  ne  s'apercevront  pas,  eH  qufib  n'ose* 
roieiit  fo^e  attaquer,  parce  que  l'édairciasement 
est  si  aisé  et  aï  naturel  daua  l^a  paroles  dft  livre  et  de 
la  Rép4m$^,  que  teul  ee  qu'ils  dircâent  li-desf»ia  ne 
pourront  être  regaardé  que  oomme  iir»e  vraie  ehicane. 
Il  demeureroit  toujours  prouvé  centre  eux  qu'ita  ont 
changé  le  teinte  du  Uvre ,  et  fiiit  dire  une  négative  a 
M^  de  Cambrai,  qu'il  n'a  jamais  dite  y  et  qui  exclut 
le  vrai  sens  de  ses  paroles»  Je  prei^ds  la  libère  de 
vous  dire  si  fortement  ma  pensée ,  paiee  que  je  vois 
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qaè  tous  ces  retardemens  oe  peuvent  que  doos  ottîre. 
Voici  cinq  mois  passes  que  je  suis  ici.  Je  promets  tou- 
jours nos  Bépomes,  et  je  ne  les  ai  pas  encore  données. 
Heureusement  les  françaises  ont  arrêté  toutes  les 
plaintes  de  nos  parties  ;  et  Vbh  voit  bien  qu'elles  les 
étonnent.  De  tous  c6tës  y  il  me  revient  qu'il  n'y  a  rieo 
de  plus  beau ,  de  plus  fort ,  de  pins  décisif;  qu'après 
cela  on  ne  peut  pas  s^empécher  de  voir  qn'il  ne  s'agit 
plus  ici  de  la  doctrine ,  et  que  toute  cette  affaire  n'est 
qu'une  hrouiUeriê  d*  cour  entre  des  gens  qui  se  font 
envie  les  uns  aux  autres.  Le  style  de  M.  de  Cambrai , 
la  netteté  et  la  facilité  de  ses  ex{Nressions  ^  son  génie 
élevé  9  sa  doctrine  ^  sa  fermeté ,  sa  douceur,  son  appli- 
cation à  épargner  en  tout  ses  adversaires;  tout  charme 
en  lui  9  et  donne  une  grande  idée  de  sa  solide  et  sincère 
piété.  La  dernière  lettre  que  je  lai  écrivis  lui  faisoit  Un 
long  détail  des  conversations  que  j'avois  eues  avec  le 
cardinal  Norîs,  le  cardinal  Ferrari ,  le  cardinal  Spada. 
Il  j  avoit  des  endroits  qui  vous  auroient  fait  plus 
de  plaisir  que  ceux  de  ma  dernière  lettre  dont  vous 
paroissez content.  Je  suppose  qu'il  vous  en  fera  part, 
et  je  ne  saurois  ce  soir  vous  en  faire  le  récit.  Nos  con- 
grégations continuent  une  fois  la  semaine ,  et  nos  deux 
cacrdinaox  Fetrari  et  Noris  en  sont  les  présideùs,  et 
empêcheront  les  disputes  inutiles.  Quand  ils  me  parient 
du  désir  qu'ils  auroient  de  finir  bient6t  cette  affaire , 
il  semble  bien  qu'en  me  parlant  ainsi ,  ils  ne  veulent 
point  me  faire  entendre  que  le  succès  en  doit  être  fâ- 
cheux pour  nous.  If  os  examinateurs ,  même  ceux  que 
nos  parties  disent  qui  sont  pour  eux ,  s^ouvrent  à  moi 
sans  façon ,  et  me  disent  que  le  système  de  l'amour 
naturel  eaU  très-certain ,  et  que  toute  la  dijfficulté  ne 
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consiste  qu'à  voir  si  le  livre  y  est  conforme  >  ou  s^ii  le 
suppose  pour  foodement  de  sa  doctriue.  D*autres, 
et  les  plus  coDsidërables ,. m'ont  dit  que ,  si  notre  livre 
étoit  condamné  y  ce  seroit  condamner  saint  François 
de  Sales  9  puisque  M.  de  Cambrai  en  avoit  pris  l'esprit^ 
la  doctrine  et  les  expressions.  D'autres  vouloient  sou-, 
tenir  le  livre  dans  le  principe  commun  de  l'Éc(de ,  et 
ne  se  trouvoient  point  embarrasses  du  motif  spéei^ 
fiqucy  etc. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  VInstruetion  pastorale 
en  latin,  et  par  là  tous  voyez,  monsieur,  que  je  n'ai 
pas  sujet  de  me  louer  de  la  diligence  des  gens  qui 
travailkent  pour  nous^  c'est  ce  qui  nous  est  le  plus 
nécessaire ,  parce  qu'une  infinité  de  gens  n'entendent 
point  le  français.  Je  vois  qu'à  Bruxelles  on  fait  en 
vingt -quatre  heures  ce  qu'on  n'a  pas  fait  ailleurs  en 
un  mois  de  temps.  Je  vous  prierois  de  vous  fâcher  un 
peu ,  si  je  n'espërois  que  tout  m'aura  été  envoyé  avant 
que  ma  lettre  vous  soit  rendue. 

Les  aventures  de  M.  l'abbé  Bossue t  sont  si  publi- 
ques, qu'on  dit  hier  à  M.  de  La  Templerie  qu'on  en 
parloit  dans  les  avis  de  Rome  :  il  paroit  chagrin.  Le 
compagnon  d'un  de  nos  examinateurs  me  dit  qu'il 
étoit  venu  le  voir,  et  qu'il  paroissoit  un  homme  yv^- 
rieux,  se  plaignant,  avec  de  grandes  menaces,  de  ce 
qu'on  balançoit  si  long-temps  à  condamner  un  livre 
si  scandaleux.  Mais  une  autre  personne  me  dit  qu'il 
avoit  eu  audience  d'un  cardinal  immédiatement  après 
cet  abbé  ^  que  son  Éminence  lui  avoit  dit ,  encore  tout 
ému  de  leur  conversation  :  Voilà  qui  est  plaisant; 
M.  de  Meaux  veut  faire  le  réformateur  du. clergé  et 
des  prélats,  et  il  nous  envoie  ici  son  neveu  qu'il  ap- 
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pelle  un  autre  moi-même,  et  il  veut  que  l'on  con- 
damne le  livre  de  M.  de  Cambrai  comme  un  livre 
flcatidaleux ,  et  il  mène  ici  une  vie  bien  plus  scanda- 
leuse. Son  onde  le  sait,  et  n'en  dit  mot;  voilà  ce  qui 
me  scandalise ,  et  non  pas  le  livre. 

J'aurois  d'autres  faits  particuliers  qui  nous  regar- 
dent, et  qui  font  bien  espérer  à  nos  amis^  mais  je  suis 
presse  ce  soir,  et  je  veux  seulement  vous  assurer  que 
je  suis  toujours  plein  de  respect  pour  vous  et  pour 
M.  votre  cousin. 

* 

344. 

DU  MÊME  A  FÉNELON. 

OlMenratioii*  sur  le  carton  de  la  Réponse  à  la  Déclaration,  Effet  que  pro- 
duiaent  les  Réponses  de  Fénelon.  GosTersatioiu  de  l'aUbé  de  Chanterac  avec 
le  p.  JHaMouUé. 

▲  Rome,  i5  lérrier  1698. 

.  yoTRE  lettre  du'  22  janvier  m'a  été  rendue  par  cet 
ordinaire ,  monseigneur ,  avec  dix  -  huit  exemplaires 
du  livre  latin,  et  cent  exemplaires  de  V Instruction 
poMtorale.  latine.  Mes  précédentes  lettres  ont  accusé 
la  réception  de  la  Réponse  latine  at^  A$t«mma  doc» 
trinœy  par  Bruxelles,  et' de  la  Réponse  française  à 
la  Déclaration,  p^ar  Lyon.  Suivant  les  dertiiets  avis , 
je  «dois* recevoir  aujourd'hui  la  latine,  elle  traité  sur 
le  pur  amour  et  sur  l'oraison  passive.  J'oubliois  d'ac- 
cuser réception  de  VAppendice  cm  Summa,  etc. 

Sur  la  Réponse  à  la  Déclaration  y  ]e  prendrai  la 
liberté  de  vous  dire  que  l'Article  xlv  me  parait 
très-bien  comme  il  est  imprimé  ;  et  pour  vous  parler 
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avec  toute  simplicité ,  j'oserois  même  dite,  plus  pré* 
cÎ3y  plus  fort,  pluâ  insinuant.  Il  est  certain  que  la 
Déclaration  Youâ  bit  dire  ce  que  tous  n'aves  jamais 
dit.  Le  ikmtûm,  qu'elle  ajoute»  porte  un  sens  tout 
contraire  au  vôtre  »  puisque  cette  négative  exclut  de 
votre  quatrième  état  d'amour  ce  qui  en  fait  propre- 
ment le  caractère  et  la  distinction  d'avec  le  cinquième. 
S'il  n'y  avoit  dans  ce  quatrième  état  que  le  seul  rap- 
port de  l'amour  de  Dieu  à  son  bon  plaisir  ou  à  sa 
volonté ,  en  quoi  seroit-il  moins  parfait  quelle  cin- 
quième? Votre  système  fait  consister  toute  son  imper- 
fection en  ce  que  l'amour  naturel  de  nous-mêmes, 
quoique  soumis  à  la  charité  y  accompagne  encore  dans 
cet  état  l'amour  de  Dieu  surnaturel  qui  nous  justifie. 
C'est  par  là  que  vous  appelez  ce  quatrième  amour,  un 
amour  mélangé,  parce  que  l'un  ^  l'autre  excitent  en 
nous  des  désirs  qui  leur  sont  propres  vers  les  mêmes 
objets ,  ou  les  vertus  ou  la  béatitude ,  etc.  quoique 
ces  actes  isoiént  toujours  essentiellement  di£Pérens  entre 
eux,  parce  qa'Ai  sortent  d'un  principe  différent,  et 
que  l'amour  naturel  n'infiue  point  positivement  dans 
les  actes  de  Ta^iour  surnaturel,  ou  des  vertus  surna- 
turelles, comme  respérance ,  etc.  Votre  XLV^  Article 
imprimé  démêle  tout  cela  nettement,  courtement,  vi- 
vement. J'^avoue  qu'il  me  plairoit  davantage.  De  plus , 
j'ai  déjà  répandu  plus  de  cinquante  exemplaires  des 
JRépôftêêê  françaises,  et  je  vois  que  nos  atnis  de  Paris 
soot  de  ce  sentiment  avec  tous  leurs  docteurs.  Pour- 
quoi nous  fiiire  tin  si  grand  embarras  dans  une  chose 
SI  peu  nécessaire?  À  la  bonne  heure ,  si  l'on  vous  chi- 
cane là-dessus ,  quoique  je  ne  croie  pas  qu'ils  puissent 
le  faire ,  vous  aurez  votre  réponse  toute  ptéte  5  mais 
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il  sera  toujours  eonslant  que  irous  n>Tez  pas  dit  ce 
qu'ils  fimt  di^e,  èl  iiue  la  négative  du  tmniùm  est 
eotiireoieot  eontraiie  au  sefas  de  voa  paroles  et  é  tout 
votre  système. 

Il  me  revient  de  tous  csôtés  que  vos  Rep&nê^s  sont 
estimées  et  approuvées  de  tout  le  moade^  et  plusieurs 
de  ceux  mÂtne  qui  étoient  les  plus  préyeaos,  et  que 
VlmtruûÊÙm  foêierêdê  n'avoit  pas  assei  fait  entrer 
dans  vol^e  système^  disent  qu'elles  sont  déddives^  et 
qu'il  n'est  pas  possible  d'y  répondre  ni  de  edmbattre 
votte  docttinei  Nos  àmia ,  qui  les  obt  loes  ii<rec  j^lus 
de  soin  y  me  ra^snvettt  ansBi^  M.  l'abbé  Bossiitt  «iéaui- 
«noins  aveitit  avec  beavooup  d'empressenheiit'toùs  nos 
cardinaux  qu'il  ddit  teoevdir  ait  premier  Jout  on^  ré-- 
ponse  de  M.  de  Meauix  contre  votre  IntiérwûPvôn  pa$^ 
iorab  et  contre  W'os  Rép$nêtê  à  la  Dé^làrùiiùn  et  au 
Sumnu^y  èto*  C'est  là -dessus  que  j€l  voua  Édandai^ 
la  semaine  passée ,  que  ces  Éminene^s  m'àVQiieQt  dit 
qu(8  ^  si  M*  de  Meaux  disoit  de  nouvellee  lehoses  eofitre 
voiis  qui  ftMsent  de  quelque  eonséquenee  ,îl  étott  juste 
dé  votis  dotmer  le  teiiips  d'y  répondi»  ;  mf  is  que^  sll 
ne  faisoit  que  répéter  toujûmn  la  même  ehûse,  il  fwvu 
importait  quê  edd  ne  retardât poê  aetTe  4^irè. 

J'ai  eu  une  longue  conversation  avee  le  Pi  Masaou*- 
lié  t  il  croit  qUe  vous  n'avea  pas  i^ris  lé  semué  ok»iu$ 

dans  le  sens  que  le  PapK  t'a.pris,  et  que  cfesl  les 

(il  n'a  nommé  personne)  qui  vous  ontinspiié  de  par* 
1er  èomm^  vous  avek  fait-  du  livlre  de  Junsénius.  Le 
êemm»  ôbviuel  dit-^il,  ne  peut  point' ttoiber  sur  tout 
mw  Mtrëi>e%  voqs  deviestf  dire  le  eekene  ebeiuê  des 
einijr  P)fyppùêiHenê ;  et  non, pas  le  eèneue  obviui  du 
livre  âe  JaHsénius*  Poijr  ne  prendras  point  l'affirma*!- 
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iivt  inal  â  propos  sur  on  point  aassi  inutile ,  je  lui 
répondis  simplement,  que  vous  l'entendiez  sans  doute 
de  cette  sorte,  prenant  les  propositions  dogmatiques 
de  ce  livre,  ou  les  propositions  qu'on  lui  attribue., 
pour  le.  livre  même,  mais  sans  dessein  particulier, 
parce  qu'il  ne  s'agissoit  point  ici  du  livre  à  l'occasion 
duquel  le  Pape  avoit  expliqué  lé  semm  obvius,  mais 
seulement  de  suivre,  dans  l'exameti  deslivtes  qui  re- 
gardent là  foi ,  les  mêmes  règles  qu'il  avoit  prescrites 
dans  cette  rencontre.. 

Sa  seconde  réflexion  est  sur  Fambur  nâtuvcS.  Il  ïne 
paroit  que.c/e.  système  embainasse  nos  piorties ,  et  qu'ils 
voudroient  le  renversclr,  paisee  qu'il  fait  vmr  trop 
clairement  la  vérité,  et  .débvooiUe  tout  d'un  coup  les 
endroits.du  livre -qa'ils  ont  voulu  obscurcir.  Ils  disent 
qu'il  est  vrai. que  nûuis  fioua  aimons  d'un  amour  )na* 
tureL,  ?t  que  cet  amour  naturel  est  boil  ;  mais  que<vous 
le  sépajres  trop  de  l'amour  surnaturer de  nous-mêmes  ^ 
et  que  vous^  n'avez  pas  raison  d'en  faire  .deux  principes 
séparés  y  et  en  quoique  mamèj^e  opposés  l'un  à  l'autre^ 
dont  l'un  produièe. les.  actes  imparfaits,  et  l'autre  les 
actes.de,  vertu  y.  parce  que  tous  ces  actes  que  l'École 
appelle  Sifs^fnatur^ls  ne  sont» que  des  actes  de  notre 
volonté,  ou  de  ootre  amour)  naturel ,  élevé  par.  la 
grâce,  Qu  par  lés  habitudes  infuses ,  à  l'état  sumatu-* 
rel;  et  qu'ainsi  lorsque  j'aimois,  par  exemple,  mon 
frère  d'un  amour  naturel,  boo;  et  'hûopéte^  •  avant 
même  que.  j'eusse^* la  foi  ni  lai ohasité ,  si  j'acquéroîs 
ensuite  la^fciiietia  .charité  ^içette  .charité  vo«i  ji^j;  amour 
de.  Dieu  *  surnaturel  i  ne  àétruiadît  pointi'^cetsaiiiOMtf 
naturel,  bon  et  hoasête^^aè  j'avois-  poYUiWPtf^Vfr^rê) 
mais,  en  Le  rapportant  simpletneut.  4t  Diw  ^omsm 
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dernière  fin',  l'ëleyoU  à  cet  ëtat  samàturel  que  nous 
appelious  charité.  Vous  voyez,  dans  cette  manière  de 
proposer  la  chose ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  subtil  dans 
l'École ,  ou  de  plus  fin  et  de  plus  éblouissant  dans  le 
sophisme.  Je  me  servis  alors  de  votre  distinction  si 
précise  y  et  qui  tranche  tout  d'un  coup  la  difficulté , 
entre  le  rapport  de  la  charité  habituelle  du  juste  y  et 
le  rapport  actuel' de  l'amour  de  Dieu-,  et  je  lui  fis 
remarquer  que  cette  affection  que  j'avois  pour  mon 
frère  9  lorsque  je  la  rapportois  ainsi  à  Dieu  comme  à 
ma  dernière  fin  y  étoit  un  acte  de  vraie  charité  y  puis- 
qi;e  je  n'aimois  mon  frère  y  par  cet  acte,  qu^en  Dieu 
et  pour  Dieu;  mais  que  si,  outre  cette  affection  de 
mon  frère ,  que  je  rapportois  actuellement  à  Dieu  par 
amour  pour  lui,  j'aimois  encore  mon  frère  par  de 
certaines  qualités  que  je  voyois  en  lui  qui  me  con- 
yte^noient  oa.qui  m'étoient  agréables,  et  que  je  n'éle- 
vasse point  cette,  affection  jusqu'à  Tordre  surnaturel, 
alors  cette  affection  ne  pouvoit  pas  être  appelée  cha* 
rite ,  puisqu'elle  demeuroit  simplement  dans  l'ordre 
naturel,  et  j^e  ne  pouvois  point  dire ,  dans  cette  sup- 
position, que  j'aimasse  mon  frère  du  même  amour 
dont  j'aimois^  Dieu,  comme  dans  la  première  suppo- 
sition. C'étoient  donc  deux  amours ,  dont  Tun  est  bon , 
et  l'autre  surnaturel.  Je  rapportai  l'autorité  de  saint 
Thomas,  et  j'ajputai  ce  qu'il  dit  ailiers,  que  Dieu 
npvis  donne  les  habitudes  surnaturelles  per  Tmodum 
prinpipiif  afin  de  nous  faciliter  les  actes,  et  qu'ainsi 
ces  deux  amours  dévoient  toujours  être  très-distin- 
gués, daps  toute  la  rigueur  de  l'École ,  parce  qu'ils 
aypiçnt  deux  principes  très-différens.  11  est  vrai  que 
tous  les  actes  de  notre  volonté  en  sortent  comme  de 


la  puMsanCe  et  du  priûcipe  qui  les  produit  ;  mais  daus 
les  a(^tes  des  vertua  surnaturelles  ^  e^tte'VOlontë  u'est 
regardée  que  comme  Uûe  puissance  iûcomplète,  H 
^uaëi  cemprineifium  p^riiale,  et  la  gtâce  et  l'ha- 
bituda  surnaturelle  a  encore  plus  que  la  Yolontë,  ra-- 
tumem  prmeipiiy  parce  que  eompht  poientiam  in 
ratiùfu  pêtentim  9  en  I^él^vant  au-dessus  de  seti  forces 
naturelles.  Il  semble  qiié  ce  bon  père  demeure  satis- 
fait, qu'il  convient  des  principè.^^  et  qu'il  a  même 
plaisir  qu^on  lui  parle  de  saint  Thomas  ;  mais  nëan- 
moios  le  bruit  commun  ifest  pas  qu'il  nous  favorise 
dans  les  congrégations,  et  j'ai  cru  en  devoir  informer 
un  prëlat,  qui  m'a  promis  de  veiller  là-dessus. 

C'est  le  même  qui  empêcha  qu'on  ne  lious  donnât 
pas  un  nouveau  examinateur  que  tous  nos  amis  crai- 
gnoieni  beaucoup 9  et  même  sans  m^en  tien  dire,  et 
avant  que  j'en  enss^  eu  l'avis.  Lorsque  j'allai  pourltd 
en  parler,  il  sourit,  et  m'assura  que  cet  examinateur 
n'avoit  pas  ëtë  nommé ,  et  quil  ne  le  seroit  pas.  Je 
lui  ai  parlé  ce  matin  sur  les  réflexions  de  votre  lettre 
précédente  pour  les  choses  qu'on  pourroit  mander  k 
M.  le  nonce.  II  m'a  fait  signe  de  la  main,  et  m'a  dit 
ensuite  qu'il  falloit  attendte  que  le  temps  fiii  venu. 
Il  a  su  aussi  que  nos  parties  disent  que  nos  exami- 
nateurs sont  partagés ,  et  a  ajouté  que ,  si  cela  ëtoit 
vrai ,  notre  affaire  n^avoît  plu^  aucune  difficulté.  Tout 
le  monde^  Veut  que  nous  espérions  plus  que  jamais. 
La  Lettre  pastorale  éclairctra  bien  des  gens  qui  n'en- 
tendent  pas  le  français,  et  si  nos  Béponêêi  latines 
arrivent  aujourd'hui ,  ce  sera  encore  un  nouveau  se- 
cours.' J'ai  cette  confiance ,  que  Dieu  ne  permettra 
point  que  la  vérité  soit  opptifaée. 
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Je  me  servirai ,  monseigneur,  dans  les  occasions 
favorables,  de  ce  qae  vous  me  racontez  de  l'ancienne 
conduite  de  M.  de  Meaux  à  votre  égard.  Son  histoire 
secrète ,  qu'il  dopnoit  seulement  à  lire  contre  vous , 
ne  lui  a  point  fait  d'honneur  en  ce  pays,  et  vous  a 
attiré  la  compassion  et  Taffection  de  beaucoup  d'hon- 
nêtes gen««  On  ^1  évidemment  qu'une  passion  se- 
crète l'a  fait  agir;  et  ceux  mêmes  qui  veulent  l'ex- 
cuser juaqu'i  croire  que  les  intérêts  de  la  coar  n'y 
ont  pas  de  part,  ne  peuvent  pas  douter  qu'il. ne  i^y- 
mêle  pour  le  moins  cette  jtlonaie  d'érudition  et  de 
bel  esprit.  U  est  irrité  que  vous  écriviez  mieux  que 
lui ,  et  plus  encore  de  ce  qu'on  est  plus  touché  de^ 
votre  piété  que  de  la  sienne»  La  personne  de  Home 
que  j'ai  vue  lô  plus  opposée  à  votre  livre  et  à  toute 
la  mystique ,  me  disott  l'aufere  jour,  après  «voir  lu  vofl( 
Répanêe»  etVlmiructionpaêtorale:  En  lisant  le  livre 
de  M.  de  Meaux ,  on  voit  qu'il  est  savant;  mais  il  n'y 
a  point  d'onction  :  en  lisant  celui  de  M.  de  Cambraiy 
on  sent  qu'il  parle  du  cœur.  Et  il  me  répéta  plusieurs 
fois  :  On  sent,  on  sent  qu'il  parle  du  cœur.  Je  prie 
notre  Seigneur  qu'il  occupe  toujours  le  vôtre  tout 
entier,  et  qu'il  m'y  conserve  éternellement  la  place 
que  votre  charité  m^  donne.  M.  de  La  Ten}plerie  est 
en  bonne  santé,  et  toujours  sensible  comme  il  le  doit 
à  vos  bontés. 


M   :* 
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DU  P.  CAMPIQNI  AU  MÊME. 

n  approuve  ses  défenses  ^  et  fait  espérer  une  heureuse  conclusion. 

RoBiKy  ex  sedilms  S.  Ibrise  in  Gampitelloy 
hAc  die  18  februarii  1698. 

LiTTBRAs  yestras,  hamaDitatis  atqae  officii  plenas, 
excepi ,  Ârchiprœsul  illustrissime ,  iinà  cum  Respon- 
sionibus  ad  objecta  cseterorum  prœsulum.  OmDia  se 
produnty  ut  a  viro  manaDtes,  qai  in  Ecdesia  Galli- 
cana  semper,  sed  prsecipuè  diebus  nostris,  omni  fio- 
rente  virtutum  ac  scientiarum  génère,  emieat  velut 
inter  ignés  luna  minores.  Et  quidem  cùm  Instrueiio 
poêtaralis  tum  Besponsio  ad  DedaratUmem  sufScere 
poterunt  purgandis  omnibus  suspicionibus,  quibus  sub- 
esse posset  libellusde  vita  interiori  minus  illum  attenté 
consideranti.  Quoad  epiçtolam  mihi  directam,  in  uno, 
pace  Yestrâ  dixerim,  exceditis,  Archipra&sul  amplis- 
sime,  quod  unum  me  omnium  minimum  in  TJrbe 
theologum,  scribitis  novisse  vim  puri  amoris  inDeum* 
Non  sum  derelictus  ego  solus  ex  filiis  prophetarum  y 
quorum  genua  non  incurvantur  ante  Baal,  et  idolum 
proprii  commodi  tanquam  abominationem  desolatio- 
nis  stans  in  loco  sancto  :  non  derelictus  sum  ego  so- 
lus. Quantum  sapio ,  quantum  capio ,  tandem  idipsum 
oniùes  unanimes  uno  ore  dicent.  De  amore  puro  elo- 
quia,  utpote  quse  casta  sunt,  quœ  argentura  sunt, 
igné  contradictionum  examinanda  sunt ,  et  probanda 
septuplum  :  equideni  probanda  ^  sed  in  fornace  sanc- 
torum  Patrum  j  quos  audio  ad  quinquaginta  et  am^ 
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plius  jam  coUegîsse  R*  P.  GeDeralem  Carmelitarum 
excalceatorum ,  iisdem  ipsissimis  verbis  ea  doceDtes, 
quae  in  vobis  tanquam  censura  digna  notantur.  Enim* 
yero  maximopere  profuit,  et  proderit,  quod  virum 
hune  Sanctissimus  adsciverit  congregationi;  nam  forte 
sunt  unici  Carmelitœ  excalceati,  qui  theologiam  mys- 
ticam  perfectè  tradiderint  9  et  aptaverint  ad  normam 
scholastices  S*  Thomœ.  Crediderim  propterea  ipsum 
suspiciendum  relut  oraculum.  Curreret  jam  causa 
ad  felicem  omnem  èxitum ,  si  prseesset  congregationi 
quem  ab  initio  Sanctissimus  destinayerat,  eminentis- 
simus  Petrucciusyvir  non  unâ  tantùmThomisticœ  doc- 
trinse  laude  conspicuus,  verùm  in  theologia  mystîea 
apprimè  yersaius.  Cœterùm,  quae  .tandem  fuerit  causa, 
Sanctum-Officium  institit,  ut  alios,  loco  Petruccîi,  suf- 
ficeret  Sanctissimus  Pater.  Inde  nequit  sua  Eminentia 
adeo  apertë  favere  libro  yestrse  Dominationis  illus- 
trissime y  ignarus  an  rejiciatur  ob  suspiciones  contra 
ipsum  olim  enatas^  yel  alio'  ex  capite  :  nihiiominus, 
pro  suo  posse,  et  cum  débita  clrcumspectione ,  niii- 
tur  elucidare  yeritatem.  Et  noyissimè  cum  quibusdam 
examinatoribus  ad  stuporem  disseruit  de  articulo  illo, 
qui  yidetur  petra  scandali,  et  ad  quem,. ni  fallor, 
reducetur  totius  cardo  difficultatis;  quomodo  in  ex- 
tremis angoribus  ad  desperationem  anima  plenè  per- 
ducta,  non  habeat  qu6  eliciat  actus  spei  theologicse. 
Ostendit  enim  conformiter  ad  omnem  scholasticam , 
actum  spei,  utpote  prœcepto  affirmatiyo  nobis  injunc- 
tum ,  non  obligare  ad  semper ,  posseque  contingere , 
ut  Deus  per  dona  sancti  Spiritûs  animam  eleyet  ad 
eliciendos  actus  humilitatis,  charitatis  et  justitiœ,  qui 
sunt  actus  principaliorum  yirtutum  a  nobis  exacta- 
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riun,  el  licet  omnes  invicem  sint  couûèxœ  Tirtutes, 
non  iamen  omnitim  virtotum  aclus^  qui  imô  sunt 
altqoaado  inter  se  incampoasibiles  s  supposHo  pro* 
pterea^  quod  Deud  hujtismcNli  aaimam  eleret  ad  eli* 
cieDdum  aètuin»  quo  se  subdit  divinfè  jttstitise,  in 
sustineado  quas  suis  peccaUs  i^oscit  deberi  pœnas 
infemi  ^  nequit  pro  eo  tune  exeitari  ad  afttum  apei. 
Quod  vérà  ultoriùs  objidiebatur  de  directore  y  qui  ne- 
gligere  posset  eUcientiam  eomindem  actuum  spei, 
mirabiliter  etiam  disaolvit,  atteodena  bajnsinodi  mo- 
DÎta  dîrectori  tradita  y  ut  sciret  qnse  snae  essent  partes 
io  dietis  afiEiictionibus.  Quoad  autem  amoris  porita- 
leiUy  interrogatos  an  ita  posset  amari  Deus  uti  se 
amabat  pro  eo  priori  signo  y  quo  seholastici  considé- 
rant Deum  sine  uUo  respecta  ad  creataras,  eonTieh 
nuUatenus  esse  repr(d>andum  hune  amorem;  stncerè- 
que  mihi  fassas  fuit  eminentisMmus^  praedictos  cxa- 
minatores  conclusisse  nihii  mali  contineri  in  libello, 
ai  explicetur  juxta  methodum  a  cardinali  propositam. 
Hsec  idem  cardinalis  inculcabit  omnibus  qui  ipeurn 
consulent.  Tandem  verîtatem  agnoseunt  duo  iilustri»- 
sîmi  prsesules  novisstmè  adseiti  in  congregatiooe ,  scf- 
licet,  archiepîscopus  Theatinus,  et  sacrista  Suœ  Sanc- 
tilatis.  Longissimum  super  ea  sermonem  habni  eam 
primo  j  qui  pro  necessitudine  cum  Sua  Sanctilate  tlH 
ingerit  motiva  ad  fayenditm  puritatt  amoris  ;  et  pro 
ea  certë  statut  eminentfesimus  de  Noris:  qui  quidem 
mibi  non  explicuit  suam  mentem,  sed  utpote  Tersatns 
maxime  in  sanctis  Patribua,  non  potest  non  agno- 
scere  quod  sit  culmen  perfectionis  ab  ipsis  indlca- 
tum.  Quare  spes  mihi  omnis  affulgeat,  ut  tandem 
gratulari  debeam  cum  yesira  iilustrisshna  Domina* 
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tioQey  qued  amor  punis  in  libello  cûmmeDdatus,  po- 
nor  Bit  evihsurus  j  delorai»  onmîbus  quœ  io  ipsum 
proclaiMatur.  Vestra  iUustriniiua  Dominatio  sois  pre* 
eîbua  milii  a  Dea  exorot^  ut  qiiain  habeo  io  ore, 
pfofitear  eliam  in  oorde.  Intérim  viiio,  etc. 

DE  FÉNELON  AU  CARDINAL  ***. 

n  M  plaint  des  prooédés  de  ses  adversairea^  et  lui  expoie  ni  propres  dispo- 

sitioBa. 

Gameraci,  18  febmarii  (1698.) 

Nbfandi  erroxes  quietisoii  de  qviibua  gravissimè 
expostulatus  sum  a  tribus  episcopis,  me  diutiùs  si- 
lere  vetaat.  Quidqoîd  ad  defensionem  meam  scripsi , 
hoo  totum  typis  exaratum  Romam  tandem  misi ,  sedis 
apostolicae  judicio,  intimo aniini  sensu,  et  absque  uUa 
restrictionis  umbra  obseonturus.  Quàm  inlensè  fratres 
io  Cratrem  errores  a  libelli  contextu  et  spiritu  alie- 
nisaimoB  iogeranty  nemo  non  YÎdct.  Quim  acrîter  et 
ingénue  bas  ipsos  errorea  singuHs^  fiere  paginis  oonfu* 
taivcrim,  Eminentia  yestra  pevi^>icacissimè  judicabit. 
Hue  autem,  eminentisslnie  Doraiue,  nervis  omnibos 
aodtuntur,  ut  vocibus  mntilatis  et  subtiliter  detortis, 
iUationes  eommentitiâs  advehant,  et  systema  totum 
altèrent.  Kamque  hoc  lUis^n^aidniè  e^rdi,  ot  quœ  îpsi 
ambitiosà  Deelawaii(me  damnaTeroDt^  insuper  ha- 
bile janogam  futaro  suprême  sedis  jadiok),  justa  et 
rata  habeantur.  VerAm  si  ea  Déclarât  io  prsevaleret, 
quo»  aoerrimë  eenfùtavi  errorea  flagUiosissimos ,  ut  a 
me  profugnatos^  cuncti  ûdenter  exsecrarentur.  Jam 
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perditissiinœ  sectae  dux,  et  quasi  antichristus,  ipsi 
gregi  paflcendo  viderer.  Hœc  pro  sua  summa ,  quse  in 
augustissimo  consessu  pollet,  sapientia,  pietate,  pe- 
ritia ,  auctoritate  et  gratia ,  hœc  y  inquam ,  Emiaentia 
vestra  sub  oculis  Dei  perpendere  dignetur.  Cui  ye- 
rissima  cum  animi  propensione  et  singulari  obser- 
vantia  œternùm  devinctus  subscribor,  etc. 

3Ji7. 

ou  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

n  le  preMe  de  retirer  les  exemplaires  d'une  édition  fautive  de  la  Réponse  â 
la  DécUanUian,  et  loi  donne  divenee  inatmctions. 

A  Cambrai,  19  février  (1698.) 

J'ai  reçu,  mon  cher  abbë,  votre  lettre  du  sS  jan- 
vier. La  voie  de  M.  Yillamez  est  très-bonne  et  très- 
sûre.  N'en  soyez  plus  en  peine* 

Il  y  a  déjà  très^long^temps  que  je  vous  mandai 
que  j'allois  vous  envoyer  un  carton  français  et  latin 
pour  les  Articles  xlv  et  xlvi  de  la  Réponse  à  la  Dé" 
claratiùn.  Il  est  très- fâcheux  que  nos  amis  de  Paris, 
que  j'avois  conjures  d'abord  de  fiaire  faire  et  de  vous 
envoyer  très-promptement  ce  carton,  ne  l'aient  pas 
jugé  &  propos  dans  le  temps,  et  qat  ma.  lettre  où  Je. 
vous  le  promettois  ne  soit  pas  arrivée  assez  tôt  i.Rome 
pour  vous  empêcher  de  produire  au  Saint*Office  l!ëdb- 
tion  de  Lyon  avec  la  réponse  xlv.  ou  xlvi  qu'il  faut 
nécessairement  changer.  Comptez  que  tout  ce. qu'on- 
vous  a  écrit  de  Paris  pour  soutenir  cette  réponse  n'a 
rien  de  solide,  qu'il  la  faut  nécessairement  changer; 

qu^elle 
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Ne  sayez  point  en  peine  des  lettres.  Elles  vont  biea. 
Il  y  a  eu  de  mes  gros  paquets  qui  ont  été  retardes* 
Au  lieu  d'aller  droit  par  Bruxelles,  ils  ont  passé  et 
'  sëjouruë  i  Anvers. 

Ne.  répandez  point  le  français  tout  &  coup  :  il  faut 
qu'il  paroisse  que  je  continue  à. être  patient  et  ré- 
servé» Je  ne  laisserai  point  répandre  d'abord  le  fran- 
.  ç^is  en  France  :  je  le  tiendrai  en  suspens,  jusqu'à  ce 

• 

qu'il  revienne  peu  à  peu  par  RoHie.  Quoique  vous 
n'^en  donniez  d'abord  qu'aux  examinateurs,  aux  car- 
dinaux ,  et  à  un  certain  petit  nombre  ou  d'amis  de 
confiance  ou  de  théologiens  accrédités  à  Rome,  il 
sera  naturel  que  la  chose  se  répande  insensiblement, 
et  qu'ainsi  elle  revienne  en  France.  Que  si  on  vous 
fait  le  moindre  signe  pour  vous  lâcher  la  main,  pu- 
bliez plus  librement.  Vous  recevrez,  par  ces  deux 
courriers  de  cette  semaine  et  de  la  suivante,  des 
Lettrée  françaises  de  moi  à  M.  l'archevêque  de  Paris 
sur  les  endroits  de  son  Instruction  pastorale  où  il 
m'a  .attaqué.  Vous  verrez  que  ces  Lettres  sont  ce  que 
j'ai  écrit  de  plus  concluant  et  de  plus  décisif.  Tâchez 
de  faire  en  sorte. qu'on  ne  prenne  aucun  parti,  sans 
avoir  bien  examiné  ces  Lettres^  il  en  partira  une  et 
peut-être  deux  par  ce  courrier. 

Continuez,  mon  cher  abbé,  à  agir  simplement,  et 
à  parler  avec  cette  candeur  et  cette  patience  qui  est 
seule  digne  de  la  cause  de  Dieu;  mais  parlez  ferme. 
Dieu  sera  avec  vous,  si  c'est  sa  cause,  comme  nous 
le  croyons-,  et,  si  ce  ne  l'étoit  pas,  je  ne  voudroîs 
qu'être  confondu  et  détrompé.  Ne  comptez  pour  rien 
les  hommes,  et  moi  moins  que  tout  autre.  Il  ne  s'agit 
que  de  Dieu  et  de  sa  vérité,  à  laquelle  il  faut  que 
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tout  cède  9  si  dous  loi  sommes  fidèles.  Ne  sojez  pas 
homme  de  pea  de  foi.  Si  vous  croyez,  vous  verrez  la 
gk)&re  de  Dieu.  Pour  la  nôtre,  si  nous  lA  ôherehions , 
nous  ne  mériterions  qu'ignominie. 

Je  vous  envoie  des  lettres  pour  M.  Parclievéque 
de  Chieti  ef^pourM.  Tévêque  de  Porphyre.  Méâ  dom- 
plimens  à  ceux  à  qui  j'en  dois,  et  qui  otft  quelque 
amitié  pour  moi.  Ne  vous  rebuteà  point  à  Tégajxl  du 
P.  Maasoulié.  Tâchée  de  bien  instruire  le  géoîéral  dès 
Carmes»  Les  deux  nouveaux  examinateurs  méritent 
qu'cMi  s'applique  singulièrement  i  eux. 

Ma  Dissertation  sur  la  charité  et  sur  Toraisoir  ]^Nid- 
sive  fera  entendre  toutes  le^  vériiablêê  opposition» 
de  mon  système  et  de  celui  de  M.  de  Meaux. 

Mes  Lettrée  à  M»  de  Paris  acheVieront  dé  dévelop- 
per le  aystèm^e  de  mes  partieé^  elles  sont  esseotielled 
ces  Lettrée.  Quand  ils  auront  tout  lu  attentivement, 
ils  feront  plus  de  besogne  en  un  jour,  qu'autrement 
en  quatre.  Cet  exaiiien  peut  être  bieMôt  fini.  Pour 
moi,  je  voudrois  qu'ils  le  finissent  avàfat  Pàquë,  dès 
qu'ils  auront  tout  lu. 

.  Il  vaut  mieux  que  Rome  ne  dise  rien  pour  ma  jus^ 
tifieation,  que  si  on  ehangeoit  un  seul  mot  daùs  lè 
texte  de  mon  livre.  Le. silence  du  juge  me  suffira ^ 
si  on  ne  peut  en  tirer  âubûne  parole  de  ironsolation. 
Je  salue  de  pleine  amitié  M.  de  La  Templerie. 
Tout  à  mon  cher  abbé ,  sans  réserve  et  à  jamais. 


/ 
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DU  CARDINAL  NORIS  A  FÉNELON. 

n  promet  d'csaminer  l'afitire  ayec  une  grande  imptrtitUté. 

Ronue^  Ti  Jdoi  (8)  felaniatiî  1698. 

CvM  prifaAm  obdrta  inter  doctisâimos  œquè  èIc  àûn- 
cîssimoB  Gallicaaos  Prsesules  dissidia  intellexi,  aégrè 
ac  acerbe  tuli  9  viros  tantâ  dudum  amicitiâ  conjunctos, 
matuis  sese  invicem  scrîptia  lacessere,  ac  discordibus 
de  oratione  quietis  opinioDibus  inquietari  ;  tantoque 
strepita  easdém  qèaqaavérsaà  perslt-eperé  y  ut  iUa- 
Tum  rumoF,  Romain  usque  delatus,  Pontificis  optîmî 
maximi  mentem  etiam  atque  etiam  perturbet,  ac  con- 
ceptam  de  parla  in  Ëurôpa  pace  lœtitiam  imminuat. 
Optimè  noris  scholasticas  de  divinœ  gratiad  auxiliis 
controversias  hujasce  sseculi  initîum  aperuisse^  tum 
mediam  ejasdem  parteih  dissidïa  in  morali  theologia 
excepisse.  Nudc  autém  novae  in  theologia  quoque  mjs- 
tica  contentiones  postremam  desinentis  sœculi  partem 
occupant  ac  fatigant.  Gseterùm ,  ne  litîgia  diutiua  ser- 
pant,  ftuirimus  POnttfex  totam  kanc  vestram  causam^ 
non  majorem  tantùm,  sed  etiam  màximam,  ex  integro 
ad  se  perlatam,  doctissimis  ex  yariis  religiosoruih  ho- 
nainum  Ordinibua  theologia  discutieDdara  proposait , 
ac  éonsessiû  binos  cardinales  prseposuit,  ùti  puros 
putos  assessores  ^  quo  oitra  clamores  examen  prooe-* 
dat.  Quœ  piro  veslra  causa  mîhi  yîcarius  rester  eithif- 
bnît  ^  accnratissimè  peirlegi,  quo  propositiabs  te  de 
quinid  jnstorum  homintim  statu  sjstemate  sententiam 
penetrarem.  Intérim  sclto,  illustrissime  Prsesul^  me 


\ 


•  t 


588  CORRESPONDANCE 

uni  yeritatî,  ac  gloriœ  Dei  litaturum ,  cajus  utriusque 
te  quoque  studiosissimum  scio.  Spero  fore  ut  aposto- 
lica  manus  excitatae  isthic  tempestati  fioem  imponat , 
pristinamque  vos  inter  paeem,  Deo  favente,  restauret. 
Augustini  nostri,  in  Epistola  XY  ad  Hieronymum,  Yer- 
bîs  ^'^  j  finem ,  unàque  omen  facio  :  «  Hoc  magnum  et 
»  triste  miraculum  est  ^  ex  amicitiis  talibus  ad  bas  ini- 
H  micitias  pervenisse  :  lœtum  erit,  et  mult6  majus , 
D  ex  inimicitiis  talibus  ad  pristinam  concordiam  re-- 
»  vertisse^  « 

F,  Hen,  Card.  db  NORIS. 

{a)  BpUt,  ULxni, ol.  zt^  n.  io|  Op.  tom.  II ^  pag.  167. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  AU  MÊME« 

Nomination  de  deux  présidens  pour  la  congrégation  destinée  à  Fezamen  du 
liyre  \  dispositions  fayorables  de  plusieurs  prélats  et  examinateurs. 

À  Rome ,  8  février  1698. 

J'ai  reçu ,  monseigneur,  par  le  dernier  ordinaire , 
vos  deux  lettres  du  14  et  i5  janyier,et  celle  de  M*  Pro- 
yencbères,  du  17  janvier,  de  Bruxelles,  avec  tous  le» 
imprimes  dont  il  me  fait  mention.  Il  me  promet  le 
complément  pour  le  premier  ordinaire,  et  cela  me 
fait  grand  plaisir,  parce  que  Ton  travaille  à  présent 
avec  plus  d'application  que  jamais  à  notre  affaire,  et 
il  est  bon  que  tous  vos  écrits  paroissent  en  latin ,  aussi 
bien  qu'en  français ,  afin  que  tous  nos  examinateurs 
en  puissent  juger  par  eux-mêmes  sans  avoir  besoin 
d'interprèties.    , 
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Je  n'ai  pas  encore  reçu ,  par  la  voie  de  nos  amis, 
les  RJpamêê  latines  avec  le  carton  qu'il  faut  ajouter; 
mais  peut*étre  en  sera*t--il  aujourd'hui  comme  l'or- 
dinaire passe  :  la  poste  arriva  lorsque  j'allois  fernàer 
ma  lettre.  M.  Provenchëres  ne  me  dit  pas  précisé- 
ment qu'il  m'enverra  imprimé  le  même  Article  XLV  de 
la  Ripon»e  française  qu'il  m'envoie  manuscrit;  mais 
je  le  suppose  ainsi,  lorsqu'il  me  promet  de  m'envoyer 
tout  le  français  avec  le  latin.  Il  m'en  faut  autant 
d'exemplaires  comme  on  m'a  envoyé  de  Répomeê , 
c'estrà-dire  cent;  car  les  copies  que  je  ferois  faire  ici 
seroient  tout-à-fait  inutiles,  et  personne  ne  se  veut 
donner  la  peine  de  les  lire ,  à  cause  des  fautes  des  co- 
pistes qu'il  est  impossible  d'éviter. 

Nos  amis  vous  auront  déjà  informé  de  l'augmenta- 
tion que  je  leur  ai  mandé  que  le  Pape  a  faite  à  notre 
congrégation.  Les  disputes  de  nos  examinateurs  entre 
eux  devinrent  un  peu  trop  vives:  pour  les  modérer, 
on  leur  a  donné  deux  cardinaux  pour  présidens ,  et 
l'assesseur  du  Saint-Office  et  le  commissaire  y  assis- 
teront aussi  ',  mais  ni  eux  deux  ni  les  deux  cardinaux 
ne  diront  point  leur  sentiment.  Il  ny  aura  que  les 
dix  examinateurs  qui  proposeront  leurs  difficultés  et 
qui  donneront  leur  votum.  Tous  nos  amis  de  ce  pays, 
et  oeux  qui  pénètrent  davantage  dans  la  disposition 
présente  de  cette  cour  sur  nos  affaires,  nous  assurent 
que  ce  changement  nous  est  très -avantageux.  C'est 
le  cardinal  Ferrari  et  le  cardinal  Noris  qui  sont  les 
présidens  nommés,  tous  deux  savaos  théologiens. 

Mes  dernières  lettres  vous  rendirent  compte  d'une 
assez  longue  conversation  que  j'avois  eue  avec  le  car- 
dinal Noris  avant  qu'il  fut  nommé,  où  nous  parlâmes 
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sujT  i<es  .<|«al|;e  oa  cinq  pointd-^aseotiels^  et  qui  sont 
tQUt  l^  ((m^m^ni  4e  votre  ayalèoMài  Oào^voAire  dev* 
DÎ^^  4:,<mf09s^ttoil>^  U  Émi  pMMt'  teujoui»ftriii6  91»  ies 
Và^ffi^  piWidp«8^.ei  toMt'cis  qui  pa«f  révteqt  de  iiii 
fjpjili'Oi'oireiA  Dp9.ajHJ0ii«'U'ii6  cbaogei^à  pto  d'opinioD» 
e|)  qitiïl  oe  .«ovySkJara  ^  même;  qwk)»' chicane  niat 
à  prppiK^'^ui?  U»  qlieatii^iiB  ^  poanroiit  paslagertles 
théol^iQOSf  U  i»e*pm'le'pla8  konaéteiiieiit  du  niofide 
de  Vious  faire  u  âe$  civililésy  et  ses  eisG^ws  si  votre 
»  effiuiEe  '^'éfeoft.  pa»  tenmiuée  aussi  tôt  qae  tona  Us 
».pQiii7ieii  dâsîrfsrç  qu'il  ^roit' bien -souhaité  pouvoir 
^>  C^re  di^Ux  congrégations  pacisemame,  ikiaisqu'H 
)>  9e  4rPMifroit  <diafg!é  de  celle  du  CoDCtle  et  de  ecUe 
»  des  Réguliers,  et^fue  par  là  il8fe:lrkuivoiept  eon- 
»  tx^ml^  de'iHé  poùtrdir  Vasseakier  qu'une  fois  la 
^  sem^ne^^  Je  y>oas  dis  en  ïianç aôs  -préciiément  ce 
qufiiime  djien  latin.  Uineditteheeré,  el  le  caiHUnal 
fpvf^lmeil^  dit  fussi^'que  le(ur  porcmière <congi?éga- 
lion  nWoit'iété  qne  pour  eomminer  là  nnëlhode  qu'ils 
dévoient  aiiîvre 9  et  ^de  quelle  manièce  ils-d^Toient 
0<>n»fnepcei^  cette  aSaire,  et  qu'on  vouloit  voir  à  loisir 
tout^^'YOS  irép^nfiâs.  Jeieùrdis  li^esso»^  dril'iiti  et  à 
V'auUr^y  qaef>Qoa  parties "pablioieiit  qneM.  'de  Meauis 
deFoiteaToyer.au  pismier  jeter  deux  nouveaUK ili*^ 
yr^f^^u  nSeràts  ^  l^iin  potitre  Vlmêtuuetiùn  ^osiêitÊtlé, 
fit  Vautre  contre  vàB-  RéponMBsà  la^t>éelarmiUm'^ 
au  Summiif;\fA.Qi  Ils  më  Tépondirent  tousidetax  *àt 
méme^  en  branlant 'us  peu  la  tété»  d^un  air^i  Aiire 
croijte  qo'ik  ne  jugeoieat  point  que  ce^  nouveaux 
éevita  dopt  on  me  menaçoit  passant  être  fortûmpor- 
tans  i  cette  alGûieyet  ajoutèrent  ensuite  que,  si  M.  de 
Meaux  ne  faisoit  que  redire  ce  qu'il  avoit  déjà  dit  plu* 
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ftieur^  fQÎs»  îl  m  failoitfMs  que  cela  retardât  votre 
H^fiire^  muif  que,  è'îl  idisoît  qurtcpiàVnouvdlle  râiaoB 
cop^De' vettie  IHirire ,  qui  parAt  coiuidëraèite  aùac  «xami' 
nataucdy  il  n^roU  juste  et  Déceasaira  alora  de  yous 
ecmMiaoiqute  tces  nouTeaux  écrits  j  et  de  tous  dotHier 
le  .temps  d'y  répondre*  M.  le  cardinal  Spada  me  dit 
h  mèuUi  (Bbaae« 

'  J'ai' viu  auflfii  qnelquèsMios  de  vos  cxamtoatears*  Il 
y  en  a  quatre  qui  m'ont  fait  plus  que  deviaer  que 
Ma  affiiîres  jétoient  tn^beu  ëtat.  L'nn  des  plus  eonsi- 
détablea  m'a  dit  posilÎTeaieisC  gqe^  si  l'on  eoudamnoit 
!roUre  livre  ^  il.  faudroit  uécossaireaieDt  coiMJiaiiiiiér 
Sfiîut  ïnCaçois  de  Sale»,  dont  vous  suivies  eu  tout 
l'espj^it,»  la  dofltrioe  etlcd  expocasioDst  etstxr'l'atnoox 
pMY^tf  ïïit  répéta  9  aveo^effiiami  de  ooèur^  ces  pâmleB 
4»  4aifiH  .Tlfonaas,  que  je  fatt>avot's  icMesK  Jfân  ut  b« 
Afk  ncJkig  ^id  meniaty  êedui'ià  êq  gudks9ài}f  «t ajusta 
nme  fef .  aâth##  4e  smaienâ  mofuésr  éà  Dieu  ^  <qUand  «Ar 
hêi  4i^0i^ntitÈc.  Un  autve,  qaé  nos  partitea  |i^aroie»t 
étr^Mmnlte  nous,  me 'dit  :  .U^que  nmnc  à/er9m'vef<- 
beravimuSy  parlant  des<  disputes  qu^ils  avèient  euee 
«eolf e  eux ,  examÛMteuffsi*  Et  lorsque,  dans  àa  oonVer- 
satioo^  je  lui  eus  fait  démarquer  que  tout  voirie  sys- 
4èine  dépendOit  de  bien  jeptendre  cet  amour  ^nature^., 
q^Kmen  eH  ewi  ehariiaiey  qed  non  €anirariàtwr  oha- 
riiaêi^  quia  rè/iriUlis^Bt^  qui  est^iUiÂs  les  justes 
mêmes  le  principe  de  IMmperfection  et  de  cet  atta- 
loheiaelit  âiUtéressë  qui  fail  lé  mercëBaiie^etc,  il  me 
fiéfKHKdit /qu'^n  éSipt-  <  c'^ëloiit  là  toute  -  ht  'question ,  et 
«Juey-ptervu  que  v6tie  Itvire  suivit  les  inémes.pirin^ 
cÂpes  qpnls  voire  £mgiruotiùM  paitormle,  il  n'y  pouvoit 
plus  avoir  aucune  difficulté,  *    i.  .  •  . 
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Voici  donc,  sul*- quoi  nos  enaminateafs  ont  dispaté 
•merUer*  La./Wdbner/ûm  vous  oppose  que  vous  de- 
fruisez  i'espërance  dans  vos  justes  parfaits  du  cId'- 
quième  ëtal..  Quelques-uns  d^enire  eux  soutenoient 
que.)  quand  même  vous  l'auriez  enseigne  de  la  sorte, 
ce  qui  n'Àott  pas,  nëanmôins  votre  livre  seroit  or- 
thodoxe ,  et  ne  pourroit  pas  être  condamne ,  parce 
que  pluskuf s  théologiens  prétendent  que  la  charité 
•contient  en  soi^  non-seul^nent  éminemment,  mais 
-aussi  forniellement  toutes  les  vertus  et  tous  leurs  niotifi» 
spécôâques.  Par  exemple,  quand  je  donne  l'aumône 
à  un  pauvre,  sous  une  autre  vue  réfléchie  que  èe 
tpbdre  à  Dieu,  je  fais  un  acte  aussi  fCMrmel  4e  la  vertu 
particulière  de  commisération  pour  le  pauvre,  que 
eelpi/qui  lui  donne  l'aumône  parce  qu'il  est  touché 
'de  aa  misère  ;  et  mème.qué  cet  acte ,  lait  par  ce  motif 
supérieur  du  bon  plaisir  de  Dieu ,  étoit  plus  méri- 
toire et  plus  parfait  que  celui  qui  n'étoit  fU4  que  par 
le  motif  particoUer  et  spécifique  de  cette  vertu ,  etir* 
C'est  là-dessus  y.  dit*on,  qu'ils  ont  fort  disputé ,  et 
qu'ils  se  4souvoient  partagés. 

•  Nos  parties  avouoient  qu4iy'e&  a  voit  cinq  pour 
nous,  bien  résolus  de  tenir. ferme;  mais  ils  disoiènt 
qujl  y  en  a  voit  aussi  cinq  pour  eux.  Je  crois  pour- 
tant qu'ils  se  trompoient*poilr  le 'moins  de  deux,- qui 
ont  donné  bien  des  marques,  et  à  moi  et  a  nos  ami», 
qu'ils  nous  étaient  favorables.  ^'   - 

M.  le  cardinal 9  à  qui. j'ai  donné  un  livre  latin  et 
les  RépcMéêy  vouliit  que  je  lui  expliquasse  votre  doc- 
trine. Il  m^éoouta  attentivemeBty  et  enfin  il' me  dit 
que,  ai  voire  dbetrine-étoît  telle  que  je  la  hit  expo- 
sois ,  il  n'y  avoit  point  de  difficulté  \  mais  que  votre 
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Uyre  ne  parloit  point  aiosi.  Je  lui  répoodis  qu'il  ëtoit 
foi^dë.sur  ces  mêmes  principes,  et  que  vos  Répon»0ê 
le  faisoîent  voir  évidemment.  Pourquoi  donc,  me 
dit-il,  ne  s'est-il  pas  mieux  expliqué?  C'est,  lui  ré*- 
pondis-je,  qu'il  ne  pouvoit  pas  prévoir  qu'on  lui 
voulut  faire  des  objections  fondées  sur  des  équivo- 
ques de  noots.pris  contre  leur  sens  naturel;  car  votre 
Éminence  verra  que  M.  de  Meaux  s'est  servi  des 
mêmes  termes,  dans  le  même  sens  que  M.  de  Cam- 
brai. Mais  pourquoi,  éerire  sur  c^  matières?  Puisque 
•M.  de  Meaux  a  jugé  qu'il  étoit  utile  à  la  religion 
d'écrire  là-dessus ,  M.  de  Cambrai  Ta  pu  juger  comme 
lui.  Il  y  a  pourtant  cette  diflTérenee  entre  eux,  que 
M.  de  Cambrai  a  évité  avec  soin  d'ouvrir  les  yeux 
aux  aroes  innocentes^  et  que  M.  de  Meaux  a  traduit 
en  jQrançajis  des  choses  que  la  pudeur  de  notre  langue 
ne  permettoit  guère  de  dire  si  ouvertement.  (Jesa- 
vois  qu'il  n'approuvoit  pas  cet  endroit.)  Enfin  il  me 
promit  qu'il  liroît  exactement^  le  livre,  latin ,  et  vos 
Jt^onses  au  Summa,  et  les  R4pwueê  latines  que  je 
lui  dais  porter,  et  qu'il  m'en  diroit  apiès/  cela  bien 
son  sentiment.  On  ne  peut. pas  .être  plus  prévenu  qu'il 
l'éloit*,  mais  il  voit  bien  à  présent  qu'on  lui  a  imposé. 
..Je  vis  hier  M.  le  cardinal  Spada,  qui  me  reçoit 
toujours  d'un  air  ouvert  et  très-honnête.  Comme  il 
parle  français,  cela  me  donne  aussi  plus  de  .liberté. 
Il  me  dit  que  M.  Tabbé  Bossuet  l'étoit  venu  voir,  et 
qu'il  lui  avoit  parlé  à  sa  façon  de  votre  affaire  ;  mais 
qu'il  lui  avoit  répondu  :  Monsieur,  que  dites^vous  de 
Vhutrueiiùn  poêioraU  de  M.  de  Cambrai?  Il  paroit 
que  sa  doctrine  est  bonne.  M.  l'abbé  dit  que  son  oncle 
écrivoit  contre.  Et  ce  fut  là-dessus  qu'il  ajouta  ce  que 
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J9  :^oua  m  4é}à«»ahdé  que,  *»  li.  4^  Meftiiï  ueitA- 
«oit  qùû  nipéUtr^  tiépéUr  les  minces  choses  qu'il  avoit 
4^jà^4îi0i,  ;il  ne  ialloittpas  que  cela  relapdéft  vos  af- 
faârQ9.;  mais  cfue»  aU}'di»U  denouyelles  choses  qui 
fiiiBsfiot  importantes 'Coi^Ta  vo^s',  il  fâllpit  tous  don- 
ner IfS  temps  d'y  répondre  :  et  U  reprit  luî-méme, 
quHl  voyait  hieu  eomiiem  UnumÊ'impprlôii  que  eeiie 
4ifSiire/ût  bientôt  finie  ^  que  M.  de  Metfux  pourroit 
^  hieo  n'iétre  paf  £t<^  que  vous  fussiez  fhts  Umg^ 
imnpÊ  Mn  de  la  eour^  que  t^è  n^^tjfdt  ^"litte  pom^ 
tUlf  entne  oourtieaifiê  qui  ee,f(mt  fintie  lee  une  au» 
emtmÊy^qy^'i^  y  emaitide  la  paeeiim  tt  de  f  emporte^ 
mefit.  lit>  lui  dis  qse,  Aâon'Éminenceav^it  le. temps, 
au'tniliéu  de  ses  grandes-  octuipktioôs^  die  je^r  les 
jreox  sur  voeMépaneeSy^é^  en  sevoit  enèoi^  mieirk 
fieiEsuadée.  Il  ine  répopdlt  qu'H  lee"lireit-  aime  plai^ 
jMr;'^tfe.to0fia  éeni»i9z  ei'T&LJmAiHT,  et  tivee' tant'dfB 
piété,  qu'an  dvoit  ieùjùue^  de  tempreseemenf  pour 
40mt  e&'fÉtd  venait  dé  impuê.  Je  lui  fis  l'histoire  d^ 
l'iëerifaÎQ  de  HoUaqde,  qui  oomme  M4  «de*  Me^ux 
plutôt. que  Toos;  eoitre  céuK-qm  paroissea^  fa^v^iser 
moins  quii^les'jnitres>>es'8pperfl|titions  dès  eërémocfies 
ronfinès  {^,  eUc.  Il  en  >¥it 'd^bord  ;  ma4s'  ehsuite'M 
tét^mgBm  de  d'iodiguâtibn  àe  ce  qu'on  alloit  chercher 
des.  cbosea 'si 'éloignées  c4mtîre'^9)OQS,'et  diic  t  QH0nd 
eeiu  eereit,  M.  de  Meaw»  me'  devrait  pae  t>ouMr 
déêkenorer  ^n  grand  arûhevêfue4  Après  c^ ,  je  re- 
vias  à  ee  qu^l  mi^an^oit  dit ,' qu'i)  TO^yoit  4x>m6ieo  il 
vous  impottolt  que  cette  affaire  fà|;  bietilât  finie.  M 
ajotttpi  '  deux  choses  ;  la  premi^^re^  qu(f<  râi^irfif  hien 

(1)  yfttÈ  Vai$i,  i€  Fémhnj  j^i  cU^;  )rv.  m>  n.  4^.    • 
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que  tous  les  esprits  revenoieni  tous  à  vous;  la  seconde, 
que  le  Moi  vouloit  seulem^t^  jp^  le  Pape  déaifiét, 
pour  oter  l^s  consciences  ^embarrasy  mais  qu'il  no 
témoignoit-  aucune  partieiUté  dans  cette  affaire^  Je 
me  servis  de  cette  conjoncture  pour  lui  faire  faire  les 
réflexions  de  votre  dernière  lettre ,  et  je  lui  dis  que, 
quand  même  le  saint  Père  youdroit  encore  prendre 
du  temps  avant  que  de  prononcer  publiquement  sur 
cette  araire,  d^s  qiie  lf[,«  ^e  i^oi^ce,  feroU  fieiilednent 
entrevoir  au  Roi  que  votre  doctrine  ne  pouvoit  point 
être  censurée,  et,  que  vous 'vous  expliquiez  si  nette- 
ment contre  le  quiétisme ,  qu'on  ne  pouvoit  plus  dou- 
ter que  vous  ne  fussiez  très-opposë  à  ces  erreurs ,  quHl 
él^U  certain  qu'uià  petit  mol  de  M.  k  nonoe  (conten- 
Vufiqil  |»U^iiQ«itepdit'le  Roi<^  tk  reogageroît  àrëtablir 
totit^soboseiS,  0t  qiie.ces.gxaiides'disputestoii&béroôeDt 
tout  d'Ua'cou^.  J'avoid,  éemt  semble,  -^os  piropres 
ti^naes  ^ièexiSj  et.  je. ne  rapporte  pas  ptëeiëëmant 
ceui(  4oal  je  me  servis*  |[1  écouta,  et  tout  «on  air  me 
f^ctit  juger  qi^L eatoeî'oit  assez  >daâs  cette  vue^  mais 
il  Oie  me  Tépondilî  cieo  cle  positif.  J'avoîa  prûposAla 
mfâine  ebose  à  uda.' prélat  paissant  auprès  4uiPape, 
<|ui  jme  répondis  :  Cela  est  hpn^'mah  il. n'est «pés  en-^ 
Gore> temps..  ^        .■      :..  .      .*  . 

Us  veulent  sans  doiite  que  les  ^euoc  caordinàux  leur 
&s8eDt  coonoâtre  avec  plus  de  certitude  Ip  sentiment 
des  théologiens,  examinateurs  sur  votre  doctrine  *,  et , 
lei^u'ils  seiHint  assurés  qu'elle  est  bonne,  ils  seront 
bien  aises  de  tenter  cette  voie  pour  s'éviter  f^embar^ 
ras  de  dentier  un  jugements  Et  Viûlà,  ce  me  semble, 
ce  que  vouloit  dire  mon  prélat  :  Beney  ma  non  i 
tempo.  Je  vous  rcûds  COftipte  de  ce  détail,. monseir 
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J9  ^oua  aidéfà  Jpaaridé  que,  -A  li.  4e  Meaiyx  ueftA- 
mit..iiù0  f^ép0UfrirëpéUr\e%  m^nffis  choses  qu'il  avoit 
<Ghéjà^dîl0s,:H  QO  faUoitfns  que  cela  vetacdAl  tos  af- 
£|ârG9i;  maÎBcfue,  sl}'diaoit  dieoouv^les  choses  qui 
fii3Sfiot  importantes 'coiïtre  to^s,  il  falloit  vous  don- 
ner lf3  tamps  d'y  répondre  :  et  il  reprit  luir-méme, 
quHi  voyait  bien  eomUem  il  vûuw  imppriôit  que  cHte 
ifj^ire/ût  bientôt  finies  c^m  M.  de  Meaux  pouiroit 
hiea  n'iétre  paf  £id»é  que  vous  fussiez  plus  hng^ 
i$mp9  Mn  de  la  eourj  que  'tùé  n*4t\^  ^*v,ne  pom- 
idilf  entf*0  courtUavs  qui  ee^/imt  ^mfie  les  uns  au» 
^mlffesy^q^^if  y  avoit  de  la  passitm  tt  de  feMparie-^ 
metit*  Je  lui  dis  q«e,  stâon'Éminecieeav^it  le. temps', 
au'  tnilièu  de  ses  grandes- omipàtioivst^  à»  jeter  les 
ifenx  sur  voê*M^wtses,'^e  en  seiioit  enè(»^  'niiei]ft 
peissuadéa.  ILine  rrfpopëit  q^'H  Miirevt'  ai»0û  plài^ 
siryqt^e.htm9  éeffif^i^z  9f  poliment,  et  ûpee'^ant'^ 
piété,  fu'àn  dpoit  ieùjou^is  ,dè  r-empressëmenf  pour 
4ùmt  c&'fmd  tfenoit  dé  9ous*  Jelèi  fis  l'histoire  d^ 
l'iëeripaÎQ  de  Holiaqde  ^  qui  Qomaie  M^  »âff  Metux 
plutôt. que  vofus^-enitre  céua'qui  paToissent,  fatrOriser 
înoins  quelles  .af«i|i«S'>es'8)]^rfi|titiôns' dès  eërëmofiies 
TOflDfîoës.  ^^\  -etc.  If  ee'^yi): 'd'^aibord  ;  mats'  ehsttite'M 
liéi|toîgiBa-  de^'indignâtibn  idece  qu'on  alldit  chercher 
des^^choseaiBi'ëloignëes  cdnti:e>wiô^s,'et  àA  t  Qi^0nd 
eeiu'sèreit^  M*  de  Meauiop^  mé^  éevroit  pas  t>auMt 
désk&norer  un  grand  arehevâfue*  Après  cela',  je  re- 
vins à  ee  qu^îl  mr'avoîl  di^,' qu'il  t^yoit^  ^^onabieb  ik 
vous  importoil  ^ue  cette  affairé  îùt,  bientôt  finie.  It 
ajouta  •  deux  choses  :  la  première  y  Xf^iU-  sétëit  bien 

•  ;■ 

i    \  * 

(i)  V«)«x  l'ff^.  de  FèmhHj  ééyk  vUée 'y  \rr,  VX,  n.  4^.     • 
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quê  tous  les  esprits  revenaient  tous  à  voue}  la  seconde, 
que  le  Moi  vouloir  eeuipmsmU  que  le  Pape  déeifiét^ 
pour  éter  l^e  conscieneee  d'embarroêj  maie  qu'il  ne 
témoignoit  aucune  partialité  dans  eette  qffiàire.  Je 

me  serris  de  cette  conjoncture  pour  lui  faire  faire  les 
réflexions  de  Votre  dernière  lettre ,  et  je  lui  dis  que, 
quand  même  le  saint  Père  youdroit  encore  prendre 
du  temps  avant  que  de  prononcer  publiquement  sur 
cette  a^i|i|re,d^  qi^e  ^*  ^e  i^oi^ce.  fe^it  fieiiliement 
entrevoir  au  Roi  que  votre  doctrine  ne  pouvoit  point 
êtrfe  censurée,  et  que  vous  vous  expliquiez  sî  nette- 
ment  contre  le  quiétisme ,  qu'on  ne  pouvoit  plus  dou- 
ter que  vous  ne  fussiez  très-opposé  à  ces  erreurs ,  qu'il 
ét^it  certain  qu'uià  petit  mot  de  M.  k  nonoe  «centen- 
isffQit  pljeâii»Q«»e{i^  le  Roi,  tt  reogagerbît  à  rëtablir 
toutes  cboseiS ,  et  qiie.ces  grandes-disputes  tonberoôettl 
tout  d'ilncou^.  J'avoid,  cemt  semble,  -^os  proprea 
tj^imes  px4tenis,  et.  je;  ne  rapporte  pas  ptéciëémaiMi 
ceui(  i(ioal  je  ane  servis,  fi  écouta,  et  tout  ison  air 'me 
^Qil  jUg^r  qifJl. eoiceiroit  assez  4ai2is  cette  vue^  nîab 
il  &(e  me  Tépondilî  rien  de  positif.  J'avoîa  prûposA  la 
même  chose  à  un  ^  prélat  paisiaaot  auprès  4ui-Pape, 
qui  ,me  répondit  :  Gela  est  bon 9  maïs  il. n'est* pés  en-^ 
Gore^tewps.  .       ..  » 

Us  veulent  sans  d<Mate  que  les  ^eax  caordinàux  leur 
&88eat  coonoâtre  avec  plus  de  certitude  Ip  sentiment 
des  théologiens  examinateurs  sur  votre  doctrine  *,  et , 
liMT^u'ils  seiHint  assurés  qu'elle  est  bonne,  ils  seront 
biea  aises  de  tenter  cette  voie  pour  s'éviter  tmnbar^ 
ras  de  donner  un  jugement*  Et  v<Mlà ,  ce  me  semble , 
ce  que  vouloit  dire  mon  prélat  :  JBene,  ma  non  è 
tempo.  Je  vous  rcûds  COftipte  de  ce  détail,. moûseir 
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Appayez  auasi  sur  ce  qm  ce  n'est  pas  un  ci^ime 
d'avoir  cru  qu'une  femme  ignorante ,  en  s'exprimant 
mal 9  pouYoit  bi^ù  penser  et  avoir  bonne  intention; 
que  je  ne  l'ai  estimée  qu^en  supposant  qu'elle  ne  se 
donnoit  ni  comme  Jnspirëe  ni  comme  prophétessé , 
mais  demeurant  dans  les  botniesde  la  loi  la  plus  obs- 
cure et  de  la  scmmisaion  la  plqs  doeile  pour  les  pas- 
lèur^;  que  j'ai  cessé  .de  là  voir  et  de  lui  écrire^  dès 
qu'on  a  pris  des  ombrages  contre  elle. 

Appuyés  3ur  ce  que- M.  de  Meaux  n'a  jamaié  rien 
discuté  de  suite  atec  moi;  que  M.  de  Paris,*  (fi&  étoit 
entre  nous, ne  déméloit  rien  par  lui-même,  et  étoit 
obsédé  par  M.  BoUeaù;  qu'on  a  pi^is  comlme  ma  doo* 
trine  en  rigueur,  toulcs  lesexpfèssictns  très-fortes  des 
Pères,  siMoutde  saint  Clédient, Quoique  je  déclarasse 
que  je  ne  les  prodnisoiÀ  que  oomane  des  exemples  que 
les  Pères  avoîent  autant  exagéré  que  les  mystiques/ 
et  qu'après  qu!on  en  auroit  rabattu  tout  ce  qu'on 
eroiroit  nécesâaire,  il  en  resteroil  encore  autant  que 
les  bdtks  mystiques  en  pouvoient  demander.  D'ailleutâ 
ces  écrits  cfétoient  que  des- mémoires  faits  i  la/hâtè^ 
et  dictés  à  un  laquais,  pour  servir  secrètement  de  ma«* 
tériaux  dats  notre  examen.  M.  de  Meaux  prenoit  ce 
que  je  rapportoîs  de  saint  Clémefnt  et  de  Casbien,  sur  « 
le  sectet  des  pratiques  de  perfection^  coîame  si  j'ecisscf 
voulu  autoriser  une  traditioti  secrète  sur  les  dogmes, 
au  préjudice  de  la  tradition  universelle.  Quand  je  di»* 
tioguoîs  les  actes  uniformes  et  imperceptibles ,  des 
actes  sensibles,  il  ooncluoit  que  je  voulois  suppHmer 
tout  aicte  réel.  Quand  je  disttnguois  lès  actes  inspirés 
d'avec  les  actes  inquiets  et  empressés^  qu'on  nomme 
à^ activité  chez  les  mystiques ,  il  croyoit  que  je  vou- 
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lois  exclure  ràctioa  réelle  y  et'  admettre  une  iQBpiFà-- 
tiOD  ;  miracaleaae  y  qooiqae  je  disse  le  contraire  en 
n'établisaant  que  la  pore  et  obscure  foi. 
^  Si  on  trouvé  dans  mes  Répom^t  quel(}ue  endroit 
tirOp  vif,  je  suis  prêt  à  lé  cohrigec  par  dès  cartons. 
J'attends  toujoiirs  votre  ièpom&e  wat  la  publication  de 
tous. ces.  otivragc$8.y Quand  je  dis  votre  réponse,  ce 
n'est  pas  la  vôtre,  mais  celle  db  Pa^e  ou  du  cardinal 
Spada,  que  je  vcna^  démande  depais  si  Itfng-té^ps. 
S'ils  veulent  que  je  souffre  en  èilence ,  je  stiisj  prêt  à 
souffrir  et  k  me  taire  jusqu'au  bout ,  quoique  je  de- 
meure i  jamais  diffanié  ;  mais  â^ls  jugeât  qùé  la  dé- 
fense,, naturelle  à  toui^  \e&  hommes,  et  nécessaire  à 
un  évoque ,  doit  être  d'usage  poui:  moi ,  ils  n'ont  rien 
i  me  dire,  et  je  ne  les  citerai  point;  mais  le  sîleùce 
de  Rome  me  sera  un  signal  suffisant»  Je  ne  vous  dis 
point  tout  ceci  comme  une  choèe  à  faite  \  car  je  sap-^ 
|k)se  qu'elle  est  déjà  fkiter  il  y  a  long-teitipé,  et  j'es-^ 
père  que  le  Courrier  prochain  m'apportera  une  réponse 
de  vDUs  qui  sera  décisive  là-^dessus.  Je  n'attéhds  que 
ce  momentrlà  pour  publier  mes  défenses^  Tous  verret 
que  mes  troia  Lettres  à  M.  de  Paris  ne  sont  pas  les 
moifos  pressantes; 

r  Le  priacipal  est  quevous  traitiez  à  fond  les'matiè(res 
de  dogme  avec  ceuk  qui  sont  les  théologiens  les  plus 
accrédités  et  les  plus, habiles,  et  \ei  raisons  de  pru- 
dence avec  les  meilleures  tétès  qui  oDt  la  confiance 
du  Pape.  En  denaeuxant  cordialement  uni  aux  Jé<-^ 
suites^  n'effarouchez  pas  leurs  ennemis, et  conservez 
diins  toute  la  conduite  cet  esprit  de  désihtéressement 
et  de  liberté  dont, nous  sommes  pleins  vous  ei  moi. 
Né  vous  fiez  point  aux  débiteurs  de  bonnes  nou- 


.  * 
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Telles;  mais écoutes-les  pour  tout  savoir:  comiiarez- 
les  avec  ce  qui  vousTiendra  par  certains  canaux  moins 
flatteurs.  Quand  les  examinateurs  et  les  cardinaux 
auront  lu  mes  défenses ,  vous  verrez  bientôt' le  che- 
min que  l'affaire  prendra.  Si  nos  parties  ne  sont  plus 
alors  si  ardentes  pour  hâter  la  conclusion  t  ce  sera  un 
bon  signe  :  jusque-là  tout  est  incertain.  Il  est  néan-^ 
moins  vrai  que  les  changemens  en  bien  que  vous 
m'avez  mandés  ne  peuvent  être  que  vrais,  et  que 
jusqu'ici  vous  avez  été  bien  informé.  Je  ne  sais  pas 
si  vos  espions  sont  bien  payés;  mais  vous  paroisses 
bien  servi ,  et  fort  éveillé  dans  toutes  vos  démarches. 
On  auroit  tort  de  vous  prendre  pour  un  Quiétiste , 
quoique  vous  ayez  l'air  fort  peu  ingambe,  et  le  teint 
bien  reposé. 

Dès  que  vous  aurez  reçu  mes  défenses,  faites'-les 
bien  valoir;  ajoutez  tout  ce  qui  peut  faire  sentir  le 
procédé  de  mes  parties,  et  l'extrémité  scandaleuse  où 
ils  m'ont  voulu  mettre  :  après  cela ,  abandonnez  l'af- 
faire à  Dieu  qu'elle  regarde  plus  que  nous,  et  à  la- 
quelle nous  ne  devons  nous  intéresser  que  pour  lui 
seul.  Ne  reculez  pas  d'un  moment.  Quand  elle  sera 
finie,  je  vous  proposerai,  malgré  l'impatience  où  je 
suis  de  vous  embrasser,  d'aller  prendre  les  bains 
chauds  dans  le  royaume  de  Naples,  pour  guérir  vos 
jambes.  Dieu  sait  combien  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à  votre  conservation  m'est  précieux.  Ce  senti- 
ment n'est  pas  d^amour  pur;  car  j'avoue  qu'il  est  mêlé 
d'un  grand  intérêt  pour  ma  personne  et  pour  tout 
ce  diocèse.  Je  salue  de  vraie  et  de  cordiale  amitié 
M.  de  La  Templerie.  Tout  à  vous,  mon  cher  abbé , 
comme  je  le  dois  ;  c'est  la  plus  forte  des  expressions. 

343. 
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qu'elle  donne  une  prise  essentielle ,  en  niant  un  fait 
qu'il  est  aisé  de  justifier  clairement  contre  moi  dans 
mon  livre  3  que  la  premier^  réponse  n'est  pas  juste , 
et  que  tous  les  longs  discours  de  nos  amis  ne  sont 
bons  qu'à  faire  croire  que  mon  livre  est  bien  mau- 
vais, puisqu'il  faut,  pour  le  défendre,  nier  des  faits 
du  livre  même ,  et  faire  tant  de  raisonnemens  forcés 
et  obscurs.  La  seconde  i^ponse,  au  contraire,  me 
paroit  simple,  nette  et  décisive.  Puisque  Dieu  a  per- 
mis que  ma  lettre  ne  soit  point  arrivée  avant  que 
vous  ayez  donné  la  chose,  je  vous  conjure  de  ne  rien 
oublier  pour  la  redresser.  Je  ne  puis  vous  proposer 
des  expédiens  justes,  ne  sachant  pas  les  formes  de  ce 
tribunal  :  mais  il  faut  tâcher  de  retirer  tous  les  exem- 
plaires, et  presser  instamment  pour  les  obtenir.  Vous 
pouvez  même  dire  que  ce  sont  des  choses  faites  loin 
de  moi,  où  d'autres,  agissant  avec  zèle,  avoient  tou- 
ché à  leur  mode ,  sans  avoir  eu  le  loisir  d'attendre 
que  je  l'eusse  vu;  mais  que  la  seconde  réponse  est 
la  véritable  que  je  donne  comme  la  mienne,  après 
avoir  vu  celle  qu'on  avoit  fait  partir.  Vous  compre- 
nez bien  qu'il  faut  éviter  l'éclat  d'une  variation ,  et 
mener  la  chose  par  voie  insensible  autant  que  vous 
le  pourrez. 

Je  vous  envoie  encore  des  lettres  pour  des  cardi- 
naux, que  vous  distribuerez  comme  vous  jugerez  à 
propos. 

Bruxelles ,  qui  alloit  si  vite  du  commencement ,  ne 
va  plus  qu'à  pas  de  tortue*,  ce  qui  nous  met  étran- 
gement en  arrière. 

Je  compte  que  vous  n'aurez  point  encore  publié 
mes  trois  Lettres  à  M.  de  Paris.  On  y  met  quelques 
CoRRESP.  VIII.  27 
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cartons  qu'on  vous  enroie  incessamment;  après  quoi 
il  faudra  les  répandre. 

Nous  n'oserions  ici  publier  l'ëdition  de  Lyon  qu'après 

0 

que  celle  de  Bruxelles  sera  prête  i  paroitre;  car  il 
fiiut  tâcher  de  les  confondre ,  afin  qu'on  ne  dëcouyre 
ni  les  ouvriers  de  Lyon ,  ni  l'ami  qui  les  a  mis  en 
mouvement. 

De  plus  9  j'attends  ce  (fae  vous  aurez  fait  stir  le 
carton  du  xlv*'  ou  xlvi*'  Article  de  la  Déclaration, 
pour  ne  tomber  pas  en  contradiction  manifeste. 

Prenez  9  s'il  vous  plait,  bien  garde  à  ces  six  propo* 
sitions  qu'on  a  voulu  extraire  de  mon  livre  ^^\  et  que 
voua  m'avez  envoyées.  Cest  un  art  très -malin  pour 
détacher  des  propontiôus  de  tout  ce  qtli  précède  et  qui 
suit  pour  lés  tempérer.  On  voudrdit  ou  faire  censu- 
rer le  livre  i  cause  de  ces  propositions  détachées, 
ou  du  moins  y  si  on  ne  pouvoit  pas  faire  censurer  le 
livre 9  faire  censurer  les  propositions  seules,  afin  que 
leur  censure  fat  une  flétrissure  indirecte  du  livre 
même.  Il  faut  vigoureusement  insister  pour  deman-* 
der  qu'on  tienne  ferme  i  examiner  tout  mon  livre 
par  tout  le  texte  du  livlre  même.  Je  n'ai  pas  fait  des 
propositions  détachées  :  elles  ont  leurs  conrectife  évi- 
dens  dans  les  pages  mêmes,  et  on  ne  doit  les  juger 
que  dans  leur  tout.  Le  tout  porte  évidemment  le 
sens  contraire  à  celui  qu'on  veut  m'imputer,  et  qu'on 
voudroit  faire  condamner  comme  mien. 

Je  pourroîs  aisément  elstraire  du  livre  de  M.  de 
Meaux ,  de  ses  écrits  contre  moi ,  et  de  la  Lettre  pas- 
torale de  M.  de  Paris,  des  propositions  qui  n'ont  au- 

(i)  Yoja  la  lettre  •uiytnte.  , 
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cttQ  solide  eorreclif  dans  tous  ees  ouvrages,  et  qui 
mëriteroient  une  très-rigoureuse  censure. 

On  pourroit  même  extraire  des  meilleurs  livres 
des  propositians  très-censurablesy  en  les  détachant 
de  leurs  correetiâ.  Prendre  ce  chonin ,  ce  seroit  vou'- 
loir,  de  gaitë  de  cœur,  flétrir  mon  livre  et  ma  per- 
sonne* Tout  à  vous,  mon  cher  .abbé,  sans  réserve  et 
à  jamais»  • 

$         • 

3Â8. 

DU  MÊME  Au  MÊME. 

n  lui  envoie»  i°  divert  écrits  sur  les  lix  propoeitioiu  çue  Von  'veut  censurer 5 
2°  seûe  propositions  tirées  des  écrits  de  ses  adTersaires ,  et  qViïL  juge  répré- 
bensibles  ;  et  lui  réitère  les  instructions  de  sa  lettre  de  la  veille. 

20  férrier  (1698.) 

Dbpuis  ma  lettre  écrite ,  mon  cher  abbé ,  j'ai  su , 
parles  Carmes  déchaussés,  qui  l'ont  appris  par  leuff 
définiteur,  à  qui  leur  général  s'est  ouvert,  qu'il  s'agit 
de  ces  six  propositions  que  vous  m'avez  envoyées ,  et 
qu'on  voudroit  faire  censurer,  si  on  ne  peut  pas  faire 
cenaorer  mon  livre.  C'est  une  censure  indirecte  du 

• 

livre  même  d'où  il  est  évident  qu'on  les  a  bien  ou 
mai  extraites,  et  une  flétjrlssurie  certaine  pour  naa  per- 
sonne»  Je  vous,  envoie,  i**  ces  .six  propositions  avec 
des  notes  marginales  ^^'  ;  2^  seize  propositions  tirées 
des  écrits,  imprimés  de  mes  parties  :  vous  y  recon- 
noitrez  facilement  les  endroits  du  livre  de  M.  de 
Meauic,  de  leur  Déclaration,  du  Summa  doctrinœ, 

(1)  On  a  TU  ces  six  propositions  dans  la  lettre  dur  a5  Janvier,  oi-^eiffu 
pag.  354  >  355  ;  mais  nous  n'avons  pas  trouvé  les  notes  de  Fénelon. 


•  • 
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J0  ^om  iiî  idéfà-^anidé  que,  <»  li.  4e  Meaiyx  tiéfiM- 
MÎIkvq^iS  nt^iÊTi  ri^ikéUrles  m^ttSds  choses  qu'il  avoit 
^à^dîlfib,  'i\  4!ie  faUoitifns  que  cala  vetacdttil  vos  af- 
fiMrQ94  mais  )que,  s^i}'diaoit  dieoouv^les  choses  qai 
fiiBseot  impQXlètttes  icontre  to9S',  il  fâllpit  vpus  don- 
ner Ip  tamps  d'y  riëpondre  :  et  U  reprit  luir-méme, 
ftiUif  voyait  bien  eambiem  il  vûurimppriâit  que  cHU 
ifi^ivejût  bientétfinie$  que  M •  de'  Mearux  pourroit 
l)ieo  D'iêtre  paf  âchë  que  vous  fussiea  phi»  hng^ 
40tftpÊ  loin,  de  la  eour^  qué  'tùè  n^4t\^  f^'t^ne  pwi" 
0dllf  entn^  courtUavs  qui  $e,/imt  [efwie  leê  uns  cmw 
mulffeê^'^q^^if  jf  avoit  \de  la  passttm  tt  dé  temp^rie^ 
m^t*  ii^  lui  dis  q«e,  stâon'ÉnrÎDefi^eavqit  le. temps; 
au-tnilièu  ide  ses  grandes- omipàtîofv^^  die  jeter  4es 
ij^refix  8ur.vc»j|^«»i««#/«Ue  en  séroit  eoêcKE^  mieifk 
pei^auadiée.  IKine  rrfpopëit  q^'H  Igê'Ur&k-  atwe  plàd^ 
sii^}'^i^e.iB0U9  éenin^iêz  9«  folimbnt,  et  &P€e'tant'\h 
piété ^  qu'an  àpoit  iêùjouini  de  Pempréêêément  pour 
kmt'  ea  fàd  venait  dé  vaut.  Je  Ibi  fis  l'histoire  d0 
l'|ëeriiFaia  de  Holiaqde  ^  qui  nomme  M^  ^de*  Metux 
plutôt. que  vojus;  eotrecéus^qui  paroisseat^  fa^rc^iser 
meÎDs  quelles  af«i|rr&'ies'aaperfi|titiôDS  dèâ  eërëmooiea 
roiDfuiës  <^,  elc.  I!ea>irit'''d^abord;  maîÂ'  ehsiliteH 
iéiitoîgiBa'  de  riadigoâtibn  âiB  cb  qu'on  aUoît  chercher 
de».  cboseaiû'ëloi^Qëes  c4Miti:e'^9ie«iâ,'et  diii;  t  Qiiftnd 
cela  serait  y  M.  de  Meaus  M'  devrait  pas  hauMt 
désh&norer  nn  grand  arûhef>êfu€'*  Après  cela ,  je  re- 
vins Â  ee  qu^l  mr'anroîl  di^^'qu'ii  t«>yoit  «onatiieD  îk 
vous  importoil  ^ue  cette  affaire  fàf;  bientôt  finie.  Il 
ajouta 'deux  choses  :  la  iprem^t^ts  x^xlitsàifisit  bien 

(i)  Tiéytn  VBisi»  de  Fénehnj  à^k  cUée ,  Irr .  Ut,  n.  4$. 
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yue  tous  les  esprits  revenaient  tous  à  vous;  la  seconde, 
que  le  Moi  vouloit  seulem^t^  jp^  Is  Pape  déeifiét, 
pour  éter  Itfs  conseienees  d'embarraSj  tnais  qu'U  ne 
témoignait'  aucune  partU$lité  datis  cette  affaire»  Je 
me  servis  de  cette  conjoncture  pour  lui  faire  faire  les 
réflexions  de  votre  dernière  lettre  j  et  je  lui  dis  que , 
quand  même  le  saint  Père  youdroit  encore  prendre 
du  temps  ayant  que  de  prononcer  publiquement  sur 
cette  .afc|ire,dès  qm  ^.«  M  i^ooce.  ieroit  seulcdnent 
entrevoir  au  Roi  que  votre  doctrine  ne  pouvoit  point 
êtrfe  censnrëe,  et  que  vous  vous  expliquiez  si  nette- 
ment  contre  le  quiétisme ,  qu'on  ne  pouvoit  plus  dou- 
ter que  vous  ne  fussiez  très-opposë  à  ces  erreurs ,  qu'il 
ét^itceztain  qu'wi  petil^  mot  de  M.  k  nonce  «centen- 
X»XQit  pUÂiiQweiiU  '  le  Roi>  el:  Teogagerott  à  rétablir 
toutes  cliPseiS,  0t  q^e.oes  grandes  disputes  tonberoôeat 
tQMt  d'ilacou^.  J'avoidy  cerné  semble,  -^os  propres 
termes  pxééem\  et.  je  ne  rapporte  pas  ptécisément 
ceu3(  4oat  je  ane  servis*  fl  écouta ,  et  tout  son  air 'me 
^Qi|  juger  qifileoiieroit  assez- 4ans  cette  vue-;  mais 
il  Uie  me  répondit  cieo  de  positif.  J'ayoki  preposAla 
m^Qfie  chose  à  un. ^ prélat  pttifiiaaat  auprès  ^tuiPape^ 
quîooae  rëpoùdi^  :  Gela  «st  boa 9  ma»  il, n'est* pas  en-^ 
core^temps.  -        ....     '.> 

Us  veulent  sans  doiite  que  |es  ^eux  caordînàux  leur 
fassent  coonoître  avec  plus  de  certitude  le  sentiment 
des  thëolo^ens. examînatears  sur  votre  doctrine*,  et, 
lorsqu'ils  seiHint  assurés  qu'elle  est  bonne,  ils  seront 
bieo  aises  de  tenter  cette  voie  pour  s'éviter  f^embar^ 
ras  de  damier  un  jugements  Et  ViMlà,  ce  me  semble, 
ce  que  vouloit  dire  mon  prélat  :  Beney  m&  non  i 
tempo.  Je  vous  reùds  coiïipte  de  ce  détail,  moiisei^ 
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goeur,  pour  vous  faire  voir  que  je  tâche  en  tout  de 
n'agir  que  dans  votre  esprit ,  et  de  suivre  vos  lu- 
mières. Vous  conooissez  mon  respect  profond  et  mon 
attaciiement  inviolable  pour  vous. 

352. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

n  loi  umonoe  lei  Lettres  à  Varcher^e  d«  Paru?  et  lai  demande  TaTia  d« 
Pape  et  des  cardinaux  sur  la  publication  de  ses  défenses. 

i.  Camlnraiy  10  février  (1698.) 

j£  v^ofl^envoi^,  mon  cher  abbë,  encore  trcHs  lettres 
pour  des  csordinaux.  Gomme  elles  traitent  assez  forte- 
ment la  janatière,  ce  seroit  dommage  de  les  donner  à 
des  sujets  derpeu.d'aÀitoritë.  Il  faut  tâcher  de  les  don- 
ner è  des/tétes  uo  peu  fortes  et  ..accréditées.  Je  vous 
en. enverrai  d'autres  encore  par  chaque  courrier. 

Vous  aurez  déjà  reçu  ma  Seconde  Lettre  à  M.  de 
Patis  9  et  je  suppose  que  vous  ne  l'aurez  point  publiée, 
pour  attendre  la  première  que  je  vous  envoie  main- 
tenant. Vous  pouvez. les  prêter  pour  quelques  heures 
à  des  personnes  d'autorité  et  de  confiance  ;  mais  en 
fort  petit  nombre  y  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  reçu  la 
tiroisième ,  qu'on.  Imprime  actuellement,  et  que  vous 
recevrez  par  le  prochain  courrier.  J'attends  des  nou- 
velles de  Paris,  pour  savoir  si  on  trouvera  quelque 
changemeqt  i  faire  par  quelque  carton  dans  les  trois. 

■  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ne  sera* t -il  pas.  des 
juges?  S'il  en  est,  il  faut  l'instruire  à  fond. 

On  imprime  la  table  que  vous  avez  désirée  :  en  at- 
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tendant^  vous  pourries  en  donner  des  copies  manu^ 
scrites  aux  examinateurs. 

Je  suis  bien  afEligé  des  lenteurs  de  l'imprimerie  de 
Bruxelles  ;  mais  peut-on  me  rendre  responsable  des 
retardemens,  qui  ne  viennent  ^  i^  que  de  ma  répu- 
gnance i  imprimer  contre  mes  confrères  sans  la  per-* 
mission  du  saint  siège;  3^  que  de  l'embarras  6ù  Ton 
m'a  mis  9  ne  pouvant  faire  imprimer  que  loin  de  moi^ 
et  presque  sans  secours?  Quinze  jours  plus  tôt  on 
plus  tard  ne  doivent  pas  faire  étrangler  une  affaire  où 
il  s'agit  de  la  gloife  de  l'Église  Romaine  »  et  de  la 
doctrine  la  plus  sublime  de  la  religion.  Il  faudroit 
même  compter  pour  beaucoup  la  réputation  d'un  ar^ 
chevéque  sur  la  foi  dans  une  matière  si  odieuse.  Dès 
que  vous  aurez  achevé  de  recevoir  mes  écrits,  ne 
reculez  pas  un  seul  moment.  Je  compte  toujours  que 
vous  aurez  attendu  le  carton  qu'on  vous  aura  envoyé 
de  Bruxelles  pour  l'Article  XLV  ou  xlvi  de  la  Diclor- 
raiion^  où  ma  première  réponse  étoit  très-»défectueuse 
et  donnoit  prise.  La  seconde  est  vraie ,  naturelle ,  et 
décisive ,  ce  me  semble.  Il  est  capital  que  la  première 
ne  soit  vue  de  personne. 

Appuyez  toujours  fortement  sur  ce  que  la  moindre 
improbation  du  saint  siège  pour  mon  livre ,  quelque 
légère  et  quelque  vague  qu'elle  pût  être ,  paroitroit 
une  confirmation  de  toutes  les  horribles  accusations 
imprimées  par  mes  confrères,  et  me  flétriroit  sans 
ressource.  Ainsi  il  faut  ou  me  mettre  en  pénitence  et 
en  solitude  le  reste  de  mes  jours  ;  ou,  si  on  me  laisse 
pasteur,  il  faut  ôter  i  mon  troupeau  et  à  toute  l'Église 
les  impressions  d'une  hérésie  abominable  que  mes 
confrères  lui  ont  voulu  donner. 


/ 
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J9  tooa  m  4é}à  joaridé  que,  »  li.  4e  Metiix  ii«f  iâi^ 
^i^^t^  n^l^r^rMpéUr  les  m^mes  choses  qii^il  avoit 
^à^dîl0s,  :H  ne  faUoitifns  que  cela  vetainiAl  ros  af- 
faires; maia  «que,  sM|'diaoit  die*  D^uvelles  choses  qui 
flissfiot  Jmportatttes 'coiïtre  TOf  s,  il  fâllpit  vous  don- 
j^er  Ip  temps  d'y  répondre  :  et  il  reprit  luir-méme, 
ftifUi  V0yoii  bien  eamUem  il  vouêim^riâii  que  cHie 
4i^ire/Mt  hientéP finies  que  M.  de  Meaux  pourront 
^  hiea  n'^étre  pa|  ffichë  que  vous  ftissi^  pluê  long^ 
40tftpÊ  lâîn  de  la  eoun  qué  im  n*4t\^  f^'tifie  j»am- 
fillf  0ntf»  oourtiêaMê  qui  se /but  ismoie  lê$  uns  aux 
^mtfieÊy\qy,'i(  y  aïooit'^de  la  passitm  tt  ds  femporie^ 
m€fit*  Je  loi  dis  qse^siâon'ÉtniDeoeeavqit  le.  temps; 
au'-inHiètt  de  ses  grandes  oceiipàtiottS,  de  jeter  les 
jreox  sur  y(»jl^on««ir/ette  en  seroit  encore  mieuic 
pejEsuadée.  Il  ine  rrfpopdit  qii'H  les'lirôét  aP0û  plai^ 
«•r;'f  ife.kNma  éevinxi^  si  volimbnt,  et  ûpe^'  tant*}fy 
pisté,  qu'an  dpoit  tsùjousis  de  rempressëment  pour 
49ut  €&  qiti  venait  dé  eous^  Jelèi  fis  Thistoire  d0 
l1éeri|iraiQ  de  Holiaqde^  qui  aoniaie  M4  ^de*  Metux 
frtutôt.qne  v<^,  entre  ceux  qui  paroissent^  fa^^riser 
inom8.qué»les'af«i|i«E'>es'eii^rfi|titions  dès  eërëdiiofiies 
ronfioès^  ^^\  etc.  I!*eii^rit  'd^aik^rd;  mafè'  etisttite  'M 
liéiitoigBa'  de  l'iadignation  de  ce  qu'on  alldit  chercher 
des^- choses  si  ëloignées  c4»iti:e  ^^cmsy'et  dk  :  Q^^nd 
ûsia  sèrsit,  M.  de  Msau»  S9ê' dêvroit  pas  txmMT 
désh&norsr  un  grand  arehevêfue*  Après  c^a,  je  re- 
vins Â  ee  qu^l  nfenroil  di^^'qui'it  t^yoit  «onabieo  il 
vous  impoJtoil  que  cette  affairé  fâ|;  bientôt  finie.  \\ 
ajouta  deux  choses  :  la  premi\^re^  qu^iJrô^^fif  bien 

(1)  y%ynst  YttHi.  de  FèitehUj  âéjà  cUée,  IW.  Ill,  a.  4<). 
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quê  tous  les  esprits  revenaient  tous  à  vous;  la  seconde, 
que  le  Moi  vouloit  setdem^t^  fus  Is  Pape  déaifiéty 
pour  âter  les  eonseienees  d'embarrasj  mais  qu'il  no 
tétnoignoiP  aucune  parti4$lité  dans  eeite  (tj^aire.  Je 
me  servis  de  cette  conjoncture  pour  lui  faire  faire  les 
réflexions  de  votre  dernière  lettre ,  et  je  lui  db  que, 
quand  même  le  saint  Père  youdroit  encore  prendre 
du  temps  avant  que  de  prononcer  publiquement  sur 
cette  araire,  dès  qi|e  A|^«  le  i^ooce  feroit  seulenoent 
entrevoir  au  Roi  que  votre  doctrine  ne  pouvoit  point 
être  censurée,  et  que  vous  vous  expliquiez  si  nette- 
ment contre  le  quiétisme ,  qu'on  ne  pouvoit  plus  dou- 
ter que  vous  ne  fussiez  très-opposë  à  ces  erreurs ,  qu'il 
él^it  certain  qu'w^  petil^  mot  de  M.  k  nonce  icooten- 
te^Qit  plei|»Qi9»e{i^le  Roi,  el:  reogageroît  à  rétablir 
toutes  cboseiS,  et  que.ces  grandes-disputes  tonberoieat 
tout  d'uncou^.  J'avois,  ce  me  semble,  -^os  proprea 
termes  pr^ens',  et  je.  ne  rapporte  pas  ptéciëémenl 
ceu3(  idoat  je  me  servis*  \\  écouta,  et  tout  «on  air  -me 
^ojl;  jUg^r  qu'il  eoireî'oit  assez^^aos  cette  vue;  mais 
il  ue  me  Tépondii  rleo  de  positif.  J'avois  prûposéi  la 
même  ebose  à  un  -  prélat  paisiaaot  fiuprès  éxx  •  Pape  y 
qu*  jae  répondis  :  Cela  «st  boa^'ma»  U  n'est*  pas  en-^ 
core^  temps. 

JUs  veulent  sans  doute  que  les  4^ux  caordânàux  leur 
fassent  ooanoâtre  avec  plus  de  certitude  le  sentiment 
des  Ibëologiens  examînatears  sur  votre  doctrine  ;  et , 
lorsqu'ils  seiHint  assurés  qu'elle  est  bonne ,  ils  seront 
biea  aises  de  tenter  cette  voie  pour  s'éviter  fembar-^ 
ras  de  donner  un  jugement.  Et  v<Mlà ,  ce  me  semble , 
ce  que  vouloit  dire  mon  prélat  :  JBene,  ma  non  i 
tempo.  Je  vous  rcûds  coitapte  de  ce  détail,  moûseir 
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misaioiae  et  cultv»  4e  faire  {Hti.inodulo  bene  meritus 
est,  parcçre.  qed^  idwxitw  QAiiid  ma  hs9c?  fiiac  CQnstat 
ç^uUlliQ  e^coogitari  ,po^«a.  vtenipesaiiieat«tm  taDtiiq>er 
amkis\\\^t  quod  a^mpiâornam.  quietismi  a^uolam  mhi 
noQ  inurat^    .  . 

fQ3Ç8Mi  pi^oppsJiÎQveâ  ôQÀtf à  niaiiifestiiixL  lîbelU  spi- 
rlti^m,  d^tiïPM^tia»  et  attelas,  eondenanari  voiunt)  ut 
Ub^Upip  «jusquie  avetereoi.  indirecte  coademnatam 
îaqtitAQt»  Qoc.te  AÎhil  attinet^iocpiient  forte  quidam, 
et  bono  animo;  sierrorem  mtaqaamdcMHitttiy  quid 
QbwU«(>.quîd.treiMdaâ  nie  .coiidepnetar?  Te  ioumque 
lib^rilum  jp^gabli»,  xi^uado  te  Unqi^am.  po  seosu  hoc 
doQttiMç.  ¥erùm  «aeà  «laBinè  intevest,.  an  ecvoiem 
ifk«e  ull^  xefeUam,  vel  auptema  sedes  banc  ut  ex 
Ijbelto .depisomjjwtmn ; oondemaiare  videaftar*  Si  ita  ait, 
h^Ul  aevioria  ae^ina  xeËmAanï^T}  pax  nuUa  aderit, 
neqpiç  puQgpan  spes  affulget,  nisii  acerbiore  tanotulltt 
et;  cooAfai?6ieiâ.  His  artîbus  concederettir  «rchiepi- 
scopo ,  non  purgatio  vera  et  pacifica ,  sed  nûserabile 
^lEiigimn^.  Qui»  eiita^  ipsf  adT^ersam,  nequidem  tum 
4Q¥plcAo  Ammo  »  de  Patris  perîculosa  et  moUt  iadul- 
gÇQiia  gravttsimà  palim  quereraitur.  Qi^o  beoigniàs 
Pfitcr  :a,ce0aura  diareota  .et  a^^rta  temperaret,  eo  li- 
ceotiiis  dletiitareiit  id  ietetuiii.îiiduigeBtimaië,  ut  fpa* 
atoris  gmvisrâaiè  lapai  toipitudot  tegeretnr é  Si  fidei 
tiMDitâwa  cooaulatur^  «rroores  singuios  |a»i  expoessiMnë 
OonAitayi  seaponais  preio  inpressb.  Si  quid  uttri  mo- 
Uiuibtiir  adveieam ,  in. me ,  non  in  enrocem ,  omnia  iela 
Quavertiaiit.  Gensuvâ  indîreotà  îUia  o^atio  pararetur, 
miU  smiatra  omnium  exiatimatio.  Àd'Vieraarionim  con* 
aiUa  expavtiia  pulchsi  nOTi»  Paee  liarpi  et  ambiguâ 
beUum  leeradescecet  ,ipsi  vefawieiitiùs  in  dies  irrumr 
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tendant  y  vous  pourries  en  donner  des  copies  nuinu-* 
scrites  aux  examinateurs. 

Je  suis  bien  afEligë  des  lenteurs  de  l'imprimerie  de 
Bruxelles  ;  mais  peut-on  me  rendre  responsable  des 
retardemens,  qui  ne  viennent  >  i^  que  de  ma  répu- 
gnance à  imprimer  contre  mes  confrères  sans  la  per-^ 
mission  du  saint  siège;  3°  que  de  l'embarras  6ù  Ton 
m'a  mis,  ne  pouvant  faire  imprimer  que  loin  de  moi^ 
et  presque  sans  secours?  Quinze  jours  plus  tôt  ou 
plus  tard  ne  doivent  pas  faire  étrangler  une  affaire  où 
il  s'agit  de  la  gloii^  de  l'Église  Romaine ,  et  de  la 
doctrine  la  plus,  sublime  de  la  religion.  Il  faudroit 
même  compter  pour  beaucoup  la  réputation  d'un  ar-* 
chevéque  sur  la  foi  dans  une  matière  si  odieuse.  Dès 
que  vous  aurez  achevé  de  recevoir  mes  écrits,  ne 
reculer  pas  un  seul  moment.  Je  compte  toujours  que 
vous  aurez  attendu  le  carton  qu'on  vous  aura  envoyé 
de  Bruxelles  pour  l'Article  XLV  ou  XLVi  de  la  Déelor- 
ration,  où  ma  première  réponse  étoit  très-*défectueuse 
et  donnoit  prise.  La  seconde  est  vraie ,  naturelle ,  et 
décisive ,  ce  me  semble.  Il  est  capital  que  la  première 
ne  soit  vue  de  personne. 

Appuyez  toujours  fortement  sur  ce  que  la  moindre 
improbation  du  saint  siège  pour  mon  livre ,  quelque 
légère  et  quelque  vague  qu'elle  pût  être ,  paroitroit 
une  confirmation  de  toutes  les  horribles  accusations 
imprimées  par  mes  confrères,  et  me  flétriroit  sans 
ressource.  Ainsi  il  faut  ou  me  mettre  en  pénitence  et 
en  solitude  le  reste  de  mes  jours  ;  ou ,  si  on  me  laisse 
pasteur,  il  faut  ôter  i  mon  troupeau  et  i  toute  l'Église 
\es  impressions  d'une  hérésie  abominable  que  mes 
confrères  lui  ont  voulu  donner. 
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même  train,  sans  aucun  embarras.  On  m'envoie  te 
traite  latin  sur  la  charité  et  sur  l'oraison  passive,  et 
l'on  s'excuse  de^  ne  m'envoyer  pas  les  R^onses  lati- 
niBs  à  la  Déûlaratian ,  parce  qu'un  ordre  de  nos  amis 
de  Paris  a  tout  suspendu;  c'est  la  correction  de  l'Ar- 
ticle XLV  qui  les  retient,  quoiqu'ils  m'aient  mandé,  il 
y  a  trois  semaines  ou  un  mois ,  qu'ils  ne  croient  pas, 
ni  les  docteurs,  ni  vos  amis  de  Paris,  qu^elle  soit 
nécessaire,  ni  même  utile.  F^i  pris  la  liberté  de  vous 
en  dire  ma  pensée  et  i  eux  aussi.  Outre  cela,  lorsque 
j'ai  reçu  cet  avis ,  j'avois  déjà  produit  au  Saint-Office 
vos  Répomes  françaises  ^  et  distribué  à  des  cardinaux 
ou  à  des  prélats ,  etc.  plus  de  soixante  exemplaires. 
Vous  savez  les  instances  que  M.  le  cardinal  de  Bouil- 
lon faisoit  de  la  part  du  Roi ,  ce  qu'il  m'en  avoit  dit 
lui-même;  l'ordre  du  Pape  pour  deux  congrégations 
par  semaine  ;  les  plaintes  de  nos  parties  sur  un  re- 
tardement de  six  mois,  les  presses  qu'elles  faisoient 
qu'on  jugeât  sur  le  livre ,  sans  attendre  vos  explica- 
tions, qui  n'en  pouvoient  pas  changer  le  texte.  Tous 
nos  meilleurs  amis  les  plus  sages  et  les  plus  éclairés 
me  dirent  que  je  n'avois  pas  un  moment  à  perdre  : 
moi-même  avois  fait  voir  les  premières  feuilles  au 
Pape ,  et  l'avois  assuré  que  la  suite  viendroit  inces- 
samment. Je  savois  en  secret  que  les  examinateurs 
travailloient  avec  application  à  donner  leur  votwm. 
Un  plus  long  retardement  rendoit  ces  Réponses  eor- 
tièrement  inutiles;  c'étoit  abandonner  absolument 
notre  cause ,  que  de  ne  la  défendre  pas  par  cette  nou- 
velle production.  Je  ne  pouvois  point  prévoir  ce  chaB- 
g<iment,  et  je  crois  même  qu-à  présent  9  dans  la  dia- 
positioft  des  choses,  il  nuiroit plutôt  que  de  aei^vir  à 
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iu>lre  affaire.  Tous  avez  raiflon  de  soutenir  que  vous 
a'ayez  jamais  dit  ce  qu'ils  tous  font  dire,  et  le  ian-* 
fùm  qu'Us,  ont  ajoute  porte  une  exclusion  qui  renverse 
tout  votre  système.  Ik  ont  tort  de  l'attaquer  dans  un 
sens  si  différent  du  v^tre,  et  qu'ils  ne  peuvent  trou- 
ver dans  votre  livre  qu^en  altérant  le  texte.  Eux-, 
mêmes  n'oseroient  faire  la  difficulté  que  vous  vous 
faites  ;  et  je  vois  que  tous  ceux  qui  ont  lu  ces  Réponteê 
les  estiment,  les  louent,  les  trouvent  convaincantes 
et  déoisives.  Je  n'ose  pourtant  pas  donner  les  latines 
au  Saint-Office ,  quoique  j'en  aie  douze  exemplaires, 
puisque  cela  voua  fait  tant  de  peine,  et  j'attendrai 
encore  quelques  ordinaires,  que  dos  amis  me  répon- 
dent là-*-dessus,  parce  que,  selon  les  apparences,  les 
examinateurs  auront  fini  avant  que  je  puisse  avoir 
.votre  réponse.  Le  Pape  a  donné  un  nouvel  ordre  qu'on 
fit  deux  congrégations  par  semaine ,  et  la  présence 
des  cardinaux  retranche  beaucoup  de  discours  inu- 
tiles et  de  vaines  disputes.  Ils  me  font  entrevoir  qu'on 
ckerche  i  finir  bientôt  cette  affaire,  du  moins  pour 
ce  premier  point  de  l'examen  de  la  doctrine;  après 
quoi  les  cardinaux  forment  leur  jugement  de  pru-; 
dence.  Et  cela  me  fait  croire  que  lorsqu'on  m'a  ré- 
pondu, sur  ce  que  je  proposois  que  M.  le  nonce 
pourroit  insinuer  à  Paris,  coname  je  vous  l'ai  marqué 
dans  mes  lettres ,  qu'f2  n'étoit  pas  encore  tempe,  on 
enlendoit  sans  doute  qu'ils.vouloient  plutôt  être  bien 
certains  de  la  bonne  doctrine  de  vos  Réponees. 

J'ai  vu  M.  le  cardinal  Albano ,  et  lui  ei  donné  une 
lettre  de  votre  part,  avec  le  livre  latin ,  Vlnetrue- 
ii&n,  etc.  Il  lut  votre  lettre,  et  en  parut  touché,  louant 
votre  grand  mérite ,  votre  piété ,  votre  singulière  doc^ 
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trine ,  et  cette  soumissioa  ëdîfianle  que  vous  tëmol- 
fnw  pour  le  saiat  Père.  Il  mé  dit  edsttite ,  d'un  ton 
de  confiance,  qu'il  savoit  bien  que  l'on  revenoit  i 
vous  en  France ,  et  que  les  dernières  lettres  du  Roi 
ëtoient  très^diffléretltes  de  la  ]^remière;  que  Sa  Ma- 
jefllé-  ne  témoignoiti  aueuA  penchant  contre  tous,  et 
qu'on  YO]K>it  au  oontraice  qu^eUe  ne  chevcfaoit  que  la 
paix  el  le  bien  de  la  religion  :  ee  fî»t  alors  que  je  lui 
insinuai  les  vëflexîonside  votre  grande  lettre,  et  je 
lui  dis  que^  si  ^M.  le  nonce  &isoit.  entendre  au  Roi 
que  voire  doeteine  ne  pou  voit  être  cenaurëe,  seules 
ment  à  roreille,  et  dans  uae  audience  seorète,  taeiiè 
et^eereià;  quand  même  le  saint  Père  auroit  des  rai* 
sobs  pour.ne  doDneff'pas  sit6t  un  jugement  authen- 
tique sur  votre  livre  ^  foo*  ne.  doutdt  poîat  que  Sa 
Majesté  n^assou^enAièittment  cette  affairo,  et  ne  vous 
obligeAt'de  revenir  à  la  cour;  «que  voère  dessein  ëtoît 
de  n'y  panâtre  point)  qu?apyès  avoir  ëtë  justifie  par 
le  I  jugement  du  Pape^  etc.-  U  «ae'fit  entendre  que 
Mé  de  Meaux'avoit  ses  raisons  pour  n'toe  pas  trc^ 
£lchë  de  votre  abseetee,  et  IV^n  voit  bien  qu'ils  sont 
persuades  que  le  ;zèle>  de  la  vérité  n^est^pas  le  seul 
motif  quii^aQime«  Je.  remarquai  que,  quand  il  voukrit 
vous,  nommeryil  disott  XonyQynsDomintM  hbus  ar-^ 
ûhtepimcopUê^  Cmmerueenêig.  Ge  mmu  est  un  honneur 
tvès-^articulier,  et  tout-^à-4ait  hbm  de  l'usage  des  caar* 
dioauK  en  parlant  des  ëvéques  ou  areheiréques.  Un 
prélat  âe>nos  amis/m'avoit  dëjà^averti  que  je  le  trou*- 
vesois  très -(-bien  disposé.  Emeffiit,  il  me  parut  tout 
rempli  des  sentîmens  que  j'aurois  iVQulu  lui  inspirer, 
et  il  écouta,  avec* beaucoup  d'attention  ce  que  je. lui 
propoaois.  touchant  M.  le  nonce,  r Je  vous  ai  déjà  dit 
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que  j'ayob  parle  i  peu  près  dans  les  mêmes  termes 
au  cardinal  Spada^  et  à  un  prëlat  qui  voit  tous  les 
jours  le  Pape  et  qui  est  de  sou  secret ,  outre  celai  qui 
me  répondit  :  R  n^est  pas  encore  temps. 

J'ai  vu  aussi  M.  le  cardinal  Fetrari.  Nous  entrâmes 
un  peu  dans  le  syatème  de  l'amour  naturel.  Il  fit  lut-» 
même  ^  selon  leè  principes  de  Yécolé  de  saint  Thomas, 
la  différence  de  VappetituB  innatus  et  Vappetituê 
elieitus,  et  encore  cet  elieitue  pouvoft  être  indetibe^ 
ratuê  ou  (Miieraius.  Il  remarqua  que  c^toit  dans 
ces  actes  délibérés  que  eonsistoît  la  perfection*  ou 
rikil{»erfection ,  et  parut  touchée  et  persuadé  de  cette 
maximcl,  que  l'imperfection  positÎTe  ne  pouToit  point 
venir  des  vertus- surnaturelles  »  etc.  S'il  parle  dans  ses 
vrab  sentimensy  je  ne  voia  point  qu'il  en  ait  dé  con^ 
traires  aux  vôtres*  Une  personne  qui  a  beaucoup  d« 
liaison  avec  lui,: et  de  même  ordre*,  c'ést-i-^re  de 
saint  Dominique  i  m'a  assuré  fort  positivement  qi/il 
étoii  très-bieb  disposé  pour  vous.  D'un  autre  cndroH^ 
on  m'a  dit  qu'on  n'eu  étoiit  pas  si  certain  oômme  du 
cardinal  Nori^#.  -      ■  ' 

Un  père  de  saint  Dominique ,  qui  a  beaucoup  de 
liaison  af  ec  les  docteurs  de  Louvaûi^  m'a?  donné  cet 
avis  comme  de  grande  conséquence  y  que  P'On  nian- 
doit  de  ce  pays-là  ^ue  vous  ne  voua  appliquies*plus 
comme  de  coutume  i  prêcher  et  à  faire  le  catéchisme 
dandles  paroîsses-  de  Cambrai,  et  de  plus,  que*  vous 
commenciez  aussi  i  vous  relâcher  de  votre  première 
exactitude  dans  «les  ordiliatiôns.  Il  ajouloit  que  cela 
dimiauoit  tnsensiblemeilt  la  grande  r^utation  que 
TOUS  TOUS  éties  acquise >  etc.  Je- lui  répondis,  sur  te 
sujet  des  sermons  et  des  catéchismes,  qu'il  pouvoit  y 
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avoir  deux  raisons  :  la  première,  qui  paroissoit  très- 
naturelle  ,  ëtoit  de  penser  qu^ayant  été  obligé  de  ré- 
pondre «ux  accusations  qu'on  fait  contre  votre  livre, 
vous  aviez  eu  moins  de  temps  à  donner  i  ces  autres 
emplois;  mais  qu'outre  celle-là,  qui  sembleroit  suffire 
toute  seule  y  j'en  voyois  une  seconde ,  qui  me  parois- 
soit  encore  plus  forte,  et  qui  peut -être  vous  avoit 
plus  déterminé  à  suspendre  pour  quelque  temps  ces 
instructions  publiques  :  c'est  que ,  vous  voyant  accusé 
d'avoir  écrit  un  livre  qui  favorisoit  l'erreur,  vous 
attendiez ,  par  respect  pour  le  saint  siège ,  qu'il  eût 
prononcé  sur  votre  doctrine ,  et  que ,  par  humilité , 
vous  gardiez  le  silence,  sans  rien  diminuer  de  votre 
zèle  pour  votre  troupeau.  Pour  l'article  de  l'ordina- 
tion ,  je  lui  expliquai  comment  se  faisoit  l'examen  des 
ordinans,  que  vous  teniez  un  bureau,  et  M.  le  doyen 
un  second,  et  moi  le  troisième;  je  lui  racontai  l'his- 
toire de  celui  que  vous  aviez  refusé ,  et  que  nous 
avions  ensuite  reçu ,  etc.  Il  me  parut  très-content  de 
toute  cette  conduite  ;  surtout  la  seconde  raison  de 
votre  silence  l'édifia ,  et  il  m'assura  qu'il  en  informe- 
roit  toutes  les  personnes  qui  paroissoient  surprises  de 
votre  changement  pour  les  instructions  publiques,  et 
qu'il  expliqueroit  aussi  l'article  de  l'ordination.  Vous 
voyez,  monseigneur,  que  ces  avis  ont  grand  rapport 
avec  ceux  qu'on  vous  a  donnés  touchant  M.  Henné- 
bel.  J'ai  cru  qu'il  étoit  bon  d'en  prévenir  les  suites  ,* 
et  je  n'ai  point  trouvé  de  meilleur  moyen  que  d'en 
faire  confidence  i  M^'  Le  Drou,  ami  particulier  de 
ce  docteur.  Je  le  préparai  là- dessus  pour  le  secret, 
et  ensuite  je  lui  demandai  son  conseil  comme  à  un 
bon  ami.  Je  lui  dis  que,  n'ayant  point  connu  M»  Hen- 

nebel 
\ 
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nebel  dans  la  province,  je  n'avois  pas  cru  devoir  pa- 
roître  trop  empressé  à  m'uoir  à  lui  dans  ce  pays; 
que  je  sa  vois  bien  qu'il  s'y  étoit  acquis  beaucoup, 
d'amis  par  son  .mérite  et  par  sa  piété,  mais  que  je 
ne  voulois  point  trop  chercher  ces  sortes  de  secours 
humains ,  pour  soutenir  une  affaire  que  la  seule  vé- 
rité et  Tesprit  de  religion  dévoient  défendre.  II  ap- 
prouva ma  conduite ,  et  me  dit  de  lui  laisser  ménager 
cette  affaire ,  et  qu'il  me  diroit  ensuite  en  confiance 
ce  qu'il  croiroit  de  plus  à  propos.  Je  l'informai  de 
votre  conduite,  combien  vous  étiez  éloigné  de  vous 
livrer  aux  Jésuites,  que  toutes  les  affaires  de  votre 
diocèse  se' décidoient  dans  votre  vicariat,  où  ils  ne 
se  trouvoient  jamais ,  et  où  M.  le  doyen  présidoit 
toujours,  ou  sous  vous  ou  en  votre  absence,  etc.  Cela 
le  satisfit  pleinement.  Je  lui  fis  l'histoire  des  avis  du 
père  Dominicain,  qui  est  aussi  son  ami,  et  les  ré-' 
ponses  que  je  lui  avois  faites,  qh'il  approuva  extrê- 
mement. 

J'ai  vu  M.  le  cardinal  Panciatici,  et  lui  donnai 
aussi  une  lettre  de  votre  part,  dont  il  parut  très- 
content.  Nous  entrâmes  peu  en  matière  pour  la  doc- 
trine, parce  qu'il  ne  va  jamais  à  la  congrégation  du 
Saint-Office  ;  mab  en  tout  le  reste  je  le  trouve  bien 
informé  de  cette  affaire ,  et  des  motifs  qui  vous  l'ont 
suscitée.  Il  me  dit  qu'il  liroit  les  livres  que  je  lui  don- 
nois,  et  que  nous  en  parlerions  lorsque  l'affaire  seroit 
devant  les  cardinaux.  Je  lui  donnai  avis  de  l'état  de 
M.  de  Marte,  et  lui  exposai  le  désir  que  vous  aviez 
que  son  bénéfice  fût  donné  à  M.  de  La  Templerie , 
dont  je  lui  dis  les  bonnes  qualités  pour  la  doctrine, 
pour  la  piété;  le  service  qu'il  avoit  rendu  durant 
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quinze  ou  seize  ans  dans  une  paroisse  dont  il  ëtoit 
curé  ;  son  peu  de  santë ,  son  âge ,  et  qu'il  n'avoit  point 
d'autre  bënéfice.  Il  me  répondit  qu'il  se  trouvoit  heu- 
reux de  pouvoir  vous  rendre  quelque  service ,  et  que 
de  la  manière  que  je  lui  parlois  de  cet  ecclésiastique , 
qui  étoit  ici  avec  moi,  je  devois  tout  espérer  pour 
lui.  Ensuite  il  me  demanda  si  je  n'avois  pas  fait  dresser 
un  mémorial.  Je  lui  dis  que  je  n'osois  pas  le  présen- 
ter avant  d'être  assuré  de  la  mort  du  titulaire.  Il  est 
toujours  bon  que  je  Taie,  pour  me  souvenir  de  son 
nom  et  de  celui  du  béi^iice.  Je  le  lui  donnai;  et, 
lorsque  vous  m'avertirez  de  cette  mort,  je  l'en  infor* 
merai  exactement. 

J'ai  de  la  consolation,  monseigneur,  que  votee  santë 
se  soutienne;  vous  l'employez  pour  défendre  la  vé- 
rité. L'on  dit  ici  que  c'est  un  gtand  bien  pour  l'Église 
que  votre  livre  ait  été  attaqué,  et  que  vous  faites 
oonnoitre  des  vérités  très^importantes  pour  la  reli- 
gion ;  qu'on  s'étoit  accoutumé  à  tout  condamner  sur 
le  moindre  soupçon,  et  que  le  respect  qu'on  a  pour 
vous  fait  qu'on  s'appliquera  sérieusement  à  s'instruire 
de  la  doctrine,  des  saints.  Toutes  ces  réflexions  aug- 
mentent, s'il  se  peut,  mon  respect  et  mon  attache- 
ment pour  vous. 


/ 
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350. 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  (DE  LANGERON,) 

Dispontioiu  de  plusienn  cardinaux.  Broiti  qm  courent  à  Rome  sur  la  dispo- 
sition des  esprits  en  France. 

À  Rome  y  25  février  1698. 

J'ai  reçu  ^  monsieur^  par  ce  dernier  courrier,  tos 
deux  lettres* 

J'ai  vu  cette  semaine  plusieurs  de  nos  cardinaux, 
c'est*-à^dire  depuis  cinq  ou  mx  jours.  M«  le  cardinal 
de  Saint-Clëment ,  ou  Ferrari,  entra  de  lui-même  dans 
l'explication  de  l'amour  naturel.  J'ai  rendu  compte  de 
notre  conversation  à  M.  de  Cambrai,  mais  j'oubliai 
de  lui  dire  les  dernières  paroles  de  cette  Éminence  sur 
son  sujet  :  Jam  noiUsimum  est  omnibus,  Daminum 
arehiepiseopum  Cameraeemem^esse  virum  exitniœ 
probitatis,  et  singulariê  doetrinœ  et  pietatU.  Il  en-^ 
tend  le  français  quand  il  le  lit ,  et  je  compris  qu'il 
faisoit  poids  sur  ce  mot  de  prohitatis,  qui  répond  au 
français  probité  y  pour  exprimer  que  M.  de  Cambrai 
ëtoit  bien  éloigné  d'avoir  voulu  couvrir  l'erreur  sous 
des  expressions  ingénieuses  y  comme  dit  le  Summa^  etc. 

M.  le  cardinal  Albano  me  dit  à  peu  près  les  mêmes 
choses  que  je  vous  ai  déjà  mandées  du  cardinal  Spada. 

M.  le  cardinal  Marescotti,  que  je  vis  hier,  me  fit 
des  excuses  fort  ^obligeantes  de  ce  que  j'avois  été  deux 
ou  trois  fois  chez  lui  sans  pouvoir  lui  parier,  à  cause 
qu'il  étoit  embarrassé  pour  terminer  la  querelle  de  son 
frère ,  qu'un  autre  seigneur  avoit  appelé  en  duel  *,  et 
à  la  fin  de  notre  conversation  il  me  dit  que  l'afifaire 
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de  la  doctrine  éloit  encore  devant  les  examinateurs, 
<(  mais  que ,  quand  elle  seroit  venue  aux  cardinaux , 
»  la  leur  principale  seroit  de  conserver  la  réputation 
»  de  M.  de  Cambrai ,  et  qu'il  voyoit  bien  de  quelle 
»  conséquence  elle  étoit  pour  l'Église  et  pour  son 
»  diocèse.  » 

M.  le  cardinal  Casanate ,  que  j'ai  vu  ce  matin , 
m'a  dit  que  le  Roi  pressoit  fort  «  qu'on  jugeât  cette 
)»  affaire,  et  qu'il  étoit  juste  aussi;  mais  qu'il  falloit 
»  aussi  donner  le  temps  aux  examinateurs  de  bien 
»  comprendre  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai  sur  des 
»  matières  si  sublimes  et  si  relevées;  que,  s'il  étoit 
»  attaqué  par  de  grands  hommes,  il  j  avoit  aussi  de 
»  grands  hommes  qui  le  défendoient,  et  qu'on  ne 
»  devoit  point  s'exposer  ici  à  porter  un  jugement  là«- 
)>  dessus ,  qui  ne  fût  bien  clair  et  bien  certain  -,  qu'il 
»  étoit  bon  que  je  donnasse  des  livres  et  des  réponses 
»  de  M.  de  Cambrai  à  tous  les  cardinaux  du  Saint-* 
»  Office  9  et  que  je  les  informasse  de  cette  affaire  et  de 
»  la  doctrine,  afin  qu'ils  fussent  préparés  pour  les 
»  congrégations,  lorsqu'ils  commenceront  de  les  tenir , 
»  parce  que  les  examinateurs  auroient  sans  doute 
»  bientôt  achevé.  )>  Il  a  même  ajouté  que  c'étoit  trop 
de  tenir  deux  congrégations  par  semaine ,  parce  qu'on 
n'avoit  pas  assez  de  temps  pour  bien  étudier  les.  ma- 
tières. Je  n'ai  rien  vu  ni  dans  ses  manières  ni  dans  sa 
conversation ,  qui  ne  puisse  bien  convenir  à  ce  que  je 
vous  ai  déjà  mandé  qu'on  m'avoit  rapporté  de  lui , 
c'est-à-dire  qu'il  ne  voyoit  pas  que  ce  livre  pût  être 
condamné,  ou  qu'on  ne  sauroit  le  condamner  sans 
condamner  les  expressions  des  saints  canonisés,  etc. 

Tout  ce  que  j'apprends,  ou  par  moi  ou  par  nos 
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amby  ne  peut  qu'augmenter  nos  bonnes  espérances, 
et  même  j'oubliois  de  vous  dire  qu^m  de  nos  cardi- 
naux 9  qui  m^a  toujours  paru  très-sensible  aux  intérêts 
de  M.  de  Cambrai ,  m'a  dit  qu^il  croyait  avantaf/eust 
pour  lui  que  son  affaire  fût  jugée  au  plus  têt  y  et  qtLo 
le$  inetanees  que  le  Roifaieoit  lui  étaient  favorables* 
J'appris  néanmoins  :  dimanche  une  chose  qui  me 
fait  de  la  peine.  M.  l'archevêque  de  Paris ,  répondant 
â  un  de  ses  amis,  qui  lui  mandoit  que  tout  le  bruit  de 
fiome  étoit,  i°  que  les  docteurs  de  Paris,  et  rnême 
ceux  de  Sorbonne ,  revenoient  tous  à  M.  de  Cambrai  ; 
2°  qu'on  étoit  persuadé  que  les  évêques  de  France 
n'étoient  point  du  sentiment  des  trois  prélats,  puis- 
qu'ils n'avoient  pas  voulu  prendre  part  ni  signer  leur 
Déclaration^  3^  que  le  Roi  avoit  changé,  et  revenoit 
beaucoup  de  la  prévention   qu'on  lui  avoit  donnée 
contre  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai ,  puisqu'il  voyoit 
qu'on  étoit  si  long-temps  à  dire  qu'elle  étoit  mauvaise  : 
il  lui  répond,  i®  que  constamment  tous  les  docteurs 
de  Paris  continuent  à  condamner  le  livre  de  M.  de 
Cambrai ,  et  que ,  s'il  y  en  a  quelqu'un  qui  n'en  dise 
mot,  ce  ne  peut  être  que  quelqu'un  de  ceux  qui  ne 
sont   pas  capables  d'entendre  ces  matières*,  2®  que 
presque  tous  les  évêques  de  France  lui  ont  écrit  sur 
sa  Lettre  pastorale,  qu'ils  l'approuvent  et  la. louent 
beaucoup,  cft  lui  marquent  en  même  temps  «  qu'ils 
)>  sont  très-contraires  à  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai, 
»  et  que,  pour  en  mieux  convaincre  M.  le  nonce,  il  lui 
)>  avoit  porté  toutes  ces  lettres  en  original,  afin  qu'il 
»  vit  lui-même  les  paroles  et  la  signature  de  ces  évê- 
»  ques^  ))  3°  que  le  Roi  était  toujours  dans  les  mêmes 
^eiUimens  sur  cette  affaire  ^  qu'il  s'étoit  plaint  au 
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nonce  de  ce  qu'on  ^toit  si  iong-temps  à  juger  i  Rome  j 
et  qu'il  Fa  voit  chargé  d'en  écrire  en  cette  cour;  que 
iiii*méme,  archevêque  de  Paris,  en  écriroit  au  cardi-» 
nal  Spada  d'une  manière  fort  pressante,  etc«  Je  vois 
qu'en  effet  dés  le  lendemain  du  courrier  de  France, 
le  Pape  envoya  un  exprès  au  Saint-Office,  afin  que  Fon 
tint  deux  congrégations  par  semaine;  niais  néanmoins 
c'est  depuis  cet  ordre  du  Pape  que  j'ai  vu  le  cardinal 
Albano ,  qui  est  le  second  ministre ,  et  qu'il  m'a  dit  ce 
que  je  vous  ai  déjà  marqué,  et  ce  qu'un  autre  m'a  dit 
aussi,  qu'il  croyoît  avantageux  à  M.  de  Cambrai  que 

l'afiaire  fût  jugée  jpromptement.  Mon  homme  même 

*  

au  bon  latin  m'a  dit  encore  depuis  :  Titnebam  iniiio, 
quia  r>ideham  esamtnatores  incertot  inter  se  et  du^ 
biosf  sed  ex  quo  Dominus  nosterfeeit  hane  eonjfxne--' 
tionem  ducrum  prœsulutn  eumaJUs  exammatortr- 
bus..,.»  Là  il  donna  du  nez,  et  secoua  la  tête,  pour 
exprimer  qu'il' ne  craignoit  plus  rîen,'ét  ajouta  deux 
ou  trois  fois  :  Haï  bonajunctio,  honajunotio!  latin 
ou  italien ,  comme  vous  voudrez. 

J'ai  su,  par  une  voie  bien  secrète  et  biem  sAre,  que 
le  prédicateur  du  Pape ,  et  encore  un  prélat  de  grande 
conséquence ,  avoient  dit  à  une  personne  distinguée  et 
notre  ami,  que  le  livre  ne  pouvoit  jamais  être  con- 
damné. 

Les  Répomes  françaises,  que  j'ai  produites  et  ré* 
j>andues  avant  que  de  savoir  la  difficulté  de  M.  de 
Cambrai  sur  le  xr^v^  Article,  sont  louées  et  approuvées 
de  toutle.monde;  mais  je  n'ai  point  reçu  les  latines,  et 
ce  retardement  surprend  tout  le  monde,  et  ne  peut  faire 
qu'un  méchant  effet.  Le  mieux  seroit  de  les  produire 
au  plus  tôt  conformes  aux  françaises.  M.  de  Cambrai  a 
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sans  doute  eu  raison  de  dire  ce  qu'il  a  dit,  et  M.  de 
Meauz  n'oseroit  le  chicaner  là -dessus.  Il  est  ëvidaiiit 
qu'il  ajoute  un  tantùan  qui  change  toute  la  doctrine 
et  tout  le  sens  du  livre.  Je  rois  même  que  l'on  com* 
mence  à  dire  qu'il  ne  faut  plus  recevoir  de  nouveaux 
ëcrits  de  la  part  des  délateurs,  puisqu'il  faudroit  néces- 
sairement que  M.  de  Cambrai  y  répondit ,  et  je  crains 
aTCc  raison  que  les  examinateurs  achèveront  toutes 
leurs  congrégations  avant  que  j'aie  donné  an^^Répùme^ 
latines.  Voilà  six  mois  qu'on  les  attend.  J'appréhende 
aussi  que  cette  même  raison  du  xly*  Article  tous  em^ 
pèche  de  publier  i  Paris  les  BSpomes  françaises ,  et 
cela  nous  fait  giand  tort;  car  il  seroit  revenu  ici  que 
tout  le  monde  les  ap^rouvoit,  et  c'est  là  précisément 
ce  que  les  gens  de  ce  pays  demandent.  Ils  veulent.sa7 
voir  le  jugement  que  le  public  fait  des  choses  avant 
de  les  approuver.  Je  ne  vaux^  point  être  trop  hardi  à 
vous  dure  que  ce  ret^;qdement  nous  nuitf. 

Nous  gardons  assurément  un  profond  silence  sur  le 
lieu  dé  l'impression ,  où  le  nom  de  Brilikelles  ne  parôit 
pas,  et  même  on  laisse  croire  que  tout  vient  de  là ,  ou 
de  quelque  autre  ville  bien  proche. 

Touchant  les  écrits  qui  ont  couru  ici  pour  défendre 
le  livre  de  M.  de  Cambrai, et  que  M.'dé,Mekux  apr 
pelle  dres  libelles  diffamatoires ,  voici  ma  ctodaite  et 
les  précautions  que  j'ai  prises.  Je  n'ai  pôiiït  r^andtt 
ces  écrits,  comme  l'on  m'en  accise  sans  preuve  et 
sans  fondement.  J'ai  eu  soin  d'aller  dire  à  M.  l'asses*- 
seur  du  Saint-OfSce ,  au  maître  du  sacré  Palais ,  aux 
examinateurs,  aux  cardinaux  mêmes,  que  ôes  écrits 
ne  venoient  point  de  M.  de  Cambrai ,  qu'il$  ne  défen- 
doient  pas  même  son  livre  suivant  son  syMème;  que 
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j6  u'cu  coùQoissois  point  les  auteurs  9  et  que  je  n'y 
prenots  aucune  part.  Ils  ont  été  trèsrConteDs  de  moi 
là-dessus,  et  m'ont  répondu  que  je  ne  pouvois  pas 
m'empécher  de  savoir  bon  grë  à  ceux  qui  entreprenoient 
la  défense  de  notre  cause ,  de  quelques  raisons  qu'ils 
se  servissent  pour  cela.  Il  y  en  a  un  dont  l'auteur  est 
ici ,  et  qui  a  porté  lui-même  son  écrit  aux  cardinaux  et 
aux  esLaminateurs.  Deux  ou  trois  refusèrent  de  le  re- 
cevoir de  sa  main.  Il  s'en  alla  plaindre  au  commissaire 
du  Sdint^Office^  qui  les  envoya  de  son  autorité  à  ces 
examinateurs ,  avec  ordre  exprès  de  les  lire.  Tout  cela 
n'est  point  de  mou  fait«  . 

Yôùs  connoiasez  mon  respect  et  mon  attachement 
pour  vous. 

*  •  ■ 

•     "     351. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTÈRAC. 

a  I  # 

U  insûte  pour  supprimer  U  première  édition  de  la  Réponse  à  la  Déclaration^ 
il  lui  annonoe  qa*i\  ya  publier  ses  défenses; 

A  Cambrai,  25  février  (1698.) 

■ 

Jb  vous  avoue,  mon  très -cher  abbé,  que.  je  ne 
puis  m'ettipécher  d'être  en.  quelque  peine  sur  le  car- 
Ion  du  XLVV  Article  de  la  Déclaration  que  je  vous 
al  envoyé.  Vous  comprenez  mieux  que  moi  que  ce 
changement  n'est  pas  moins  nécessaire  pour  le  fran- 
çais que  pour  le  latin.  Je  le  crois  essentiel  à  ma  cause. 
La  première  réponse  n'avoit  été  faite  que  par  rapport 
à  un  endroit  7  sans  prendre  garde  à  un  autre.  La  chose 
n'est  rien  pour  le  fond  du  livre  pris  équitablement  ; 
mais  elle  montreroit  une  variation ,  et  feroit  peut-être 
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soupçonner  un  artifice  qui  prëviendroit  Rome  contre 
moi*  Si  mes  parties  peuvent  avoir  quelqu'un  des  exem- 
plaires ^  Us  en  tireront  d'étranges  conséquences.  J'au- 
rois  bien  voulu  que  vous  n'eussiez  pas  perdu  un  in- 
stant pour  retirer  les  exemplaires  dëjà  donnés.  Je 
suppose  du  moins  que  vous  n'en  aurez  pas  donné 
davantage 9  ni  de  français  ni  de  latin,  à  personne 
:8aDs  exception ,  et  que  vous  aurez  pris  les  moyens  les 
■plus  efficaces  pour  retirer  sans  éclat  les  exemplaires 
.donnés  aux  examinateurs.  Je  vous  conjure  de  n'écou- 
ter rien  de  ce  qu'on  vous  mande  de  Paris  li-dessus^ 
car  tous  leurs  raisonnemens  n'ont  rien  qui  puisse  être 
soutenu.  Encore  une  fois,  je  vous  conjure  ^e  suppri- 
mer absolument,  d'une  manière  ou  d'autre,  cette  pre- 
mière manière  de  répondre  au  xlvi*  Article. 

11  y  a  déjà  huit  jours  qu'on;  a  achevé  de  faire  par- 
tir tous  nos  imprimés.  Ainsi  vous  aurez  toutes  mes 
.dëfenqes  complètes.  Le  français^  de  Bruxelles  est  un 
ped  plus  ample  que  le  français  et  que  le  latiti  de 
Lyon.  Vous  savez  qu'en  revoyant  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  retoucher  et  d'ajouter  t  mais  vous  ferez 
aisément  entendre,  par  le  français,  ce  qui  peut  man- 
quer au  latin. 

Od  vous  enverra  le  plus  tôt  qu'on  pourra  les  trois 
Lettres  à  M.  de  Paris  traduites  en  latin. 

Je  vous  envoie  mon  Mémoire  latin ,  qui  commence 
ainsi  :  Maseifnum  ohservandum  est  y  etc.  Je  vous  l'en- 
voie retouché ,  parce  que  je  l'avois  fait  trop  à  la  hâte, 
et  qu'il  avoit  besoin  d'être  un  peu  corrigé  '^^  Prenez 
garde  aussi  au  recueil  des  seize  propositions  extraites 

(i)  On  a  vu  ce  itfitfmoire ^.ci-deiuias  pag.  4^2. 
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de3  ouvrages  de  mes  parties.  Je  vous  envoie  ia  cita-* 
tioQ  marginale  des  auteurs  d'où  ces  propositîooB  soQt 
jLirëesy  les  uoes  eii  pn^res  ternieB^  tes  autres  -es 
ëqui valent  ^*\ 

Si  OQ  s'iàvise  de  parier  du  P.  Laeombe  j  vous  pou* 
vez  déclarer  xle  ma  part  que  je  ne  l'ai  jamais  vu; 
que  je  ne  lui  ai  jadnats  écrit,  ni  Sût  écrire 9  ni  ftk 
parler,  ni  donner  de  m.es  nouvelles,  ni  demander  des 
sieaues,  ni  envoyé  aucun  écrit,  ni  fait  envoyer  ni 
directçmfeat  m  indirectement;  qu'enfin  je  n'ai  jamais 
ein  avec  lui  aucun  commerce  même  indirect,  ni  pensé 
à  en  avoir  aucun.  Si  on  alléguoit  quelque  chose  de 
contraire  9  il  faudrott  ou  ^u'il  fût  &ux ,  ou  que  ee  fât 
quelque  chose  fait  paf  d'autres ,  à  mon  insu  et  conlre 
mon  inte^ntipp. 

Je  vais,  dans  sept  ou  huit  joumts,  commencer  peu 
à  peu  la  publication  de  toutes  mes  i;^oiises  :  mais  je 
ne  veux  point  les  répandre  avec  édat.  Vous  powves 
dire  de  votre  côté  ce  que  je  dirai  du  mien,  quicst 
que  j'aurois  fort  voulu  l'éviter;  mais  que  je  ne  l'ai 
pu,  parce  que  ]a  fidrme  de  notre,  procès  ne  permet 
pas  le  secret,  et  que  je  ne  pouvois  garder  le  sUenoe 
jusqu'au  bout,  à  moins  que  le  Pape  ne  m'en  donnât 
Tordre,  Mids  je  ne  publieiiiai  rieu  que  peu  à  peu  et 
iosensiblem^t,  jusqu'à  ce  que  les  .choses  revieuneat 
en  France  par  Rome;  ce  qui  ne  peut  guàre  tarder. 

Ménagez  votre  aanté,  mou  cher  abbé;  U  fauit  se 
bien  porter  jusqu'au  bout.  Apparemmjràct  la  fin  s'ap- 
proche, ParleE  feruie  dans  Jbes  occasions,  avec  loute 
la  simplicité  et  la  douceur  évaogéliqoe.  Ou  voudra 

^2)  Voyez  la  note  (2]  de  U  lettre  348;  ci-rdessus  pag.  4^* 
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VOUS  flatter  de  vaines  espérances  *,  on  voudra  vous 
intimider  :  demeurez  égal  en  toute  occasion ,  et  lais* 
sez  faire  Dieu,  après  avoir  défendu  la  vérité.  Je  le 
prie  de  vous  bénir»  de  vous  inspirer,  d'être  votre  pa* 
rôle,  votre  pensée ,  votre  tout.  Amen,  amen,  amen. 

Mes  complimens  à  ceux  à  qui  j*en  dois.  Je  suis 
toujours  plein  d'estime  et  d'amitié  pour  M.  de  La 
Templerie» 

Remarquez  bien  que  je  ne  me  rends  pas  délateur 
contre  aies  parties  pour  demander  leur  condamna* 
tion ,  comme  ils  se  sont  rendus  parties  pour  demaD«* 
der  la  mienne.  Je  propose  seulement  qu'on  les  fasse 
expliquer,  et  ce  n'est  pas  ce  qu'ils  demandent  pour 
moi. 

•  c 

352. 

DU  MÊME  AU  NONCE. 

Rauoiu  qui  roUigent  à  publier  fes  àéknaes;  désir  qu'il  a  d'une  proBipto 

.    décision. 

A  G«mlB)ai,  2Ô  février  169^. 

Je  tâche  de  recourir  le  moi  as  souvent  qu'il  m'est 
possible  à  votre  bonté,  de  peur  d'en  abuser*,  mais 
j'eqpëre  que  vous  ine  permettrez  de  vous  représenter 
ici  certaines  choses  qui  me  paraissent  essentielles  dans 
Taffaire  que  j'ai  à  Rome.  Vous  pouvez  voir,  monsei-^ 
gneur,  que  j'ai  iàdié  d'avoir  toute  la  patience  qui 
devoit  calmer  et  adoucir  les  esprits  prévenus*,  peut** 
être  même  ai-^je  gardé  trop  long-temps  le  silence, 
quand  il  s'agissoit  de  justitier  ma  foi,  et  de  répondre 
aux  plus  horribles  accusations.  Un  grand  nombre  de 
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théologiens  habiles,  pieux  et  modërés,  ont  blâmé  ce 
silence.  Il  me  revient  de  Rome ,  par  les  voies  les  plus 
sûres,  que  les  cardinaux  même  les  plus  éclairés  sont 
étonnés  de  ce  que  je  n'ai  point  publié  d'abord  toutes 
mes  réponses.  Ils  ajoutent  que  les  défenses  doivent 
nécessairement  être  aussi  publiques  que  les  accusa- 
tions.^ enfin  ils  déclarent  que  des  défenses  produites 
dans  un  tribunal  réglé,  et  qu'il  faut  communiquer 
aiix  parties ,  ne  peuvent  jamais  être  Sjecrètes.  Il  f  ^ 
près  de  trois  mois,  monseigneur,  que  je  reçois  chaque 
semaine  ces  avis  décisifs  :  mes  écrits  commenceot 
enfin  à  se  répandre  à  Rome,  et  je  n'ai  pu  l'éviter. 
A  l'heure  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire ,  mes  dé- 
fenses y  sont  déjà  publiques;  et  c'est  avec  regret  que 
je  me  vois  hors  d'état  de  dérober  aux  yeux  du  pu- 
blic tout  ce  que  la  vérité  me  contraint  de  dire  contre 
les  écrits  de   ceux  qui  m'accusent.  Je   comprends, 
monseigneur,  que  mes  réponses  les  blesseront,  quel- 
que soin  que  j'aie  pris  de  les  rendre  aussi  modérées 
et  aussi  respectueuses,  que  leurs  accusations  ont  été 
pleines  de  xigueur  et  de  véhélnence.  Mais  enfin  ils 
seront  blessés,  par  la  raison  que  je  me  justifie  eu 
montrant  qu'ils  m'ont  accusé  sans  sujet.  Ils  croiront 
qu'il  est  de  leur  honneur  de  répondre^  ils  ne  man- 
queront pas  d'écrire  de  nouveau.  Mais  je  vous  sup- 
plie ,  monseigneur,  de  considérer  que ,  dans  toutes  les 
règles  des  tribunaux  réglés,  l'accusé  doit  parler  le 
dernier.  S'ils  veulent  répondre  à  mes  réponses ,  il  est 
de  la  justice  qu'on  me  laisse  encore  réfuter  les  ré- 
ponses qu'ils  feront;  si,  au  contraire,  ils  veulent  bien 
se  borner  à  tant  d'écjrits  qu'ils  ont  déjà  faits,  et  qu'ils 
ont  eu  tant  de  loisir  de  faire  en  toute  rigueur;  s'il& 
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veulent  renoncer  à  toute  production  nouvelle ,  je  re- 
noncerai volontiers  de  ma  part  à  rien  produire  au-delà 
de  ce  que  j'ai  déjà  envoyé  à  Rome,  et  je  consens  de 
tout  mon  cœur  que  Sa  Sainteté  prononce  sur  les  dé- 
fenses seules  que  j'ai  fournies.  Offrir  ce  parti ,  quand 
on  est  l'accusé ,  ce  n'est  ni  fuir,  ni  vouloir  gagner  du 
temps;  au  contraire,  c'est  aimer  la  paix,  c'est  ne 
craindre  point  sa  condamnation,  si  on  la  mérite; 
c'est  chercher  avec  impatience  à  se  détromper,  si  on 
se  trompe;  c'est  vouloir  de  bonne  foi  une  prompte 
fin.  Mais  si  M.  de  Meaux  veut  encore  donner  des 
livres,  grossir  toujours  te  procès,  et  l'alonger  en  le 
grossissant,  pour  faire  perdre  de  vue  au  public  le 
vrai  nœud  de  la  question;  il  faudra  bien  que  je  lui 
réponde  encore ,  et  que  nous  donnions  une  seconde 
scène ,  où  j'espère  rendre  les  choses  claires  et  sensi- 
bles à  tout  le  monde. 

Voilà,  monseigneur,  ce  que  la  justice  demande 
qu'on  m'accorde.  Je  vous  supplie  très-hutnblement 
d^en  prévoiries  suites  avec  votre  prudence  ordinaire. 
Seroit-il  raisonnable  qu'on  permit  à  ma  partie  de 
m'accabler  par  les  plus  horribles  accusations,  sans 
me  donner  le  temps  de  les  réfuter?  En  lui  permet- 
tant de  m'attaquer,  ne  me  met-on  pas  dans  l'absolue 
nécessité  de  me  défendre?  Loin  d'avoir  aucun  désir 
ni  de  retarder  le  jugement,  ni  de  prolonger  la  dis- 
pute ,  je  ne  demande  que  le  silence  et  la  paix.  M.  de 
Meaux  ne  peut  plus  faire  que  des  redites  pour  le 
fond  ;  les  nouveaux  tours  ne  seront  pas  de  nouvelles 
choses.  S'il  veut  encore  écrire ,  il  me  forcera  à  écrire 
aussi,  et  j'en  serai  très-affligé.  S'il  veut  finir,  main- 
tenant que  j'ai  tâché  de  répondre  à  tout,  je  consens 
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i  me  taire  ^  pourvu  qu'il  cesse  d'écrire ,  et  j'attendrai 
avec  une  soumission  sans  réserve  le  jugement  du 
saint  Père*  Voilà ,  monseigneur,  ce  que  je  crois  ca- 
pital de  vous  représenter,  avant  que  ce  prélat  fasse 
de  nouveaux  pas  qui  me  contraignent  d'en  faire  de 
mon  doté*  Vous  saurez  mieux  que  personne  l'usage 
que  vous  en  pourrez  faire,  et  en  France  et  à  Rome. 
Je  serai  toute  ma  vie  avec  une  très^sîncère  reconnois» 
sance  de  vos  bontés,  et  avec  un  respect  singulier,  etc. 

353. 

DU    MÊME    A    M.   TRONSON. 

Raisons  qui  ToBligent  à  pallier  set  défenses. 

1  Gamlvaiy  28  féyrur  (1698.) 

J'bnvoie  à  Paris  mon  inteadant,  qui  est  un  homme 
assuré ,  et  je  ne  puis ,  monsieur,  me  résoudre  à  perdre 
cette  occasion  de  vous  assurer  que  je  vous  aime  et 
vous  révère  plus  que  jamais.  Je  suppose  que  vous 
aurez  déjà  vu  mes  défenses.  Je  ne  les  publie  qu'à  la 
dernière  extrémité ,  avec  une  sensible  douleur,  et  de- 
meurant, ce  me  semble,  dans  les  bornes  d'une  sin- 
cère vénération  pour  les  personnes,  pendant  que  je 
suis  réduit  à  me  plaindre  des  écrits  et  du  procédé.  Il 
n'y  a  rien  que  je  n'aie  tenté  à  Rome  pour  engager  le 
Pape  à  m'împoser  silence  et  à  justifier  ma  foi,  sans 
m'obliger  à  publier  mes  raisons  contre  mes  confrères. 
On  a  voulu  me  laisser  tout  le  soin  de  ma  justification 
vers  le  public,  et  on  n'a  pas  même  voulu  me  répondre 
du  secret  des  défenses  que  j'ai  produites.  Voilà  ce  qui 
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me  met  dans  la  nécessite  d'instruire  toute  l'Église  de 
ce  que  j'aurois  bien  voulu  ensevelir.  Si  je  manque 
dans  mes  écrits  à  ce  que  je  dois  aux  prélats  qui  m'ont 
si  rigoureusement  attaqué ,  je  suis  prêt  à  le  réparer 
par  une  humble  soumission  :  mais  si  je  ne  dis  que  des 
vérités  essentielles  à  ma  cause,  et  si  je  les  dis  dou- 
cement,  peut-on  me  blâmer  de  défendre  ma  foi  vio- 
lemment attaquée?  S'ils  veulent  finir,  nous  finirons 
tout  coufft  après  mes  réponses  publiées;  s'ils  veulent 
écrire  encore,  je  répondrai  avec  regret  de  les  voir 
faire  des  redites  qui  prolongeront  le  scandale.  Dieu 
permet  que  ma  santé  se  soutient,  et  que  j'ai  le  cœur 
en  pleine  paix  parmi  tant  de  sujets  de  peines,  et  dans 
un  trj^s-'grand  travail  :  ma  santé  est  même  si  bonne^ 
que  je  jeûne  exactement  tous  les  jours.  C'est  le  pre- 
mier carême  de  ma  vie  fait  régulièrement.  Je  prie 
Dieu,  monsieur,  qu'il  vous  conserve  long-temps;  car 
je  vous  regarde  comme  un  de  ses  principaux  servi* 
teurs ,  dont  l'Église  a  phi»  de  besoin  que  jamais.  Loi 
seul  sait  ma  tendresse,  ma  confiance  et  ma  vénéra- 
tion pour  vous. 

» 

Malgré  tous  vos  refus,  je  ne  puis,  monsieur,  sou- 
haiter de  désirer  encore  des  ouvriers  de  Saint-Sulpice 
pour  naon  séminaire.  Si  Dieu  le  veut,  il  vous  &ï 
donnera  l'ouverture  et  les  facilités;  s'il  ne  le  veut 
pas,  j'aurai  du  moms  la  consolation  de  Favoir  désiré. 
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» 

DU  MÊME  A  LA  MARÉCHALE  DE  NOAILLES. 

Sur  les  motifs  qui  Tobligent  à  publier  ses  défenses,  et  les  dispositions  dans 

lesq[uelles  il  les  publie. 

28  février  1698  (1). 

Je  dëplore  tous  les  jours,  madame  j  la  malheureuse 
nécessité  de  déplaire  aux  personnes  pour  qui  je  con- 
serverai toute  ma  vie  un  respect  et  un  attachement 
véritable.  Mais  si  peu  qu'on  veuille  bien  pour  un 
moment  se  mettre  en  ma  place,  on  verra  qu'ils  ne 
m'ont  laissé  de  ressource  pour  justifier  la  pureté  de 
ma  foi,  qu'en  montrant  leur  prévention.  Du  moiûs 
je  ne  le  fais  qu'à  la  dernière  extrémité,  avec  la  dou- 
leur la  plus  amère,  et  demeurant  toujours  dans  les 
bornes  de  la  plus  grande  vénération.  Ce  que  je  dis 
ici,  madame ,  n'est  point  un  simple  compliment;  car 
toute  ma  conduite  répond  à  mes  expression^.  C'est  en- 
core moins  un  ménagement  de  politique.  On  a  poussé 
les  choses  si  loin,  qu'on  ne  m'en  a  laissé  aucune  à 
ménager  pour  la  justification  de  ma  foi.  D'ailleurs, 
je  crois  que  personne  ne  m'accusera  d'être  trop  po- 
litique. Mais  en  vérité,  madame,  [Aus  mes  raisons  me 
paroissent  claires,  plus  je  suis  affligé  qu'on  m'ait  ré- 
duit à  les  publier.  Il  ne  m'est  permis  de  les  affoiblir 
par  aucun  adoucissement;  mais  je  tâche  de  ne  dire 

(1)  Cette  lettre  est  imprimée  dans  les  Màm.  politiques  de  l'abbé  Millot, 
tom.  l'^,  pag.  384)  ^^  ''^  ^^  ^^  ^^97*  ^^^  certainement  une  erreur, 
puisque  les  premiers  écrits  de  Fénelon  pour  sa  défense  ne  furent  publiés  qu'en 
février  i6g8. 

que 


que  ee  qui  est  prëebëment  nëeessiUTe  à  ma  cause ,  et 
de  le  dire  sans  blesser  ce  qui  est  dû  aux  personnesé 
Pour  mon  cœur,  j'ose  me  rendre  ce  témoignage  de-* 
vant  Dieu,  qu'il  n'est  ni  change,  ni  altéré.  Je  sépare 
entièrement  les  préventions  que  je  crois  voir  dans  les 
personnes,  d'avec  la  vertu  solide  et  toutes  les  autres 
qualités  qui  méritent  d'être  singulièrement  révérées. 
Il  y  a  si  long -temps  que  je  les  révère  du  fond  du 
cœur;  et  je  le  fais  aujourd'hui  avec  autant  de  joie  que 
je  le  faisois  autrefois.  Si  je  me  trompe,  je  demande 
à  Dieu  qu'il  daigne  m'ouvrir  les  yeux.  Alors  j'aprai 
une  reconnoissance  éternelle  pour  ceux  qui  ont  eu  le 
zèle  de  me  corriger,  quoiqu'ils  aient  passé  les  bornes 
en  le  faisant.  Si ,  au  contraire ,  je  ne  me  trompe  point, 
je  ne  cherche  que  le  silence  et  la  paix.  Ma  patience 
effacera  peut-être  peu  à  peu  les  préveptions  de  ceux 
qui  m'ont  accusé.  La  liberté  avec  laquelle  je  parle , 
madame,  est  peut-être  excessive,  et  je  vous  demande 
pardon  de  ce  qui  peut  vous  déplaire  da,ns  ce  discours; 
mais  je  n'ai  pu  me  résoudre  de  faire  l'action  de  ma 
vie  à  laquelle  j'ai  eu  la  plus  forte  répugnance,  sans 
vous  ouvrir  mon  cœur  avec  toute  la  confiance  que; 
vous  m'avez  inspirée  par  vos  bontés.  Je  les  ai  trou* 
vées  constantes  jusque  dans  le  temps  où  je  les  atten-» 
dois  le  moins,  et  où  vous  pouviez  le  plus  vous  dis- 
penser de  m'en  donner  des  marques.  Jugez,  madame, 
de  l'attachement  à,  toute  épreuve  et  du  respect  sincère 
avec  lequel  je  serai  jusqu'à  la  mort ,  votre ,  etc.    . 


V 
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355. 

DU  MÊME  AU  NOIfOE. 

Sur  le  iMUTnia  livn  dte  Boestiet  |  et  k  Âésîr  ^Hl  a  de  Toir  finir  FafÎQa^. 

1  G«m]>rai,  i^  mars  i6g8. 

J'ai  reçu  avec  beaucoup  de  recoanoissance  les 
conseils  que  vous  avez  la  bonté  de  me  donner  dans 
la  lettre  que  vous  m*ave2  fait  Thonneur  de  m'ëcrîre, 
et  je  serai  ravi  de  les  suivre  autant  que  je  le  pourrai. 
Je  viens  de  recevoir  le  livre  de  M.  de  Meaux,  que 
je  commence  à  lire  ^^\  Il  me  paroît  rempli  de  tout 
i'art  imaginable  pour  prendre  toutes  mes  paroles  à 
contresens,  et  pour  les  tourner  &  des  sens  impies. 
Pour  moi  9  monseigneur,  je  vais  le  lire  dans  la  dis- 
position de  ne  répondre  rien  à  toutes  les  accusations 
qui  ne  me  paroîtront  pas  tout -à- fait  importantes, 
ou  auxquelles  je  croirai  avoir  déjà  assez  répondu  par 
avance.  Pour  celles  qui  seroient  capables  d'éblouir  le 
public,  je  ne  veux  y  répondre  que  d'une  manière  si 
courte  et  si  douce,  qu'on  y  puisse  voir  mon  amour 
sincère  pour  la  paix,  et  mon  impatience  de  finir.  M.  de 
Meaux  produit  un  nouveau  livre  plein  de  redites  pour 
le  fond,  mais  de  tours  nouveaux  et  dangereux.  Il  le 
fait ,  monseigneur,  à  la  vdlle  de  la  décision  du  Pape. 

(i)  Ce  livre  a  pour  titre  :  Divers  Écrits  ou  Mémoires  sur  le  livre 
intitulé  :  Explication  des  Maximes,  etc.  Sommaire  de  la  î)octrine,  etc.  Dé- 
claration des  trois  Évéqusa,  «ta.  avee  km  Préface  «tir.  j'htetraelioii  pti- 
torale  donnée  à  Cambrai  le  i5  septembre  1697.  On  a  déjà  m  qaa  lea 
Divers  Écrits,  le  Somtnaire  et  la  Déclaration  étoient  connus  à  Rome  de- 
puis plusieurs  mois.  Bossuet  y  joignit  la  Préface,  avec  un  long  Avertis- 
sèment  contre  les  Réponses  de  Fénelon ,  et  ce  recueil  fut  publié  à  la  fin 
de  février  1698. 
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U  ne  peut  le  faûra  que  pour  frapper  le»  esamiaateaffs 
par  des  raisoas  que  je  n'aie  pas  le  loisir  de  réfuter, 
ou  bien  pour  ëloigner  la  fin  :  omûs  j'espère  que  la. 
sagesse  et  Fëquitë  du  saint  Père  évitera  ces  deux  ia- 
oonréniens*  Si  peu  que  le  nouvel  ouvrage  de  M.  de 
Meaux  ût  d'impression  sur  les  esprits  à  Hoinê,  il  se- 
soit  juste  d'attendre  mes  repenses.  C'est  toujours  l'ao* 
cusë  qui  doit  parler  le  dernier,  surtout  quand  il  s^it 
d'accusations  si  horribles  sur  la  foi ,  et  que  l'accusé 
est  un  archevêque ,  dont  la  réputadion  est  importante 
à  son  ministère.  Si  M.  de  Meaux  veut  toujours  écrire 
le  dernier,  il  trouble  l'ordre  de  toute  procédure ,  et 
il  ne  veut  point  finir.  Si  je  suis  obligé  de  lui  répon- 
dre, je- le  ferai,  monseigneur,  31  pfomptement  et  si 
oourtement ,  que  ma  répoùse  ne  retardera  guère  le 
jugement  de  Rome.  Il  peut  avoir  des  «raisons  pour 
prolonger  l'affaire.  Je  n'en  ai  aucune  qui  ne  me  presse 
de  la  finir  au  plus  tôt* 

Quant  à  ses  écrits ,  je  ne  suis  point  embarrassé  i 
y  répondre,  et  j'espère,  avec  l'aide  de  Dieu ,  éclaircir 
tout  ce  qu'il  enveloppe*,  mais,  quoique  je  n'aie  rien 
à  craindre  de  cette  guerre, j'aime  la  paix,  et  je  vou- 
drois  m'appliquer  entièrement  à  mes  fonctions ,  plu- 
tôt qte  de  dtehner  au  publie  des  scènes  dont  il  ne 
peut  être  que  mal  édifié.  Quand  j'ai  fait  une  Instruc- 
tion pastorale ,  je  n'ai  attaqué  personne  ;  j'ai  parlé  dç 
mes  parties  avec;  un  respect  qui  devoit  les  apaiser. 
Depmùsee  tempë-^là,  je  p'mi  écrit  que  pour  me  iusttfier 
sur  leiits.accoëatfdtts:  fftroces,r  isuns -y '>qiéler  aucune 
passion;  Je  ne  déèiânde  >que  la  paix  et  lesitoice, 
quoique  fuie  de  quoi  ifcie  plaindre  et  de  quoi  réfuter. 
Je  connois  la  vivacité  de  ceux  qui  mènentitout  eeci^ 


•• 
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BOUS  ne  finirons  point  »  s'il  n'internent  quelque  au«- 
torité;  et,  quelque  soin  qu'on  ait  eu  de  prévenir  le 
Roi  j  je  connois  assez  sa  profonde  sagesse  et  sa  sincère 
piété,  pour  être  assuré  qu'il  appuiera  tout  ce.  que  le 
i saint  Père  aura  fait^  Ainsi,  monseigneur,  je  m'en  vais 
lire  promptement  le  livre  de  M.  de  Meaux ,  avec  le 
désir  de  ne  répondre  rien,  s'il  est  possible,  ou  du 
moins  de  faire  au  plus  tôt  une  réponse  trèp'-eourte 
et  très -précise  aux  points  essentiels;  après  quoi  je 
ne  demande  qu'à  me  taire,  à  être  jugé,  et  à  obéir. 
Je  souhaite  que  M.  de  Meaux  ^  qui  se  donne  tant  d'au- 
torité ,  soit  aussi  docile  et  aussi  soumis  à  la  décision 
du  Père  commuii.  Ce  qui  me-fait  espérer  qu'ail  gar- 
dera le  silence  ^  c'est  que  le  Aoi  suivra  les  impressionsr 
qui  lui  viendront  du  saint  siège.  Pardonnez,  s'il  vou» 
plaît»  monseigneur^  la  confiance  sans  réserve'  que  j'ai 
en  vos  bontés.  Je  suis  pour  toute  ma  vie,  avec  un 

zèle  et  un  respect  singulier,  etc. 

i 
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n  rengage  à  témoigner,  dans  mb  éociu ,  son  âoignement  de  U  doctrine  et  de« 
livres  4^  MoUnos.  Dispositiçns  de  planeurs  cardinaux  et  théologiens. 

1  JWmey  t'*^  mar*  1698. 

.  I  Je  n'ai  j^oint  reçu  de  tios;  lettres  par  cet  ordinaixe, 
monseignieur^  mais  j'eni.ai  reçu  une  de  M.  Desngies^ 
du- 5  février^. à  Douai ,. ^et  une  autiis  de>M.  Provea-- 
clières,  du  7.  du  mâikie.  ipois,  i  Bruxelles,  avec  les 
ex^m^aires  qu^Is  me  marquent  de  la  seconde  Lettre  k 
VLi  de  Paris,  et  des  .fic^pafiftf^  françaises.  Nous  aurions 
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plus  besoin  de  livres  latius,  parce  que  nous  avons 
reçu,  plus  de  cent  exemplaires  de  Réponses  françaises 
par  ailleurs  9  comme  vous  savez;  et  par  là  même  j'ai 
reçu  quarante  exemplaires  des  deux  traités  latins  de 
là  charité  et  de  Toraison  passive  ^^^  que  j'ai  fait  voir 
i  nos  amis 9  et 9  par  leur  conseil,  je  les  ai  donnés 
promptement  au  Saint-OfSce ,  afin  qu'ils  fussent  dis- 
tribués i  nos  examinateurs.  On  regarde  ces  deux  pe» 
iits  écrits  comme  de  grandes  défenses  de  votre  sys- 
tème et  de  votre  livre.  Je  croîs  que  vos  Lettres  à 
M.  de  Paris  ne  seront  pas  reçues  avec  moins  d'ap- 
probation. Elles  arriveront  tout  à  propos ,  car  depuis 
peu  M.  de  Paris  a  envoyé  plusieurs  exemplaires  lran<i- 
çais  et  même  latins  de  sa  Lettre  pastorale ,  à  ce  qu'on 
m'a  dit  aujourd'hui,  et  on  les  répand  en  secret  i  des 
personnes  de  confiance,  et  même  à  quelques-uns  de 
DOS  e^^aminateurs  qu'ils  pensent  nous  être  moins  fa-^ 
vorables ,  sans  la  communiquer  aux  autres. 

Votre  lettre  aux  cardinaux  a  été  lue  en  pleine  as- 
semblée ,  et  trës-approuvée ,  à  ce  qu'une  personne  de 
la  dernière  confiance  m'a  assuré  \  et  l'on  m'a  conseillé 
d'en  faire  faire  quelques  copies  bien  écrites  pour  la 
donner  aux  cardinaux ,  lorsqu'on  me  fera  savoir  qu'il 
est  templs.  La  même. personne,  qui  est  assurétnent 
Je  meiUeur  de  éos  amis,  dans  totUes  les  occasions 
4m  les  intérêts  du  Roi  et  ceux  de  la  religion  ne  se^ 
ront  point  contraires  aux  vôtres  ^^^,  jugeoit  aussi  à 
propos  que,  pour  prévenir  les  mauvais  bruits  que 

(1)  Ces  deux  traités  «ont  au  commencement  du  tom.  VI  des  Œuvres  ^ 
•0U8  ce  titre  :  Dissertation  sur  les  véritables  opposiHons  entre  la  doc^ 
trine  de  M»  de  Meaux,  etc. 

(a]  Ceci  ise&Me  indiquer  le  cardinal  de  Boaillon. 
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M.  l'abbé  Bossuet  répand  ici ,  que  ^  quoique  tous  con- 
damoiez  ea  génital  la  doctriDe  des  Quiétistes  et  de 
Môlioo»,  vous  ne  condamniez  jamais  les  livreô  de  cet 
auteur  chacun  en;  particulier,  et  que  son  onde  l'en 
ayoit  forlt  assuré;  que,  pour  prévenir,  dis-je,  ces 
mauvais  bruits  ^  et  les  impressions  qu'ils  pourroient 
£Bui:e  sur  quelques  esprits,  il  sêroit  bon  que  vous  pus- 
siez marquer  cette  condamnation  sincère  des  livres  de 
Molinos  en  particulier  dans  quelqu'un  de  vos  écrits, 
maïs  d'une  manière  néanmoins  qui  ne  parût  point 
trap  recherchée  ou  trop  affectée.  J'avois  ndéme  résolu 
là-dessus  de  vous  eh  envoyer  la  liste;  mais  je  ne  le 
puis  à  présent  que  par  le  premier  ordinaire ,  parce 
que  je  n'ai  pas  voulu  parbître  moi-même  trop  em- 
preslié  de  la  deâiaoder. 

Les  nouvelles  instances  que  M.  le  nonce  fait  de 
la  part  du  Roi ,  pour  le  jugement  de  votre  livre ,  ont 
obligé  le  Pape  d'ordonner  une  seconde  fois  deut 
congrégations  par  semaine^  et  de  la  manière  que 
quelques-^-uns  d'eux  se  sont  laissé  entendre,  on  croit 
ic(o'l1s  pourront  acbewr  cet  examen  dans  la  fin  de  ce 
carême,  et  que,  diacun  ayant  donné  son  botum, l'af- 
feire  sera  portée  à  la  cougrégation  des  cardinaux.  Il 
paroit  que  tout  le  monde  est  bien  persuadé  que  le 
Uv]?e,  après  toutes  vts  exjdications  si  claires  et  si  pré* 
cîses,  ne  samroit  être  condamné;  mais  je  vois  que  nos 
parties ,  et  ceux  qu'on  ax)it  de  leurs  amis ,  reviennent 
à  dire  que  c'est  sur  le  livre  seul  qu'il  faut  juger,  et 
que  tout  ce  que  vous  avez  dît  depuis ,  pour  l'expli- 
quet,  n'en  change  pas  les  expressions,  ni  ne  les  rend 
pas  moins  dangereuses.  Il  est  vrai  qu'ils  ont  une  rai- 
son particulière  de  le  demander  ainsi,  parce  qu^ils 
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Toient  bien  qm  les  écrits  de  M.  de  Meaux  n'ont  fait 
aucune  itnpTeanon  faTOrable  i  sa  cause  sur  leé  esprits. 
Ils  en  ont  donné  y  au  contraire ,  de  trèà'-désagrëables 
pour-  lui ,  par  rapport  à  son  érudition  et  à  sa  doc- 
trine,  et  plus  encore  par  rapport  aux  motifs  secrets 
qui  le  font  agir,  et  à  ce  grand  zèle  dont  il  parott 
animé.  Trois  ou  tpiatre  théologiens  très-fameux  ici, 
de  diTerses  nations  de  PEurope ,  n'ont  pas  pu  s'em* 
pécher  de  dire  qu'ils  avoient  regardé  jusqu^à  présent 
M.  de  Meaux  comme  un  docteur  profond  en  séience 
ecclésiastique  y  et  tous  seulement  comme  un  grand 
génie ,  mais  non  pas  encore  consommé  dans  la  théo* 
logie;  mais  que  vos  écrits  de  Fun  et  de  l'autre  les 
obligeoient  de  revenir  de  leur  prévention ,  et  de  chan- 
ger de  sentimens^  que  C'étoit  vous,  ait  contraire,  qui 
étiez  le  vrai  théologien  et  le  bon  scolastique ,  et  que 
pour  lui  il  n'avoil  qu'une  science  Vague  et  confuse , 
jamais  fetme  sur  ses  principes,  ni  précise  dans  ses 
conelarîoni^. 

J'ai  vu  M.  le  cardinal  Gasanate ,  qui  me  dit  que  le 
Roi  et  le  Pape  pressoîent  pour  le  jugement  de  votre 
livre,  mais  que  c'étoit  une  affaire  trop  importante 
à  l'Église  pour  la  décider  avec  précipitation;  que, 
si  vous  étiez  attaqué  par  de  grands  hommes ,  il  j 
avoit  aussi  de  grands  hommes  qui  vous  défendoient; 
que  Rome  devoit  avoir  de  grands  égardd  pour  la  ré*- 
putation  d'un  archevêque  de  votre  piété  et  de  votre 
mérite.  Je  pris  cette  occasion  pour  lui  faire  remar- 
quer qu'après  les  accusations  publiques  que  les  évè- 
ques,  et  M.  de  Meaux  en  particulier,  avoient  faites 
èontre  vous  dans  la  Déclaration  et  daûs  lé  Summa, 
où  ils  attaquoient  encote  plus. vos  sentimens  secrets, 
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et  vos  intentions  en  faisant  votf e  livre  9  que  vos  pa- 
roles, on  ne  pouvoit  phis  séparer  votre  doctrine  de 
votre  personne ,  et  que  9  si  votre  livre  étolt  tant  soit 
peu  flétri^  nel  minimâ  notulâ,,  etc.  vous  seriez  en-* 
tièrement  déshonoré ,  etc.  Il  me  répondit  avec  un)0 
précipitation  qui  me  fit  plaisir  i  Je  le  vois  bien,  ef 
c'est  à  quoi  il  Jhut  prendre  garde;  car  c'est  là  pro- 
prévient  notre  grande  e^ffaire.  II. me  dit  ensuite  que 
je  portasse  tous  vos  écrits,  que  je  lui  avois  donnés , 
aux  autres  cardinaux,  afin  qu'ils  pussent  bien  s'in- 
struire de  cette  affaire ,  et  qu'ib  eussent  le  temps  d'y 
être  préparés,  lorsqu'elle  seroit  portée  à  leur  congré- 
gation. J'ai  vu  aussi  le  cardinal  Noris,  en  lui  donnant 
vos  deux  petits  traités.  Quand  je  lui  parlai  de  la  cha- 
rité, etc.  il  me  répondit  dans  la  seconde  opinion  de 
"HL,  de  Meaux,  qui  ne  met  le  désir  de  la  béatitude 
que  dans  le  motif  secondaire ,  et  me  dit  en  souriant 
qu'il  en  avoit  parlé  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon ^  et 
qu^il  croyoit  qu'il  seroit  facile  de  vous  accorder  tous 
deux  là-*dessus.  Je  lui  dis  que  votre  doctrine  du  pur 
amour  étoit  proprement  votre  seule  affaire,  et  la 
source  de  toutes  vos  divisions  avec  M.  de  Meaux;, 
qu'il  verroit  dans  votre  écrit  quels  étoient  ses  senti- 
mens  là-'dessus,  et  combien  il  s'en  étoit  éloigné  dans 
ses  dernières  explications  du  motif  secondaire ,  etc. 
Je  revins  ensuite  à  votre  livrer  et  lui  dis  à  peu  près 
ce  que  j'avois  dit  quelques  jours  auparavant  à  M.  le 
cardinal  Casanate.  Il  me  répondit  aussi  à  peu  près 
de  même;  que  c'étoit  la  grande  affaire,  et  me  fit  de- 
viner que  c'étoit  à  quoi  l'on  étoit  le  plus  appliqué  de 
(inir  toutes^  ces  contestations.  U  me  chargea  ensuite, 
(le  vous  faire  ses  complimens  d'une  manière  très-« 
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honnête ,  et  toute  propre  à  me  persuader  qu'il  cher-« 
choit  à  TOUS  faire  plaisir  et  &  voua  débarrasser.  Il 
semble  que  cela  feroit  entendre  que  les  cardinaux  ont 
plutôt  intention  d'accorder  cette  affaire  9  que  de  la 
juger. 

Là-dessus,  je  vous  dirai  qu'un  gënëral  d'ordre  cé- 
lèbre dans  l'Église ,  et  lui  estimé  des  plus  savans  théo- 
logiens de  l'Europe 9  est  résolu  de  parler  au  Pape,  s'il 
voit  que  votre  affaire  ait  besoin  de  ce  secours,  et  de 
lui  représenter  que ,  si  votre  livre  étoit  condamné ,  il 
n'est  pas  possible  que  ce  jugement  ne  causât  un  schisme 
dans  l'Église ,  quelque  docilité  que  vous  puissiez  avoir 
là -dessus,  parce  que  les  docteurs  de  toutes  les  na- 
tions du  monde  écriroient  pour  le  défendre,  et  que 
la  doctrine  de  l'infaillibilité  du  Pape  seroit  absolu- 
ment abandonnée.  Rien  de  plus  fort  à  dire  au  Pape 
même;  néanmoins  cela  est  déjà  si  répandu  dans  Rome, 
•non  point  comme  l'opinion  particulière  de  ce  géné- 
ral, mais  comme  le  sentiment  commun,  qu'un  expé- 
ditionnaire, peu  théologien,  assuroit  l'autre  jour  qu'il 
étoit  assuré  que,  si  votre  livre  étoit  condamné,  il  y 
auroit  plus  de  deux  cents  docteurs  à  Rome  qui  écri- 
roient pour  le  défendre.  Ce  n'est  que  la  voix  du  peu- 
ple ,  il  est  vrai. 

M^'  Le  Orou,  évêque  de  Porphyre,  me  chargea 
l'autre  jour  de  vous  assurer  bien  de  ses  respects  et 
de  son  attachement  à  votre  service.  Lorsqu'il  ne  sera 
plus  votre  examinateur,  il  parlera  avec  plus  de  liberté. 
Il  ménage  l'affaire  que  je  lui  ai  confiée  sur  ce  que 
vous  me  mandez  que  M.  Hennebel  avoit  écrit  en 
Flandre,  et  j'espère  que  cette  négociation  aura  des 
suites  avantageuses.  Ma  manière  flamande,  et  les  té-* 
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apportée  jusqu'à  Lille,  où  je  suis  arrivé  depuis  six 
jours.  Si.  le  temps  avoit  été  commode ,  et  que  ma  santé 
me  l'eût  pu  permettre,  je  me  serois  donné  l'honneur 
de  la  lui  présenter  moi-même ,  et  aurois  dis  la  yérilë 
à  votre  Grandeur,  que  tous  les  religieux ,  tant  à  Paris 
qu'ici ,  se  réjouissent  de  ce  que  l'on  rend  justice  i 
votre  livre  en  l'approuvant ,  et  louant  tout  ce  qu'il 
contient;  non-seulement  les  religieux,  mais  plusieurs 
évéques,  abbés,  prêtres,  docteurs  et  séculiers*  Je 
marquai  la  même  chose  à  M.  le  comte  de  «Fénelon 
votre  frère ,  quand  j'eus  l'honneur  de  lui  faire  la  ré- 
vérence dans  notre  couvent,  et  lui  dis  que  l'on  me 
demandoit  à  Poitiers  l'explication  du  même  livre,  de 
la  part  de  M.  Tabbé  de  Razes,  auquel  j'ai  envoyé  celle 
qu'il  a  plu  à  votre  Grandeur  me  faire  tenir.  J'écrirai 
jeudi  à  Rome,  tant  audit  père  procureur-général  qu'au 
père  définiteur- général  mon  frère,  afin  qu'il  nous 
fasse  part  de  ce  qui  se  fera  au  sujet  dndit  livre.  Je 
ne  manquerai  d'en  donner  avis  à  votre  Grandeur,  de 
laquelle  je  reste  avec  un  très-profond  respect ,  etc. 

Fr.  De  la  Pierre  ,  Aug.  Provincial  indigne. 

358. 

DU  P.  ROUSSET,  DOMINICAIN, 
A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC.    . 

Conformité  de  la  doctrine  de  Fénelon  avec  celle  de  saint  Tlioinas.  Il  Uàme  le 

Summa  doctrinm  de  Bossnet. 

A  Bordeaux,  le  3, mars  1698. 

Je  uie  donne ,  monsieur,  Thonneur  de  vous  écrire 
ces  deux  lignes  fort  à  la  baie ,  pour  vous  assurer  de 
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très  demandent  aussi,  et  même,  de  peur  d'echap* 
per  quelque  chose ,  quelques-uns  demandent  aussi  le 
dojennë,  comme  s'il  dëpendoit  du  Pape,  comme  s'il 
pouToit  prévenir  les  ëlections. 

Je  souhaite ,  monseigneur,  que  l'air  de  Susanne  et 
ses  belles  promenades  vous  aient  un  peu  rëjoui ,  et 
que  votre  santé  puisse  s'y  rétablir  un  peu ,  après  tant 
de  fatigues.  Vous  saveK  tous  mes  vœux  pour  vous,  et 
je  vois  bien  que  notre  Seigneur,  qui  vous  donne  la 
force  de  vous  défendre  si  bien ,  veut  aussi  être  votre 
salut.  Dominui  Jortitudû  mea,  et  êalu^  mea;  ywêfn 
timeho? 

357. 

DU  P.  DE  LA  PIERRE, 

PROVINCIAL  DBS   AU&08TIN8   DE   FLANDRE, 

AU  MÊME. 

Sur  l'approbation  générale  qu'on  donne  à  son  lirre. 

A  Lille,  le  i"'  mars  1698. 

Pour  m'acquitter  d'une  partie  de  mon  devoir ,  et 
exécuter  la  parole  que  j'avois  donnée  à  votre  Gran- 
deur, elle  me  permettra  de  l'avertir  qu'éUnt  à  Paris 
pour  affaires,  j'ai  reçu  réponse  du  père  procureur- 
général  ,  laquelle  je  lui  envoie  éû  original  ^^\  Je  l'ai 

(1).  Ce  procureur-général  étoit  le  P.  Serani ,  un  des  examinateurs  du  livre 
des  Jfo^ûn^s.  Voici  comme  il  sVxprîme  sur  Fénelon  :  «c  Ut  veritatis  luce- 
»  magni  hvjiis  pTMulis  westi  nihil  dulcius,  sic  profectô  nil  darins  mihi 
»  est.  librum  hune  evolvi^  seu  Declarationem  pastoralem ,  qnam  prafatua 
y>  arcliiepiscopus  fecit  in  elucidationem  prioris.  Elucet  mira  in  magno  antistite 
-»  modestia  animi  ^  et  omnium  corda  ad  se  allicit  et  trahit.  » 
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apportée  jusqu'à  Lille,  où  je  suis  arrivé  depuis  six 
jours.  Si.  le  temps  avoit  été  commode ,  et  que  ma  santé 
me  l'eût  pu  permettre,  je  me  serois  donné  l'honneur 
de  la  lui  présenter  moi-même ,  et  aurois  dis  la  yérilé 
à  votre  Grandeur,  que  tous  les  religieux ,  tant  à  Paris 
qu'ici,  se  réjouissent  de  ce  que  l'on  rend  justice  à 
votre  livre  en  l'approuvant ,  et  louant  tout  ce  qu'il 
contient;  non-seulement  les  religieux,  mais  plusieurs 
évéques,  abbés,  prêtres,  docteurs  et  séculiers.  Je 
marquai  la  même  chose  à  M.  le  comte  de  «Fénelon 
votre  frère ,  quand  j'eus  l'honneur  de  lui  faire  la  ré- 
vérence dans  notre  couvent,  et  lui  dis  que  l'on  me 
demandoit  à  Poitiers  l'explication  du  même  livre,  de 
la  part  de  M.  l'abbé  de  Razes,  auquel  j'ai  envoyé  celle 
qu'il  a  plu  à  votre  Grandeur  me  faire  tenir.  J'écrirai 
jeudi  à  Rome,  tant  audit  père  procureur-général  qu'au 
père  définiteur- général  mon  frère,  afin  qu'il  nous 
fasse  part  de  ce  qui  se  fera  au  sujet  dndit  livre.  Je 
ne  manquerai  d'en  donner  avis  à  votre  Grandeur,  de 
laquelle  je  reste  avec  un  très-profond  respect ,  etc. 

Fr.  De  la  Pierre  ,  Aug.  Provincial  indigne. 

358. 

DU  P.  ROUSSET,  DOMINICAIN, 
A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC.    . 

Conformité  de  la  doctrine  de  Fénelon  avec  ceUe  de  saint  Tliomas.  Il  U4iiie  le 

Swnma  doctrinm  de  Bossuet. 

A  Bordeaux,  le  S.mars  1698. 

Je  nie  donne ,  monsieur,  Thonneur  de  vous  écrire 
ces  deux  lignes  fort  à  la  bâte,  pour  vous  assurer  de 
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mes  très -humbles  respects,  et  pour  vous  prier  de 
vous  donner  là  peine  de  lire  le  siiième  article  de  la 
question  xix  de  la  Seconde  êeeonde  de  saint  Thomas* 
Vous  y  verrez,  monsieur,  votre  doctrine  du  triple 
amour,  et  d^une  triple  crainte ,  non-seulement  con- 
forme i  la  doctrine  de  M*  de  Cambrai ,  mais,  de  plus, 
tout-à-fait  propre  pour  réfuter  les  objections  qu'on 
vous  fait  contre  le  système  établi  par  le  saint  arche- 
vêque. J'ai  lu  avec  une  entière  application  le  livre 
de  M,  de  Meaùx ,  qui  a  pour  titre  :  Summa  doetri^ 
nœ  libri  oui  HtuhiSy  Explication  dee  maximeê  des 
saints,  etc.  Tout  me  paroit  très-foible,  outré,  et  in-» 
fidèlement  rapporté.  Je  ne  sais  si  M.  de  Cambrai  y 
a  répondu  :  il  me  semble  qu'il  me  seroit  assez  facile , 
assisté  de  la  grâce  de  notre  Seigneur,  de  le  réfuter 
avec  avantage.  Je  me  recommande  à  vos  saints  sa- 
crifices, et  suis  avec  un  profond  respect,  votre,  etc. 

F.  Joseph  M.  ROUSSET, 
de  l'ordre  des  FF.  Prêcheurs, 

559- 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTER AC  A  L'ABBÉ  (DE 

LANGERON.) 

Nouvelles  iiutaiioçs  du  Koi  et  du  Pape  pour  la  conclusion  de  l'affaire.  Effet  que 
produit  V Instruction  pastorale  de  Farchevéque  de  Paris. 

Votre  lettre  du  lo  fé vicier,  monsieur,  et  celle  d^ 
M.  votre  cousin  m'ont  été  rendues,  et  j'ai  reçu  par 
le  nâième  courrier  un  gros  paquet.  J'ai  produit  les 


I 
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ner  aucun  penchant  ni  pour  ni  contre;  (}ue  Pon  Toyoit 
bien  les  raisons  que  ces  messieurs  ayoient  de  souhai- 
ter que  M.  de  Cambrai  ne  revint  pas  si  tôt  à  la  cour. 
Je  remarquai  même  qu'au  lieu  qu'ils  avoient  coutume 
de  parler  de  M.  de  Meaux  comme  du  seul  qui  pa* 
roissoit  opposé  à  M.  de  Cambrai,  ils  disoient  à  pré^ 
sent  ceê  fn€êsieurs,ne  les  distinguant  plus;  et  je  crus 
bien  qu'ils  savoient  déjà,  les  mouvemens  que  M*  de 
Paris  se  donnoit  pour  faire  valoir  sa  Lettre  pastorale. 
11  j  en  eut  un  même  qui  me  pria  de  lui  dire  en 
confiance  si  le  Roi  avoit  donné  l'appartement  de  M.  de 
Cambrai  dans  le  château  à  un  autre;  et,  lorsque  je 
l'assurai  que  non ,  il  témoigna  en  avoir  de  la  joie. 
M*  l'abbé  Bossuet  avoit  beaucoup  répandu  cette  nou-^ 
velle,  et  même  que  le  Roi  avoit  nommé  un  autre  pré-» 
cepteur*  La  gazette  de  Hollande  l'avoit  dit.  J'ai  donné 
le  petit  écrit  latin  de  la  charité  et  de  l'oraison  pas-* 
sive  :  il  commence  à  faire  ouvrir  les  yeux  à  bien  des 
gens.  J'attends  demain  la  première  Lettre  à  M.  de 
Paris  :  j'ai  déjà  la  seconde,  et  je  les  donnerai  ince»* 
sainmént^  pour  empêcher  les  mauvaises  suites  cpiè 
pourroit  avoir  contre  nous  sa  Lettre  pastiNrale',  si 
universellement  approuvée  comme  il  le  veut  faire 
croire.  Les  Lettres  de  M.  de  Cambrai  le  seront  »  si  je 
ne  me  trompe ,  encore  davantage. 

Tons  me  demandez  si  cette  Lettre  pastorale  de 
M«  de  Paris  est  estimée  ici.  Peu  de  gens  l'avoient  vue. 
On  la  porta  d'abord  au  Saint-Office ,  pour  voir  si  elle 
pàilmt  du  livre  de  M.  de  Camloai.  Comme  elle  ne  le 
nomme  peint  »  on  crut  que  c'étoit  assez  pour  n'en  de- 
voir point  foire  mention ,  et  les  particuliers  qui  l'en- 
voient vue  la  louent  en  général  comme  on  a  coutume 

de 
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de  £Biire;  mais  chacun  est  très-^persuadë  que  ce  n'est 
pas  lui  qui  Fa  faite.  Le  père  procureur -^général  des 
Minimes,  à  qui  il  ëcrit  souvent,  lui  manda,  poulr  lui 
faire  plaisir,  que  quelques  cardinaux  la  lui  avoient 
demandée,  et  lui  conseilla  de  leur  en  envoyer,  mais 
d'en  payer  les  ports,  s'il  vouloit  qu'elle  fût  bien  reçue* 
Il  en  a  reçu  quelques  exemplaires  l'ordinaire  passé , 
dont  je  me  réjouis ,  parce  qu'ils  serviront  à  faire  mieux 
entendre  les  lettres  de  M.  de  Cambrai  à  ce  prélat. 

Avant -hier,  en  donnant  le  petit  traité  de  la  cha- 
rité, etc.  à  M.  le  cardinal  Ferrari,  il  me  parla  de 
cette  Lettre*  Je  connus  bientôt  qu'il  l'avoit  vue ,  et  je 
lui  dis  qu'elle  ne  citoit  pas  le  livre  de  M.  de  Cambrai, 
mais  qu'elle  en  rapportoit  des  textes  entiers ,  et  qu'elle 
les  joignoit  à  d'autres  endroits  de  Molinos  et  de  ces 
autres  livres  condamnés,  pour  en  composer  un  corps 
de  doctrine  très-pernicieuse*  Il  parut  n'approuver  pas 
cette  manière  de  M.  de  Paris ,  et  me  dit  en  riant  que 
les  ennemis  cachés  étoient  plus  dangereux  que  ceux 
qui  se  déclaroient  ouvertement;  et  nous  convînmes 
que  la  véhémence  de  M.  de  Meaux  n'étoit  pas  si  à 
craindre  que  la  manière  fine  et  adroite  de  M.  de  Paris. 
Les  Italiens  connoissent  d'un  coup-d'ceil  les  bonnes 
et  les  méchantes  finesses  ;  mais  ils  ne  témoignent  pas 
les  approuver. 

Mon  homme  au  bon  latin  m'a  encore  fait  connoî-» 
tre  que  Ton  avoit  fait  cette  remarque ,  et  que  la  con-  ' 
duite  de  M.  de  Paris  n'étoit  pas  approuvée.  Il  m'a 
dit  que  le  cardinal  Ferrari  avoit  eu  audience  du  Pape 
sur  cette  affaire;  que  M.  le  nonce  mandoit  que  le 
Roi  lui  avoit  écrit  un  billet  pour  le  faire  venir  à 
Marli,  qu'il  lui  avoit  parlé  deux  heures;  que  la  let<* 

CORRBSP.  VIII.  3o 
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tre  du  Roi  né  doonoit  ancUn  penchant  contre  nous; 
<}u'au  contraire,  il  paroiasoit  fort^iiffiSreat  de  ce  qu'il 
étoit  au  commencement;  qu'il  avoit  fort  «pressé  le 
nonce  que  cette  affaire  se  terminât  bientôt,  et  qu*il 
lui  avoit  dit  qu'il  craignoit  que  les  ëvêques  et  la  Sor- 
bonne  ne  prissent  quelque  résolution  désagréable  Ut* 
dessus;  que. cette  lettre  du  Roi'  assurpit*  toujouss  le 
Pape  que  Sa  Majesté  feroit  eicécuter  tout  oe  que  Sa 
Sainteté  ordonneroit.  Il  m'a  paru^  daxis  l'air  dont  il 
me  disoit  ces  dernières  circonstances,  qu'on  n'éloit 
point  trop  content  ici'  que  la  Sorbonne^et  les  éré- 
ques  eussent  tant  d'impatience  de  pvononeer  sur  Une 
affiiire  dont  le  Pape  avoit  déjà  pris  connoissanee.  Il 
m'a  redit  trois  fois,  avec  quelque  émotion,  que  la  lé^ 
.tre  du  Koi  ne  tëmoignoit  aucune  partialité;  et  en^- 
fiuite  il  revenoit  à  dire  que  le  Roi  promettoit  qti'îl 
feroit  exécuter  tout  ce  que  Sa  Sainteté  jugetoit^  et 
n'achevoit  pas  de  s'expliquer  sur  la  crainte  que  le 
Roi  tëmoignoit  9  que  la  Sorbonne  ne  prit  quelque  ré# 
solution. 

Je  sais,  par  une  autre  voie,  que  la.létCre  du  Rqi 
demande  simplement  que^jle  Pape  juge  si  lé  livre 
français  est  bon  ou  mauvais ,  et  la  lettre  de^  M.-  de 
Paris,  avec  son  Mémoire ,  qui  est  venu!  en  môme 
temps,  n'est  que  pour  insinuer  qu'il  agit) dans  les  in- 
tentions du  Roi  ;  mais  les  lettres  des  évéques  disent 
plus  que  des  compUmens ,  et  on  les  regarde  comme 
des  approbations.  Nëanitioins  il  n'a^^as  patû  que  cela 
fît. toute  l'impression  que  j'a vois  appréhendée,  ^ et 
l'ennui  contre  l'impatience  de  la  Sorbomie  et  des  évé*^ 
ques  se  manifestoit  davantage ,  et  paroissoit  plus  sen- 
sible. .        .  ' 
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Je  suis  toujours  t>Ius  touché  de  vos  bontës  pdur 
moi  y  et  Je  vous -supplie  d'être.  JDieapersufidë  de  mou 
jprofood  respect  pour'  vous.  ' 

I 

560. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

»  »  >  •  •  • 

n  iii3Ûte  pour  supprimer  la  première  édition  de  la  Réponse  à  la  Déclaration; 
il  lui  annonce  sa  IV*  Lettre  à  rardiéréque  de  Paris  et  le  nouveau  livre  de 
Botfuet. 

A  Cambrai,  ô  mars  (1698.) 

y  M  peu  de,  choses,  mon  cher  aUbé^à  ajoujter  au-. 
jou0l'hui>à  tout  ce  que  je  vous  ai  mandé.  La  princi- 
pale: chose  dont  je  serois  en  peine,  s'il  ne  falloit  être 
en  paix  sur  toutes  les  choses  qui  sont  dans  la  mam 
de  Dieu ,  c'est  le  ^  e^arton  pour  ie  xlvi*  Article  de  la 
Répon90  à  la  Déelarati4mi  Ce  carton  est  plus  impoiv* 
tant  que  je  ne  saurois  vousi  l'expliquer,  tant  pour  le 
français  que  pour  le  latin.  Je  prie  Dîeo  de  vous  don^ 
nex  là*deasus  toutes  les  lumières,  et  tout»  la.djiligenoe 
oéeessaire  pour  ne  donner  axicune  prise  à  des  gens  al 
anveiûmés  que  mes  parties. 

Vous  avez  déjà.  V41  mes^  itois  Lettres. k  M.  de  Parisu 
Il  a  fait  «me  -  additon  à  sa  Lettre  pastorale ,  qui  me 
donne  encore  de  nouvelles  prises,  et  qui  m'engage  à 
une  quatrième  lettre.  M.  de  Meaux,  desoutcité, 
va  publier  un  gros  livre.  L'accusé,  comme  vous  dites 
très-bien,  doit  parler  le  dernier;  mais  nous  passerons 
notre  vie  à  nous  déchirer  et  à  scandaliser  l'Église,  si 
on  ne  nous  impose  silence  après  tant  de  redites.  Je 
l'ai  écrit  au  nonce ,  afin  qu'il  en  pèse  et  en  fasse  pe- 
ser l'inconvé^jent. 


•  • 
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'  Yous  ne  m*aTez  point  raaDdë  le  nom  du  cardinal 
qui  ^toit  A  prëvenu  contre  mon  liTre  :  le  nom  en  est 
demeuré  au  bout  de  la  plume.  Dès  que  la  quatrième 
Lettre  sera  faite ,  je  vous  l'enverrai.  Je  vous  enverrai 
aussi  le  latin  des  autres.  Ne  m'oubliez  pas,  quand 
vous  verrez  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  M™*  la  prin- 
cesse des  Ursins,  monsieur  son  frère,  le  P.  Dez,  M.  de 
La  Tuilière ,  et  M.  de  Certes.  Ménagez  votre  santé.  Je 
prie  M.  de  La  Templerie  d'en  avoir  grand  soin,  et  je 
souhaite  que  la  sienne  se  conserve  parfaite.  Priez, 
faites  prier;  c'est  ici  la  cause  de  l'esprit  de  prière.  On 
peut  juger ,  par  toi^t  ce  qu'on  ose  dire  contre  l'amour 
indépendant  du  motif  de  la  béatitude,  avec  quelle 
autorité  ils  écraseroient  bientôt  tous  ceux  qui  le  sou- 
tiendroient ,  s'ils  avoient  une  fois  prévalu  contre  moi 
à  Rome.  Ils  me  déshonoreroieot  à  jamais  comme  un 
Quiétiste,  et  puis  ils  envelopperoient  dans  la  secte  de 
ceux  qu'ils  nomment  Demi-Quiétistes  tous  les  défen- 
seurs de  l'amour  désintéressé.  Quiconque  ne  se  bor- 
neroit  pas  à  l'amour  d'espérance  seroît  Quiétiste. 
Je  vois  Uen  qu'ils  veulent  m'empécher,  par  des  chi- 
canes, de  retourner  à  la  cour;  mais  je  n'y  veux  ja- 
mais retourner  aux  dépens  de  la  vérité,  et  par  un 
accommodement  qui  mette  ni  la  saine  doctrine,  ni 
ma  réputation  sur  ma  foi  en  aucun  doute.  Mille  fois 
tout  à  vous  tendrement. 


sut    l'aFFAIRS   9U   QÛI^TISIIE.  4^ 

361. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

IniitiUté  an  ourton  de  U  BAponse  à  Ut  DéohraHtm.  Effet  de  Vlnsinciùm 
de  rarclieTéi[iie  de  Paria.  Dispoiitioiifl  de  plunenn  cardinaiz.  Nëoefdtë  de 
publier  les  défenies. 

A  Rqmey  8  mut  1698. 

Vos  deux  lettres 9  monseigneur,  la  première  du 
.4  fiîyrier  et  la  seconde  du  lo,  m'ont  été  rendues  par 
ce  dernier  courrier.  Je  me  servirai  de  la  réponse  que 
vous  me  faites  à  Farticle.  qui  regarde  le  mariage  de 
M.  le  Duc  de  Bourgogne,  dès-lors  que  la  personne  qui 
m'avoit  charge  de  vous  faire  cette  demande  sera  de 
retour  ici*  Il  me  paroît  que,  dans  cette  cour,  on  veut 
bien  savoir  ces  sortes  de  nouvelles,  pour  n'ignorer  rien 
de  ce  qui  se  passe  dans  les  cours, étrangères;  mais 
pour  celle-ci  en  particulier,  je  ne  vois  pas  qu'on  j 
ait  fait  grande  attention ,  ni  même  qu'elle  fasse  beau- 
coup d'honneur  à  M.  l'abbë  Bossuet,  qui  l'a  publiée. 

Le  livre  latin  est  produit  il  y  a  déjà  long  -  temps. 
Les  Réponses  françaises  le  furent  encore  plus  tôt,  et 
dans  des  circonstances  si  pressantes,  qu'il  n'étoit  pas 
possible  de  différer  davantage,  jusque-«-là  que  je  fus 
.  obligé  d'aller  moi-même  au  Pape  lui  faire  voir  les  deux 
premières  feuilles  imprimées  que  j'en  avois  reçues , 
afin  de  l'assurer  par  là  que  vous  travailliez  avec  toute 
la  diligence  possible  pour  donner  vos  Réponses  y  et 
que  nos  parties  n'avoient  pas  raison  de  dire  que  nous 
abusions  de  la  promesse  que  Sa  Sainteté  m'avoit  faite 
de  ne  rien  juger  qu'elle  n'eut  vu  -vo^  Réponses  ;  comme 
si  nous  ne  cherchions  qu'à  éluder  son  jugement. 
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apportée  jusqu'à  Lille,  où  je  suis  arrive  depuis  six 
jours.  Si  le  temps  avoit  été  commode ,  et  que  ma  santé 
me  l'eût  pu  permettre,  je  me  serois  donné  l'honneur 
de  la  lui  présenter  moi-même ,  et  aurois  dis  la  yérilé 
à  votre  Grandeur,  que  tous  les  religieux ,  tant  à  Paris 
qu'ici,  se  réjouissent  de  ce  que  l'on  rend  justice  à 
votre  livre  en  l'approuvant ,  et  louant  tout  ce  qu'il 
contient;  non-seulement  les  religieux,  mais  plusieurs 
évéques,  abbés,  prêtres,  docteurs  et  séculiers.  Je 
marquai  la  même  chose  à  M.  le  comte  de  «Fénelon 
votre  frère ,  quand  j'eus  l'honneur  de  lui  faire  la  ré- 
vérence dans  notre  couvent,  et  lui  dis  que  l'on  me 
demandoit  à  Poitiers  l'explication  du  même  livre,  de 
la  part  de  M.  Tabbé  de  Razes,  auquel  j'ai  envoyé  celle 
qu'il  a  plu  à  votre  Grandeur  me  faire  tenir.  J'écrirai 
jeudi  à  Rome,  tant  audit  père  procureur-général  qu'au 
père  définiteur- général  mon  frère,  afin  qu'il  nous 
fasse  part  de  ce  qui  se  fera  au  sujet  dndit  livre.  Je 
ne  manquerai  d'en  donner  avis  à  votre  Grandeur,  de 
laquelle  je  reste  avec  un  très-profond  respect ,  etc. 

Fr.  De  la  Pierre  ,  Aug.  Provincial  indigne. 

> 

358. 

DU  P.  ROUSSET,  DOMINICAIN, 
A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Conformité  de  la  doctrine  de  Fénelon  avec  celle  de  saint  Thomas.  H  U&me  le 

Sununa  doctrinœ  de  Bossuet. 

A  Bordeaux  9  le  S.mars  1698. 

Je  iiie  donne ,  monsieur,  rhonoeur  de  vous  écrire 
ces  deux  lignes  fort  à  la  bâte,  pour  vous  assurer  de 
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mes  très -humbles  respects,  et  pour  vous  prier  de 
vous  donner  là  peine  de  lire  le  siiième  article  de  la 
question  xix  de  la  Seconde  seconde  de  saint  Thomas* 
Vous  y  verrez,  monsieur,  votre  doctrine  du  triple 
amour,  et  d^une  triple  crainte ,  non-seulement  con- 
forme i  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai ,  mais ,  de  plus, 
tout-à-fait  propre  pour  réfuter  les  objections  qu'on 
vous  fait  contre  le  système  établi  par  le  saint  arche- 
vêque. J'ai  lu  avec  une  entière  application  le  livre 
de  M.  de  Meaûx ,  qui  a  pour  titre  :  Sunvma  doetri^ 
nœ  Uhri  eut  iituluêy  Explication  dee  maximeê  des 
saints,  etc.  Tout  me  paroit  très-foible,  outre,  et  in-» 
fidèlement  rapporté.  Je  ne  sais  si  M.  de  Cambrai  y 
a  répondu  :  il  me  semble  qu'il  me  seroit  assez  facile , 
assisté  de  la  grâce  de  notre  Seigneur,  de  le  réfuter 
avec  avantage.  Je  me  recommande  à  vos  saints  sa- 
crifices, et  suis  avec  un  profond  respect,  votre,  etc. 

F.  Joseph  M.  ROUSSET, 
de  l'ordre  des  FF.  Prêcheurs. 

a 

559. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTER AC  A  L'ABBÉ  (DE 

LANGERON.) 

Nouvelles  iaaiasto^  du  Koi  et  du  Pape  pour  la  oonclunon  de  l'affaire.  Effet  que 

produit  V Instruction  pastorale  de  TarcheTâque  de  Paris. 

I  .  •  . 

Votre  lettre  du  lo  févi^ier,  monsieur,  et  celle  de 
M.  votre  cousin  m'ont  été  rendues,  et  j'ai  reçu  par 
le  nàême  courrier  un  gros  paquet.  J'ai  produit  les 
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psuT  uo  air  de  mépris  et  dUndigoatioD ,  qu'on  ëtoit 
Tëritablemeni  choqué  dans  cette  cour^  et  je  vois  que 
toutes  ces  ÉiniQeaces^coDvieunent  avec  ce  que  mon 
homme  au  bon  latin  m'avoit  déjà  dit,  et  que  je  man- 
dai mardi  dernier  à  nos  amis  :  c*est-à-dire  qu'ils  font 
une  grande  attention  aux  paroles  de  la  dernière  lettre 
du  Roi  9  qui  ne  donne  aucun  penchant ,  et  qui  pro* 
met  au  Pape  de  faire  exécuter  tout  ce  qu'il  jugera.  II 
répéta  deux  ou  trois  fob  cette  promesse  du  Roi  d'un 
air  et  d'un  ton  à  faire  comprendre  que  toutes  ces  déci- 
sions prématurées,  et  des  prélats  et  de  la  Sorbonne, 
dont  on  leur  veut  faire  peur,  ne  leur  en  font  point, 
puisqu'ils  sont  assuré  de  Pautorité  du  Roi.  A  juger 
de  toutes  ces  apparences,  ils  ne  seroient  point  trop 
fâchés  de  pouvoir  apprendre  à  ces  messieurs ,  dans 
cette  occasion ,  à  demeurer  une  autre  fois  plus  tran- 
quilles. 

J'ai  vu  ce  matin  M*  le  cardinal  Albanp,  à  qui  j'ai 
porté  une  copie  de  votre  lettre  à  MM*  les  cardinaux 
de  la  congrégation ,  parce  qu'il  n'y  étoit  pas  lors- 
qu'elle fut  lue*  Je  lui  ai  aussi  donné  les  f^erœ  oppo^i- 
tianes,  etc.  Il  m'a  assuré  qu'il  liroit  tous  vos  livres 
i^vec  attention ,  et  m'a  promis  que ,  s'il  y  avoit  quelque 
endroit  où  il  eut  de  la  peine  &  bien  prendre  votre 
sentiment,  il  me  le  feroit  savoir,  afin  que  nous  en 
pussions  conférer  de  vive  voix.  Comme  il  est  accablé 
de  beaucoup  d'affaires  extérieures ,  j'ai  cru  qu'il  étoit 
bon  que  je  m'offrisse  à  cela.  Je  lui  ai  fait  faire  les 
réflexions  que  votre  lettre  me  marque,  et  je  lui  ai  dit 
que  sous  ce  pontificat,  aussi  bien  que  dans  tous  les 
autres  siècles  de  l'Église,  il  falloit  que  les  Athanase 
et  les  Chrysostôme  trouvassent  un  asile  assuré  dana 
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l'autoritë  du  saint  siège,  contre  le  jugement  de  quel- 
ques ëvéques  réunis  contre  eux ,  et  même  contre  la 
ËEiyeur  des  puissances  dont  ils  voudroient  abuser.  Il 
m'a  répondu  que  cette  réflexion  étoit  toujours  néces-. 
saire,  mais  que,  dans  cette  occasion ,  nous  ne  devions 
point  craindre  que  la  faveur  du  Roi  fftt  contre  nous; 
que  sa  lettre  étoit  très*éloigaée  d'aucune  partialité; 
qu'au  contraire  il  promettoit  au  Pape  de  faire  exé- 
cuter tout  ce  qu'il  ordonneroit,  et  qu'il  ne  vouloit 
une  décision  que  pour  la  sûreté  des  consciences,  et 
pour  le  repos  de  son  État;  ensuite  de  quoi  il  m'a  dit  : 
Credo  quod  gratum  deheat  eue  D.  arehiepueopo 
Cameraeensi,  quodnegotiwm  eito  eanfieiatur.  Il  s'est 
arrêté  un  moment,  et  a  ajouté  :  et  etiatn  omnibus  $ 
comme  s'il  avoit  eu  peur  de  s'être  trop  manifesté  à 
moi  sur  le  succès  de  cette  affaire.  Je  sais  qu'il  en  a 
été  instruit  par  un  prélat  très- pieux,  et  qui  m'a  tou* 
jours  paru  très-*affectionné  pour  vos  intérêts. 

Ce  même  prélat  m'a  dit,  depuis  deux  jours,  qu'il 
avoit*  parlé  fort  long-temps  au  Pape  sur  notre  ajB&dre, 
et  vouloit  me  faire  comprendre,  par  tout  son  air, 
qu'elle  alloit  très-bien  ;  mais  il  mettoit  le .  doigt  sur 
sa  bouche ,  et  ajouta  qu'il  ne  lui  étoit  pas  permis  de 
s'expliquer  davantage.  Il  me  donna  ensuite  des  in- 
structions secrètes  sur  tous  les  cardinaux  que  je  de- 
Tois  voir;  et  je  les  crois  sincères,  parce  que  je  les 
trouve  conformes  à  leur  génie  et  aux  maximes  dans 
lesquelles  ils  m'ont  paru  raisonner,  lorsque  je  leur  ai 
parlé.  Entre  autres,  il  me  dit  de  faire  beaucoup  va- 
loir, auprès  du  cardinal  Casanate,  combien  il  étoit 
de  l'intérêt  et  de  la  gloire  du  saint  siège,, qu'un  ar^ 
chevêque,  qui  lui  paroissoit  si  soumis. et  si  dévoué. 
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y  trouTàt  ufie  eotière  protection  ;  et  là-dessus  il  thé 
dit  :  Le  cardinal  Gasanate  est  ami ,  dit-on ,  dje  M.  de 
Meaoxç  mab,  quelque  mine  qu'il  M  fa$se,  je  vous 
réponds  •qa^l  est  trop  zélé  pour  Fautoritë  du  saint 
nège,  pour  oublier  l'assemblée  de  82,  et  je  lui  eh  ai 
défi  parié;  il  «'en  souvint  bien.  Ensuite  il  m'instruis 
soit  sur  chacun  des  autt^s  en  particulier.  Je  suis  cer- 
UAn  quîil  parlera  au  Pape,  et  é[u'illtti  fera  remarquer 
rinjustice  dé  M.  de  Paris,  de  joindre  Totre  livre,  sans 
le*  nommer,  avec  ceux  de  Molinos  ^  etc»  et  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  donne  u^  tour  agréable  à  cet  empresse- 
ment de  faire  voir  ks  louanges -qtfe  ces  évéques  lai 
donnent,  comme ''eic'étoîteùt. des  approbations  sé- 
rieuses de  sa  Lettre  pastorale.  '  • 
>'  La  conversation  que  j'eus  avec  le  oalrdinal  Spada, 
H  y  a  trois  jours,  est  la  plue  importante  dont  je  doive 
vous  rendre  compte.  Je  lui  portai  une  copie  de  votre 
lettre  à  la  congrégation ,  par  la  même  raison  que  j'ai 
déji  dite,  qu'il  n'y  avoit  pas  assisté  lorsqu'elle  y  fut 
lue.  Je  lui  parlai  ensuite  de  la  Lettre  pastorale  de 
M.  de  Paris,  de  l'application  qu'il  avoit  eue  à  faire 
voir  les  réponse»  qu'on  lui  avoit  faites  là^dessuâ ,  i 
M.  le  nonce;  d^s  conséquences  ({u'il  en  vouloit  tirer 
contre  votre  livre,  et  de  la  manière  cachée  d6nt  il 
l'attaquoit,  en  le  joignaUt^  sans  le  nommer,  mais  en 
prenant  vos  propres  paroles,  avec  tous  ces  autres 
livres  condamnés,  l^ut  son  air  exprimoit  parfaite- 
ment combien  cette  conduite  ItLÎ  paroissoit  extraor^ 
dinaire.  11  se  contenta  néantnoins  de  me  dire  que  les 
ennemis  cacàés  lavoient  toujours  été  plus  &  craindre 
que  ceux  qui  atiaqooient  ouvertement.  Je  lui  dis  en- 
suite que  M.  de  Meaux  venoit  de  produire  de  nou- 
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veaux  écrits  contre  vous.  Il  me  rëpondit  assez  vive^ 
ment  :  Mais  il  nef  fant  plus  lire  tout  cela.  Cependant^ 
tàonseigneur,  dn  les  à  portes  aux  examinateurs  :  n'est-il 
{iKàs  juste  que  M;  de  Cambrai  en  ait  commUtiicàtiOD^ 
et  ^'ou  lui  donne  le  temps  d*y  répondre?  Il  ne  faut 
pbînt  juger  là-dessus ^me  dit-il  encore  d'un  ton  pré^ 
cipité;  et,  comme  j'infiistois' que  vous  p^sdieK  té-^ 
pondre,  il  changea  tout  son  air,  et  me  dit  Â'un  ton 
radouci ,  et  comme  de  confiance  ?  «cil  n'est  point  ne- 
9>  cessaire*,  nous  avons  dëjà  écrit  pour  mettre  l'a  paixw 
»  Cette  aâfaire  dure  trop  long -temps;  le  Roi  veut 
»  qu'elle  finisse ,  et  promet  de  faire  exécuter  tout  ce 
V>  qUe  le  Pape  jugera  à  propos.  »  Il  répéta  encore  ces 
paroles  pour  la  paixl  Je  lui  fis  remarquer  l'impor- 
tance de  conserver  entière  votre  réputation ,  etc.  ;  il 
me  répondit  :  Nous  savons  bien  de  quelle  importancfe 

«lie  est  pour  l'Égliste,  mais It  fit  un  signe  de  tête 

et' de 'main,  comme  pour  marquer  qu'il  ne  s'agissoit 
plus  de  cela,  et  ajouta  seulement  :  Nous* tet^nineranê 
"iout  cela.  Je  ne  doute  pas  qu'en  me  parlant  ainsi  il  ne 
iroiilùt  lue  faire  souvenir  de  ce  que  je  lui  avois  insinué 
dans  notre  dernière  conversation,  et  qu'il  ne  voulût 
ïhe  persuader  qu'H  avoît  agi'  dans  cet  esprit.  Je  vous 
ai  nândti  compte  de  cette  conversation,  où  je  lui  dis 
qu'un  mot  de  M.  le  nonce  sur  votre-  bonne  doctrine 
termineroit  infailliblement  cette  afikire  en  France. 
Vous  pénétrerez  plus  que  moi.  Voilà  simplement  le 
fait. 

Un  prélat  m'a  dit  ce  matin ,  comme  une  chose  bien 
constante ,  qu'il  y  a  cinq  de  nos  examinateurs  décla- 
rés hautement  pour  votre  livre  ,*  qui  le  défendent  avec 
beaucoup  de  zèle  et  d'érudition,  et  que  l'on  croit 
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même  que  quelques-uns  des  cinq  autres  ^  qui  ne  ]ui 
aToient  pas  paru  si  favorables,  se  réuniront  à  eux. 
Nos  parties  se  plaignent  que  M^  Le  Drou  a  parle 
quatre  heures  de  suite  en  faveur  du  livre,  et  que 
M^'  arehiepiseopuê  Theaimuê  a  porté  ou  doit  por- 
ter les  Œuvres  de  saint  François  de  Sales  dans  la 
congrégation,  et  dire  à  l'assemblée  :  Messieurs,  si  vous 
parlez  de  condanmer  le  livre  de  M.  de  Cambrai ,  il 
fieiut  plutôt  condamner  celui  de  saint  François  de  Sales; 
c'est  le  même  esprit,  la  même  doctrine,  les  mêmes 
expressions.  Ils  ne  paroissent  pas  contens  de  ce  digne 
archevêque. 

On  croit  que  les  examinateurs  auront  achevé  avant 
Pàque.  Cela  me  feroit  souhaiter  de  donner  au  plus 
tôt  vos  trois  Lettres  à  M.  de  Paris.  J'ai  lu  les  deux 
premières  :  rien  de  plus  propre  à  faire  connoitre  la 
vérité  et  à  la  faire  aimer.  Mais,  monseigneur,  pour- 
quoi différer  si  long-temps  à  publier  vos  Réponses 
en  France?  Assurément  vous  nous  faites  tort  en  cela: 
car  on  attend  ici  de  savoir  ce  qu'on  en  pense  en  ce 
pays-là ,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  politique  ici  va  tou- 
jours à  savoir  ce  que  le  public  juge  des  choses  avant 
que  de  s'exposer  à  en  dire  son  sentiment.  Je  croyois 
vous  avoir  dit,  il  y  a  bien  long-temps,  qu'on  jugeoit 
nécessaire  que  vos  défenses  fussent  publiques  comme 
les  accusations  contre  vous  l'avoient  été ,  et  qu'on  les 
désiroit  imprimées,  afin  qu'elles  pussent  se  répandre 
plus  facilement  et  plus  promptement.  Quand  je  vous 
ai  parlé  ainsi,  ce  n'est  point  sur  mes  propres  vues; 
ce  sont  tous  nos  cardinaux  qui  me  l'ont  dit,  et  je 
croyois  vous  les  avoir  nommés  à  mesure  que  chacun 
d'eux  m'en  avoit  parlé. 
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Vous  avez  la  bontë  y  monseigneur,  de  me  proposer 
les  bains  de  PoUzzoles»  proche  de  Naples.  Il  y  a  cinq 
ou  six  journées  d'ici,  qui  m'ëloigneroient  toujours  de 
la  France.  Yaudroit-il  pas  mieux,  si  nous  repassons 
par  Marseille ,  aller  aux  bains  de  Baleran ,  qui  sont 
dans  cette  province;  de  là  à  Toulouse ,  descendre  par 
la  Garonne  jusques  à  Mpntazet,  qui  n'est  qu*à  une 
demi-lieue  de  cette  rivière;  donner  là  rendez-vous  à 
mes  sœurs;  aller  jusques  à  Bordeaux  par  eau,  régler 
là  toutes  les  affaires  de  nos  bonnes  Carmélites,  et 
prendre  le  carrosse  de  Paris  pour  notre  retour  :  ou 
bien  nous  en  retourner  par  la  route  de  Lyon ,  plus 
droite  et  plus  courte,  pour  avoir  plus  tôt  l'honneur 
de  vous  voir,  et  prendre  ensuite  un  temps  et  une  sai- 
son commode  pour  aller  un  peu  consoler  mes  sœurs 
et  nos  Carmélites;  car  elles  croient  avoir  besoin  de 
moi,  et  j'avoue  qu'elles  me  tiennent  beaucoup  au 
cœur  les  unes  et  les  autres?  Ayez  la  bonté  de  me  dire 
ce  qui  vous  paroitroit  le  mieux  en  cela;  car  peut-être 
sera-t-il  nécessaire  que  je  vous  aille  rendre  compte 
de  mille  choses  secrètes  qui  se  seront  passées  dans 
cette  affaire,  et  que  je  n'oserois  exposer  dans  une 
lettre;  ou  bien  n'y  auia-t-il  rien  de  particulier  à  dire? 
Je  vous  supplie  de  me  dire  bien  votre  pensée  là- 
dessùs,  afin  que  nous  prenions  bien  nos  mesures  pour 
notre  retour,  quand  il  en  sera  temps.  Il  semble  qu'on 
est  résolu  à  finir  bientôt. 

Notre  santé  se  soutient  parfaitement  dans  le  ca- 
rême; ménagez  la  vôtre,  monseigneur,  autant  que  les 
intérêts  de  la  vérité  vous  le  permettent.  Vous  la  dé- 
fendez d'une  manière  bien  utile  à  la  religion ,  et  qui , 
j'espère,  édifiera  toute  l'Église.  Notre  Seigneur  per- 
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met  quelquefois  que  je  ne  yoîe  plus  goutte  dans  le 
succès  de  notre  aSkirQ^iet  que  jejuarche  daoa  les 
ombres  de  ]a  mort^  «onlnie  nous,  disions  ce  matin  a 
la  meese^  mais  en  ^ûretié»  Je  ne  crains  poiat)^  parce 
qu'il  est  notre  protecteur,  i    > 

JNoys  ayons  reçu  aujOuàrd'hui  pour,  près  de  quatre 
ceuts.  livres  de  .port  de  paquets,  par  la  voie  de  nos 
amis.  Je  n'ai  p<ls  enceore  tout  examiné  ;  je  crois  que 
tout  y. sera. 

.       .  362. 

DÉ  M.  TRONSdÎ!^  A  FÉNELON. 

* 
« 

Il  approuye  les  démarches  q[u'il  a  faites  pour  empêcher  Fédat  de  FaflFaire. 

i  » 

Ce  10  mars  1698. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  tous  m'avez  fait  l'honneur 
de  Bi'ëorire  y  et  j'ai  pour.  les  bontés  (pie  vous  m'y  té" 
moignez  toute  la  reconnoissaoce  que  je  dois.  Les  dé- 
marches que  tous:  me  mandez  avoir,  faites  i  Rome 
pour  empêcher  le  grand  éclat  de  Totre  aJKûre ,  et  les 
dispositions  où  tous  êtes  de  faire  de  TOtretpart  ce  qui 
la  pourroit  finir,  sont  les  effets  d'un  bon  cœur,  qui  ne 
peuTeutqi^e  ^ous  attirer  beaucoup  degr&ces;  et  peut* 
être  que.  c^est  de  iàque-TOKs  Tient  cette  paix  inté- 
rieure dont  TOUS  jojiiasez  parmi  tant  de  sujets  de  peine, 
et  cette  santé  corporelle  qui  tous  permet ,  dans  un 
grand  traTail ,  de  faire ,  pour  la  première  fois  dc:  votre 
vie  ^^lezactement  le  tçaxémei  J'en»  loue  Ç|ieUide  tout 
mon .  CQSiiv  >  je  «n'en  r^uis  lavec  tous  ^u  et  tous  \fin 
souhaite  ardemment  la  continuation;  : 
•    Il  faut)  monseigneur,'  que  tous  ayez  biea  de  la 
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bontë  pour  Saint-Sulpice,  pour  iasiater,  Gomme  vous 
le  faites,  à  nous  vouloir  donner  la  conduite  de  votre 
sëminaîre ,  après  vous  avoir  dit  plus  d'une  fois  que 
faute  d'ouvriers  nous  ne.  pouvions  pas  l'accepter.  £n 
vëritë  9  nous  en  sommes  dans  la  confusion ,  et  ce  nous 
est  un  déplaisir  que  je  ne.puis  vous  exprimer,  de  nous 
voir  obliges  à  vous  dire  aujourd'hui  la  mêp9ç.,obo9e, 
et  même  avec  moins  d'espérance  que  ci-devant;  car 
AL  Gaycy^tout  irrésolu  qu'il  étoit,  oOus  laissoit  quel- 
que lieu  d'espérer  qu'il  iroit  tcavatUes  quelque. jouar 
à  cette  œuvre,  ^ous  devons  cependant  vous-  assurer^ 
monseigneur,,  que  notre  volonté  est  aussi  fal>&ne  que 
jamais ,  et  que,  si  Pieu  nous  mettoit  en  état  de  ré- 
pondre à  yos  désirs  en  nous  donnant  un.  bomsupé- 
rieur  pour  votre  séminaire  ^  vous  nous  versiez  ^sourir 
à:  Cambrai  au  moindre  et  au  premier  4e  vos  ordres* 
J^e  traitez; donc,  point ^  je.  ifouSi supplie^ ;mODseigDîeur, 
di^  nom  de  r.^f^â^  <^  qui  n-est.qu'iine  pure,  et  véri-* 
tabl^  împ^ssance.  C'est  utte'grâcb  que  je. vous:  de-^ 
mande  tr^s-ripMamment,  aussi  bien  que  oeUa  de  «rdîre 
qu'on. ne  peut  étr^aveo  plus  de  respcfct.etde  véaé-^ 
r9tion;que  je  le  sui8,^lcs.  / 

*'  J[V  recule  paqu^.  c^^im'a  été  mis  entre  les  mains 
dei  ' votre;  part.  Je  le»  lirai  avec  d'autant  plus  de  plai-» 
air^  que  j'espère  y*  trouver;  des;  lumièi'es.  qui  (éclair-» 
ciront  les  difficultés  qUe^l'on  continue  de/fpimer  sur 
votre  livre  et  sur  votre  loâtruofîon  pastorale^  et  qui 
feront  çopûoitre  -la  idreiituiret  de  vios.  inteotioDs.,'  dont 
TQus  savez  d'ailleurs  que  je  suis  assez  persuadé.  '  . 
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363. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Sur  les  éorits  de  Bonnet  et  de  FardieTéfne  de  Paiif  ;  prcAectûm  qge  le  grand- 
duc  de  Toscane  accorde  à  BoMuet.  NéoeMÎté  de  publier  en  France  les  apo- 
'   logies  du  Hyre. 

1  Rome,  11  mara  i6g8. 

YOTRB  dernière  lettre,  monsieur,  du  i8  février, 
m'a  été  rendue  arec  celle  de  M.  votre  cousin;  et  par 
le  même  courrier  j'ai  reçu  aussi  divers  paquets  de 
Lyon ,  où  nous  avons  trouvé  en  bon  état  tout  ce  qu'on 
nous  avoit  promis.  Mais  je  ne  sais  quel  usage  je  puis 
ou  je  dois  faire  à  présent  de  ces  nouveaux  exemplaires 
des  R4pom€$  françaises  et  latines  où  Ton  a  changé 
le  xiiV'  Article.  J'en  écris  i  M.  de  Cambrai  ^  et  j'at- 
tends que  vous  me  mandiez  ce  que  je  dois  faire.  Si 
vous  avez  répandu  en  France  ces  Réponses  de  la  se- 
conde impression  du  xlv'  Article ,  j'en  répandrai  ici 
volontiers;  mais,  selon  les  apparences ,  l'affaire  sera 
terminée ,  dû  moins  dans  la  congrégation  des  exami- 
nateurs, avant  que  vous  puissiez  me  répondre  là- 
dessus. 

Je  rendis  compte  samedi  à  M.  de  Cambrai  de  la 
conversation  que  j'avois  eue  avec  cinq  ou  six  de  nos 
cardinaux  sur  la  Lettre  pastorale  de  M.  de  Paris ,  sur 
les  louanges  que  les  évéques  à  qui  il  l'âvoit  envoyée 
lui  donnent ,  et  sur  le  soin  qu'il  a  pris  de  faire  voir 
ces  réponses  à  M.  le  nonce,  comme  si  c'étoient  des 
approbations^.de  sa  doctrine  contre  celle  de  M.  de 
Cambrai.  Il  m'a  paru  qu'ils  approuvent  peu  cette  ma- 
nière d'agir. 

Le 
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Le  livre  de  M.  de  Meaux  paroit  ici  soufi  le  titre  de 
Préface  au  recueil  qu'on  avolt  déjà  rëpanda  'de  Di- 
terê  Ecrite  ou  Mémoireê  de  M.  de  Meaux;  Cette  Pri^ 
Juce  a  '258  pages.  Son  dessein  est  de  foire  voir,  i^  que 
l'Instruction  de  Cambrai  ne  convient  pas  avec  le  livre 
de  YExjalication  de$  Maximes,  etc.  ;  2®  erreur  dans 
le  système  de  l'amour  naturel;  3*  le  vrai  sens»  des 
passages  des  Pères  rapportas  par  M.  de  Cambrai.  J^en 
ai  lu  le  commencement  y  et  sa  première  démonstration 
claire  et  évidente ,  est  que  M.  de  Cambrai  dit  que  9 
dans  les  dernières  épreuves ,  Patne  sacrifie-  son  inté- 
rêt propre  pour  F  éternité  :  cet  intérêt  propre  pour 
l'éternité ,  ou  ailleurs  cet  intérêt  éternel ,  ne  peut  pas 
être  cet  amour  naturel  qui  est  temporel^  et  qui  passe  ^ 
donc,  etc.  erreur,  etc.  l'ame  sacrifie  son  salut,  etc« 
J'allai  voir  hier  exprès  M.  l'assesseur  du  Saint^Office 
pour  lui  demander  communication  de  ces  nouvelles 
accusations  ou  nouvelles  réponses  de  M.  de  Meaux  t 
il  m'assura  qu'on  ne  lui  avoit  rien  donné  sur  notre 
affaire.  Je  lui  dis  qu'on  les  avoit  pourtant  données  à 
tous  nos  examinateurs  :  il  me  répéta  encore  qu'on  ne 
lui  avoit  rien  conmiuniqué  là -dessus  5  il  en  parut 
même  surpris ,  et  ajouta  qu'il  en  parleroit  demain  à 
la  congrégation ,  et  qu'il  s^en  plaindroit  ;  et  que ,  s'il 
y  avoit  quelque  chose  de  nouveau,  il  étoit  juste  qu'on 
le  communiquât  à  M.  de  Cambrai,  et  qu'on  lui  don- 
nât le  temps  d'y  répondre.  Je  ne  pus  voir  qu'un  mo- 
ment mon  homme  au  bon  latin ,  parce  qu'il  avoit  été 
retenu  trois  heures  de  suite  par  un  monsignor^  il  me 
dit  seulement,  sur  la  crainte  que  je  lui  témoignois  de 
voir  toujours  de  nouveaux  écrits  contre  nous,  ha, 
ha,  quietè  a^as.  Il  me  fit  encore  entendre,  comme 
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ufie  cbos^  cerUioey  que  cinq  de  nos  examinateurs  de- 
mevioient  fermes  à  souieair  le  livre  avec  zèle  ^  sus 
m'«is§urf  r  D^anmoios  qu'il  fût  vrai  »  conmie  on  l'avoil 
dit  9  que  quelque  autre  se  réuoissoit  avec  eux.  Il  croit 
que  deux  coogrëgatioos  suffiront  pour  les  examina- 
teuti*  Vous  save^que  les  cardinaux  ont  ordre  du  Pape 
de  se  préparer  sur  cette  affaire  pour  commencer  leurs 
congrégations  d'abord  que  les  examinateurs  auront 
fini  les  leurs.  Le  Pape  a  déclaré  qu'il  vouloit  que  les 
examinateurs ,  après  avoir  donné  leur  votum,  vinssent 
encore ,  eu  sa  présence  et  des  cardinaux ,  dire  leur 
sentiment  et  les  moti£9  de  leur  voium.  Ce  Papen^i  se 
fie  peu  à  ses  propres  lumières ,  et  s'en  rapporte  ordi- 
nairement 9  di^os  toutes  les  décisions,  à  la  pluralité 
des  voix  des  cardinaux.  On  doute  fort  si  cette  affaire 
se  terminera  par  un  décret  de  la  congrégation  du 
Saint^Office  9  ou  par  un  Bref  apostolique.  Cette  ma- 
nière dn  Bref  est  rare  9  et  ne  se  pratique  que  dans  les 
affaires  extraordinaires.  La  nôtre  est  regardée  comme 
telle  9  et  A  peu  près  ccfmme  l'affaire  de  la  congréga- 
tion de  Auwiliis,  qui  finit  aussi  par  un  Bref.  Si  les 
cardinaux  se  trouvoieot  partagés  9  comme  les  exami- 
nateurs >  ce  seroit  un  terrible  embarras  pour  le  saint 
Père^  Voilà  notre  dernière  conversation. 

Vous  me  liez  les  mains  sur  les  Lettres  de  M.  de 
Cambrai  à  M.  de  Paris,  pour  attendre  les  corrections 
qu'on  y  doit  faire  \  mais  si  je  ne  les  reçois  pas  jeudi 
prochain,  et  que  la  dernière  congrégation  soit  celle 
de  din)anche9  cela  viendra  après  coup  pour  les  exa- 
ndnateurs.  Vous  voyez  bien  que  je  n'ai  plus  aucun 
fondement  de  demander  du  délai, puisqu'on  n'a  rien 
produit  contre  nous  au  Saint -Office;  et  peut-être 
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est-ce  une  finesise  de  nos  parties^  car  tous  voyes  que 
la  lettre  de  M«  de  Paris  et  le  livre  de  Mw  de  Meaux 
viennent  lorsqu'on  j  pensôit  le  moins,  pouc  nous  sur- 
prendre et  pour  nous  accabler  tout  d'un  coup.  Je  sais 
encore  que  M.  le  Grand-duc  agit  pour  M.  de  Meauv. 
Quelques  personnes  de  piété  lui  ont  voulu  parler  là- 
dessus;  il  a  répondu  qu'il  ne  se  méloit  point  de  la  doc- 
trine ,  mais  que  depuis  long-temps  il  eonsîdéroit  M.  de 
Meaux ,  et  qu'il  vouloit  le  servir.  Cette  recommanda- 
tion est  la  plus  forte  qu'on  puisse  avoir  en  cette  cour, 
bien  plus,  dit- on,  que  celle  de  l'Empereur,  du  roi 
de  France  et  du  roi  d'Espagne  tous  trois  ensemble, 
parce  que  beaucoup  de  cardinaux  sont  sujets  de  ce 
prince.  Le  cardinal  Noris  a  été  long-temps  chez  lui. 
Vous  ne  me  dites  point  que  vous  ayez  publié  les 
R^omes  de  M.  de  Cambrai  :  c'est  pourtant  ce  qu'on 
attendoit  beaucoup  en  ce  pays ,  et  tous  nos  amis,  qui 
connoissent  mieux  cette  cour,  disent  que  ce  retar- 
dement ne  peut  que  beaucoup  nuire  à  notre  affaire. 
On  attend  toujours  ici  de  savoir  les  sentimens  des 
autres  avant  que  de  dire  le  sien.  Nos  parties  sou- 
tiennent fortement  que  tous  les  évéques  et  tous  les 
docteurs  de  France  sont  réunis  contre  la  doctrine  de 
M.  de  Cambrai,  et  l'on  ne  dit  mot  pour  la  défendre, 
ni  pour  instruire  le  public ,  afin  qu'il  parle  en  sa  fa- 
veur. D'abord  que  la  Lettre  pastorale  fut  répandue, 
tout  le  monde  éerivoit  ici  qu'elle  justifioit  entière- 
ment M.  de  Cambrai ,  et  tout  le  monde  ici  vouloit  de 
même  qu'il  n'eût  point  de  tort.  On  l'accuse  de  nou- 
veau encore  plus  fortement,  et  d'une  manière  qui 
persuade  davantage,  et  personne  ne  dit  plus  mot  pour 
sa  défense.  Que  peut-oo  juger  de  ce  silence?  Ses. /J^-i 
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panâêêy  qu'on  voit  ici^  ne  justifient  pas  à  Paris;  et 
le  moindre  effet  que  cela  puisse  produire ,  est  de  per- 
suader, comme  nos  parties  le  disent,  que  les  ignorans 
aussi  bien  que  les  sayaos  sont  toujours  très-choqués, 
ou  plutôt  véritablement  scandalises  des  expressions 
trop  dures  de  ce  livre.  Je  vous  expose  ces  choses 
pour  vous  faire  remarquer  combien  il  seroit  à  sou-* 
haiter,  selon  toutes  les  règles  de  la  prudence  hu- 
maine ,  que  les  secours  nous  vinssent  un  peu  plus  à 
propos;  mais  si  la  Providence  ne  permet  pas  que  les 
choses  puissent  s^exécuter  plus  heureusement,  je  con-^ 
sens  de  bon  cœur  que  ce  soit  à  la  conduite  secrète 
de  la  sagesse  divine  que  nous  devions  tout  notre  sa-^ 
lut  :  il  lui  sera  plus  glorieux ,  lorsquUl  j  aura  moins 
du  nôtre.  J'attendrai  donc  en  tranquillité  cette  /rot- 
iième  Lettre ,  et  la  nouvelle  que  les  Répomes  sont 
connues  en  France. 

M.  l'abbé  Bossuet  se  plaint  ici  qu'on  l'a  calomnié 
auprès  du  Roi,  et  qu'un  malhonnête  homme,  i  qui 
il  donnoit  sa  table  ^  et  qui  fut  attaqué  un  soir  sur  la 
rue ,  a  publié  mal  à  propos  que  c'étoit  par  rapport  à 
lui  qu'on .  lui  en  vouloit.  Il  a  écrit,  à  ce  «qu'il  dit  li^- 
méme ,  pour  prier  Sa  Majesté  qu'elle  donne  ordre  à 
son  ministre  en  cette  cour  qu'il  s'informe  de  la  vé- 
rité de  sa  conduite,  et  qu'il  lui  rendra  témoignage 
qu'elle  est  très  -  bonne.  On  a  fait  deux  vers  latins 
qui  racontent  assez  plaisamment  cette  histoire  : 

Xnditur  alteritas  Riuhroolii  •  prKsute  MeUis; 
Meldensis  Ronue  cnditur  alteritas. 

M.  de  Meaux  se  moque  de  Rusbroch,  qui  veut  que 
nous  soyons  ûlteri  a  nobis^  et  quand  il  a  parlé,  dans  ses 
lettres  en  ce  pays,  de  son  neveu ,  il  rappelle  alter  ego* 
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365, 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Non^eiles  ixurtances  pour  supprimer  la  première  édition  de  la  Réponse  à  Ift 
PécJaraiion.  Sur  le  nouveau  liyre  de  Bossuet. 

A  Cambrai,  12  mars  (1698.) 

Dieu  m'est  tëmoin,  mon  cher  abbé,  que  je  crains 
plus  de  TOUS  contristçr,  que  je  ne  crains  le  mauvais 
succès  de  mon  affaire;  mais  trouvez  bon  que  je  tous  re- 
présente,  aTCC  un  cœur  charmé  de  votre  zèle  e  t  de  vqtre 
vigilance,  que  la  réponse  au  XLVI*  Article  de  la  Dé- 
claraiion  n'est  pas  soutenable.  Lisezmonlivre ,  pag*  9 , 
lig.  3 ,  vous  y  trouverez  çi^s  termes,  qu'elle  n^  cher-- 
çhey  etc.  Ce  n'y  a  été  très-bien  traduit  par  le  tantAm 
des  trois  évêques,  Cett^  réponse  m^\^  tçntùm;  eUe 
nie  donc  faussement  ce  qui  est  dans  mon  livre  rdonc 
les:  dix-huit  premières  lignes  de  cettQ  ré|>onse ,  dira- 
t^n,  sont  ou  d'qn  l^omme  de  mauva^isç.foi,  qu 4'ud 
autour,  qui  ne  sfiit  pas  lui-même  ce  qu'il  a  dit,  tant 

A. 

il  est  troublé.  D^  plus ,  cette,  réponse  eaX  évide^mipent 
contraj^re  à  celle  que  j'^i  faite  à  l'onzième  objection 
du  Sumtnay  page  35,  édition  française.  J'ai  vu  les 
raisonnemens  qu'<m  vous  a  envoyés.  d€l.P;ari^,  pour 
soutenir  cette  réponse  XLVI  à  la  Décl^riatùni^  jL^  nç 
contiennent  rien  de  solide,  et  rien  n'^st  plus  epi*^ 
brouillé.  Par  conséquent  rien  n'est  plus^prqpre^à  per^ 
suader  au  public  ce  que  M.  de  Meaux  assure  dans 
son  nouveau  livre ,  que  je  ne.  sais  â  quoi  m'en  tenir, 
que  je  tombe  dans  des  erreurs  que  mes  amis  ont  be- 
^in  de  redresser  chaque  jour.  Comptez  qu'il  relèvera 


malignemeDl  jusqu'à  une  virgule  déplacée*  Jugez  s'il 
épargnera  une  erreur  de  fait  si  grossière  sur  mon 
propre  livre,  et  en  matière  si  essentielle  à  tout  le 
système;-  Cette  occasion  est  heureuse  pour  lui^  afin 
de  m'accuser  de  contradiction  et  de  mauvaise  foi. 
J'honore,  i'aiiDi^  tendreniept  mes  amis  de  Paris ^  je 
pèse  avec  déférence  tous  leurs  avis^  j'excuse  avec 
plaisir  ce  que  leur  zélé  leur  a  fait  faire  sur  cet  arti- 
cle ttùûid  fe  ne  puis  ni  ap]5rotlver  leur  ^nsée,  ni 
eoti'setttlr  que  vous  y  ayez  aucun  égard.  Je  sais  bien 
qtie  j'iai  paiflé  d'un  état ,  et  que  M.  de  Meàux  m'îm- 
ptrte  d'à  volt  parlé  'd'un  acte.  Mais  il  y  a  deux  choses 
décii^ivës  :  Tutie,  ^u'il  ne  fâllôit  pas  tiier  le  tahtùtn, 
q^i  est  i^éêllemetif  de  mon  livre;  Feutre,  qu'il  S'agit 
d'àCt\eè  oatth^t^  qiX]  ont  uttë  ^^titabl^  subordination 
k  là  fiti  dernière ^'  hahitu ,  Won' û'chjb\  comme  parle 
ëàiYLt  Thomas,  el'Comthé  ]è  Va\  dit  dans  \k  Réponie 

-'  Souffirefc  tfté  je  vous  appelle'  le  fâît ,  taon  très^her 
àbbé.'  D'aboifâ  cette  éditidti  'précipitée  de  Lyon  Vous 
tetf ta-  |)Oul»  prbduiire  ^elque  défense ,  et  pôttf  ne  lais- 
ser paâ  languir  les  esprits  si  longtemps  prévenus  de 
la  pensée  que  je  voulois  fuirJ  Vous  la  donnâtes  en 
latiA.  Lé  bourrîer  d'âp!»fe5,  Vôuë  reçûtes  rtics  àV6  sur 
lé^Lvï^Artiblei'Votis  nie  répônditi^s  que  vous  reti- 
reriez-ftWîîlèSti^Vleéeièriij^làires.  Piiîs  vous  reçûtes 
lié  firan^Çftis  it  'hfCfh ,  semblable  àù'  lAtin  pôtir  cet  At- 
tîck 'Xt/Vî.'  Au  lieu  d'Attendre  Ifeà  bàt-t^ns  pour  le 
fWiiÇàiy;  èl  dètètirér  le  latin ,' vous  donnâtes  ènèofe 
le  françâiî^^,  enfin  vous'  nfi'a vouiez:  qu'il  n^est  pl\ls  temps 
de  refirent  tant  d'elemplaif es.  Mais  permettez  que  je 
Vous  ouvté  mon  cœur  sani  i^setve.  Il  est  toujours 
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temps  de  faire  oe  qui  est  essentieL  ITesp^rez  pas  qûè 
M.  de  Meaux  oe  relève  point  cet  endroit.  Quabd4l  Fàura 
relevé  avec  ëclàt ,  il  ne  sera  plus  temps  d*^  retoédier. 
Peat*étre  même  ({Ue  les  théblogiéns  qui  sorit  pouf 
lui  à  Rome  le  relèveront,  et  me  rêkidront  par  là 
suspect  de  mauvaise  foi ,  sans  qu'on  s'ouvre  à  vôài^i 
Rien  n'est  plus  propre  à  fonder  une  cédstirè ,  ou  tout 
au  moins  un  daneô  eorf^àtUt*.  Il  û-^  fiiut  ddtiô  ni 
s'endormir,  ni  se  {Ht^valoi^  d'uÀ  calme  apparent ,  *ni 
avoir  honte  de  reculer,  ni  vous  arrêter  aux  ràisbns 
soperflciellest  de*  Pari's,  qii^  le  2èle  seul  de  mes  aâiis 
peut  rendve  etctttobles^  Je  vbus  conjure  aussi  iti- 
àtamment  c|ue  l'intëiiét  de  la  vérité  et  votre  à^iti^'lé 
demandent  i  que  tous-  preniez  'Fà'^esstis ,  sabs  pjeràrè 
un  moment^  les  me^i^s'  les  ptus  efficaces.  Il  f&tit 
éviter  ^l'éclat  le  plds  quîe  vous  lé.  poUrtëz;-  mais  etiflti 
il  vaudi^it  mieuic  fàîté  uft  ëciat; 'quelque  flcte^ux 
qu'il  fftt,  quede  ne  supprimer  pas  prômptehiélïV^'t 
entièren^nt  .cette  faussé  i^épon^.  Il  esteàpitaf  tpiié 
M.  de  Me^ux,  s'il  eftt  possible,  n'en  puisse  àVblr  au- 
cun e]^en)pïaire.  Il  ne  faut  rienoutilfer  pour  sup^W- 
mer  tous  les  exemplaires  de  Lyon,  bu  poùlrmétti'e 
le  carton  en  la  place  de  la  fhu^e  rëpôb^e;  IF'est 'Virai 
de  dire  que  c'est  une '(édition-  làhe  It^ln  de  mor,  et 
que  celle  d^  Bru^etlëè^  éèt  .la  K^ienne'.  '  Pardon ,  inon 
très-^cher  «bbé,'déaâipéln^  d^'^rif  oià  tbUt  cèd  peut 
vous  ittettref.  Mon  cœur  est.  Dieu  merci,  en  paix  sur 
toutes  Icis  consëqueiili^es ,  et  je  prie  Dieu  qu'il  y  Mette 
le  vdire.  Qui  me  consoléroît ,  si  je  contristois  l'ami  à 
toute  épreuve  qui  est  ma  plus  grande  I^Onsdlàltcm? 
Ne  vous  embarrassez  point  de  tout  ceci  :  arrive  ce 
qui  pourra,  nous  aîurons  vous ^t  moi  été  di^oité  de- 


I 
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Tant  Djpu.  S'il  yeut  m'humilter ,  je  dois  yoiltoir  ee  qni 
m|eat  :|)Od  ,  et,  dont  j'ai  besoin.  Au  nom  de  Dieu , 
failf  3  ]ffQrajpffifn(d3oX:  et  efficacement  oe  qtii  dépend  de 
Tjo^U3 ; ;enaui(e  ne. vous  mettes  en  peioe.de  rien,  car 
}e  xfjpps  de.yotre  cœur  e^t  une  cbo^  précieuse  .poiur 

.  Y9^?  ^f!^  ^^  ^^  ^^  '^  conUedixe  pas  le  P.  Mas-r 
jsiouli^.fl^ur  Jan9éniQs.j,qtiaiâ  il  fau4  qu'il  soit  bien  en-r 
têté^  LÇ9.  CQpdMnnation^  in  seniu  olvia  seroieiit  bien 
injustes  et  bien  téméraires ,  si  elles  ne  supposoienl  un 
çxamen  solide  de  la  suite  du  texte.  Faut-il  condam-r 
ner  un  livre  sur  le  sens  apparent  de  que^pie»  propor 
^iU^]^s.4é^çh.4^s,  s'ilestrtctifL^'jpàr,le  reçte  durliyiïe? 
fl^trçe  là  l'intention  du  Pape  pou^  flétrir  Je  livre  de 
^^p^énius?  Pour  n^oil,  sana  d|sp9J^r>ain9i  sur  Jansé- 
pii)8^  je.ne  T^ntenda  pas;ainsi  de&livjres  de.M°^Guyon. 
Ce.  que  vous  ayes  répondu  siir  l'amour  naturel  est 
^:^cçllent{e^  décisif.  Ils  avouent  des  actes  natutels  qui 
fpnt  la  prqpr^té  :  il  n'est  p)us  question,  que  de-eeivoir 
si  ces  actes  naturels  sont  vicieux.  Je  dis  qu'ils  peu-? 
vent^s^i^s  être  vicieux,  n'être  point  forint  par.  la  yo-i 
Ipnté.^vi^c  le  comprindp^  de  la  gr4ce,  en. sorte  qu'ila 
9ojçnt  ^e  :1a.  volonté  seulq.  .  .  - 
, ,  M.  de  Meaux  a  enfin  publié  un  nouveau  livre  as-> 
sez  gros, 'et  plus  «(ti:pce  qy^e^tOMt  le^rfiste  ^^K  Je  n'ai 
pas  encore  le  temps  de  |e  li^e.' J^'n'en  ai  vu  qu^  1'^-* 
vertiêsemefit.  Si  vous  voj:^z  qu'on  soit  convatficu  à 

> 

J^^i^  qu'il  ne  dit  riep  de  nouvçap  9  il  pV  &  qu'à  lais-i 
^er  juger  râfi'aire ,  sans,  attendre  que  j'y.  réponde.  Ce 
p^<)ic^dé  sera  simple ,  droit,  et  ^tile  à  notre  cause  ei^ 

j ,     /.  •      •  •.    '     .  .  .1 

(ï)  Yo^ex  ^  nç^  (1)  d«  la  ielt^e  355  >  çi«de0fiui  pag.  4^.*  ■ 
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toute  façon  ;  meus  si  yous  apercerez  que  cet  ouvrage 
fasse  quelque  impression  contre  mes  Réponses  déjà 
envoyées,  il  faut  parler  ferme,  pour  demander  que 
l'accuse  fasse  la  dernière  production.  En  ce  cas ,  je 
répondrai  à  M.  de  Idéaux  promptement ,  courtement 
et  précisément,  s'il  plaît  à  Dieu,  par  quelque  lettre.  Ce 
retar4ement  n'ira  guère  loin.  On  yous  enverra  de  Piai- 
ris  le  livre  de  M.  de  Meaux.  ^ 

La. traduction  de  mes  Lettres  à  M*  de  Paris  partira 
pqur  Rome  par  le  courrier  prochain.  J'en  £aJs  une 
quatrième  à  ce  préli^t,  sujr  son  addition,  qyA  sera 
trèfihimportante. 

.  Nq  soyez  en  peine  de  rien,  mon  très -cher  abbé; 
jbieu  aura  soin  de  tout,  Jç  ne  crains  que  de  vous  af- 
fliger. Tout  i  vous ,  et  plus,  tendremexit  que  jamais.  Je 
stdfie  de  totU  mon  coeur  M*  de  La  Templerie. 

Il  faut  ou  retirer  les  exemplaires  de  Lyon  en  don- 
nant ceux  de  Bruxelles,  ce  qui  est  plus  naturel,  Qii 
du  moins  faire  mettre  les  cartons  à  tous  ceux  de  Lyon. 

M.  Fiévet,  chanoine  de  notre  métropole,  est  pre^ 
que  agonbant.  C'est  le  mois  du  Pape;  tâchez,  si  le 
canonicat  vaque,  de  le  faire  donner  i  M.  de  La 
76i|ipl€!rie^ 
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365. 

DU    NONCE    A    FÉNELON. 

n  défize  qtt'on  n'éûrive  phis  sur  Tafaire. 

Parigi^  li  12  marzo  1698. 

Accuso  à  V.  S.  ilP*  la  ricevuta  deir  involto  che 
a  è  compiacciuta  trasniètièrmi ,  con  dentro  alcuni 
ësemplati  di  due  sorti  délie  nuove  opère ,  che  ella  hà 
^nâpbste  ÎD  risposta,  côme  iti  esse.  Benche  io  sia  certo 
anco  sul  motivo,  che  V.  S.  ill™*  mi  fà,  che  siano  à 
R'ômà  siatè  prëàentàteV'noti  h6  tuttavia  lasciato  di 
trasidetfere  iin^  ésemplare  per  sorte  al  signer  cardi- 
nale^ Spaàà;  e  nel  témpd  stéssô/fiô  ratificata  la  som- 
missiodef  colVà  quale  V.  S.'î!!"'*  siâ  iaWèndendo  la^e- 
cisiotie  âl  Nostro  Sigoore ,  soprà  il  consaputo  suc 
iVbto.  Io  tiOo  pbsso  cTie  comnlénclàrla  per  qùesto  ras- 
^gûato  sùo  sentimento,  e  jriugraziandbtà  infinitâ- 
mehte  de''  dettî  ësemplari ,  cKe  vedrô ,  bfamo  che  le 


>>>) 


J'ii  rhonnieur  d'accuser  à  Y., G»  rëception  da. paquet 
qu'elle  a  bien  voulu  me  transmettre,  contenapt  quelques 
exemplaires  des  deux  sortes  de  nouveaux  ouvrages  qu'elle 
a  composes  en  réponse  à  ses  parties.  Quoique  je  sois  cer- 
tain,  par  ce  que  Y.  G.  me  dit,  qu'ils  ont  été  présentés  à 
Rome,  je  n'ai  pas  cependant  manqué  d'en  envoyer  un 
exemplaire  de  chaque  au  cardinal  Spada,  et  en  même 
temps  j'ai  rendu  témoignage  de  la  soumission  avec  laquelle 
Y.  G.  attend  la  décision  de  notre  saint  Père  au  sujet  de 
son  livre.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  la  féliciter  sur  sa  rési- 
gnation ;  et  en  la  remerciant  infiniment  des  ouvrages  qu'elle 
m'a  envoyés ,  et  que  je  lirai ,  je  désire  bien  qu'on  n'écrive 
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penne  più  non  scrivano  in  taie  delicata  e  pericolosa 
maleria,  ma  che  i  cuori  restino  nel  primo  amore; 
mentre  io  col  solito  rispetto  sono,  etc. 

plus  sur  une  matière  si  dëlîcate  et  si  didScile ,  lùais  que 
l'union  et  Pàmitië  régnent  toujours  dans  les  cœurs.  Je  sub 
avec  mon  respect  accoutumé,  etc. 

366. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  AU  MÊME. 

Sur  U  difiBculté  de  retirer  les  ezempUires  de  la  JRéponse  à  la  DédaraHon'y 
rar  le  Bonreau  liyre  de  Bostnet;  sur  qudques  écrite  de  Fénelon,  et  sur  le 
partage  de«  examinatenrf . 

k  Roue»  i5  marft  1698! 

Votre  peine,  monseigneur,  sur  le  xlvi*  Article  de 
TO8  Réponses  m'afflige,  et  je  mè  yeux  mal  de  m'être 
toop  laisse  entraîner  au  sentiment  de  nos  aints  là- 
dliesiUB,  qui  m'asduroient  être  celui  des  docteurs  de 
Paris,  ou ,  si  je  Pose  dire  encore ,  de  m'être  trop  laissé* 
éblouir  à  la  beauté  de  cet  article  dans  la  preniière 
itupressioii.  Ma  dernière  letti«  vous  rendoit  compte 
qûll  y  en  avoit  déjà  plus  de  soixante  exemplaires* dé 
répandus  avant  que  j'eusse  reçu  vôtre  premier  aVîs 
pour  le  changement;  et  la  lettré  de  nos  aMis  qui:  iiiW 
ràssuroit  lâ-dessus,  venant  den^  jours  après  avec  les 
exemplaires  latins ,  que  Ton  me  demandoit  si  pre^sé- 
ment  pour  les  examinateurs  qui  n'entendent  pas  tè 
fiançais,  je  ne  balançai  point  à  les  produire,  et  je 
crois  qu'il  y  en  a  présentement  plus  dé  deux  cents 
pour  lé  moins  de  répandus.  Vous  jugez  bien  ^ar  là 
qu'il  ne  me  seroit  pas  possible  de  les  retirer  tous; 
mais  quand  je  voudroîs  seulement  demander  ceux 
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que  j'ai  donnes  au  Saint-Office  pour  nos  examina* 
leurs,  je  sab  par  expérience  qu'on  ne  me' les  rendroit 
pas  y  parce  que ,  lorsque  je  donnai  le  livre  latin  im- 
primé,  je  voulois  retirer  les  exemplaires  manuscrits, 
et  j^en  fis  même  instance  ;  mais  l'on  me  répoadit  tou- 
jours qu'il  n'étoit  pas  possible ,  parce  que  chaque 
examinateur  avoit  fait  ses  notes  dessus,  et  que  ce  se- 
roit  lui  faire  perdre  son  étude  de  plusieurs  jours,  et 
même  trop  manifester  ses  réflexions  et  son  sentiment 
sur  le  livre.  Ils  me  répondroient  la  même  chose  sur 
les  Réponses,  Je  ne  vois  donc  qu'un  seul  moyen  à 
présent,  pour  remédier  en  quelque  sorte  à  cet  em- 
barras*, ce  seroit  que  l'on  ne  publie  en  France  que 
les  Mépomeê  de  la  seconde  impression^  je  veux  dire 
le  nouveau  carton  de  l'Article  x;lvi*  corrigé.  M-  de 
Meaux  et  tous  les  autres  ne  les  auront  que  de  cette 
sorte ,  et,  ne  pourront  les  attaquer  que  sur  ce  texte. 
Cette  dififérence  ne  sera  remarquée  que  de  très-peu 
de  gens.,  et,  selon  les  apparences,  l'affaire  sera  jugée 
ici  avant  qu'on  ait  pu  ni  l'apercevoir  ni  s'en  plaindre. 
Si  nous  pouvions  mieux  faire,  je  le  voudrois;  mais 
je  ne  vois  que  cela,  et  j'espère  qu'un  mécompte  ar- 
rivé de  cette  sorte  n'aura  paç  de  mauvaises  suites. 
Pieu  sait  tirer  le  bien  du  maU 

J'ai  reçu  vos  trois  Lettres  à  M.  de  Paris  en  fran- 
çais, avec  les  cartons  imprimés  et  les  errata  qu'il 
falloit  corriger  ou  effacer  à  la  plume,  et  je  les  ai  por- 
tées aujourd'hui  au  Saint-Office  dans  l'état  qu'elles 
doivent  être.  La  Providence  nous  les  envoie  i  pro- 
pos pour  servir  de  réponse  i  la  longue  Préface  de 
M,  de  Meaux  qui  attaque  votre  Lettre  pastorale.  Cette 
Préface  est  écrile  avec  beaucoup  de  (eu,  et  d'un  style 
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qui  éblouit  par  la  confiance  avec  laquelle  il  avance 
comme  des  vérités  de  foi  tout  ce  qu'il  dit.  Tout  est 
démonstration  chez  lui;  et  il  se  cifoit  si  assuré  de  per- 
suader le  lecteur,  qu*après  l'avoir  prié  de  lire  certains 
endroits  avec  attention ,  il  consent  que  5  s'il  n'en  de- 
meure pas  pleinement  convaincu,  il  ne  l'en  croie  sur 
sa  parole.  J'espère  que  tous  ceux  qui  auront  lu  vos 
explications  prendront  ce  parti ,  parce  que  tout  roule 
sur  ne  vouloir  pas  entendre  ce  que  vous  entendez 
par  le  mot  SOntérêty  et  par  cet  amour  naturel  déli<^ 
béré  et  cet  attachement  i  son  propre  bien  qui  fait  le 
mercenaire.  Nos  amis  me  mandoient  que  ce  livre  de- 
voit  paroitre  i  Paris  dans  la  semaine ,  et  par  là  je 
juge  que  vous  l'aurez  déjà  vu.  M.  l'ieissesseur  du  Saint- 
OiTice  m'a  dit  encore  aujourd'hui  qu'ils  n'avoient  point 
produit  cette  Préface  imprimée  au  Saint-Office^  sous 
prétexte  que  les  livres  imprimés  avec  privilège  sont 
publics  et  connus  à  tout  le  monde  ;  mais  ils  ont  pro- 
duit un  manuscrit  qui  veut  prouver  que  la  béatitude 
ou  le  salut  ne  sauroit  être  indififérent^  et  de  là  ils  - 
tirent  des  conséquences  contre  certains  endroits  de 
votre  livre  pris  dans  le  sens  de  la  Déclaration  et  du 
Summa.  Je  crois  que  c'est  M.  Phelippeaux  qui  est 
l'auteur  de  cet  écrit.  Je  l'examinerai  avec  quelques- 
uns  de  nos  amis,  et,  s'il  mérite  que  vous  le  réfutiez, 
je  vous  l'enverrai;  mais  je  crois  que  ce  ne  sont  que 
des  redites  assez  foiblement  exposées. 

J'ai  reçu  les  trois  écrits  de  votre  main  qui  accom-i- 
pagnoient  votre  dernière  lettre.  Le  Maximum  dis- 
crimen,  etc.  me  sera  de  grand  usage  dans  les  visites 
de  nos  cardinaux,  que  je  m'en  vais  recommencer  en 
leur  portant  vos  lettres  et  les  trois  à  M.  de  Paris.  Il 
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me  Bemble  ({u'elles  renfermeat  les  endroits  de  la  Lettre 
pastorale  dé  M.  de  Paris  que  tous  citez  dans  te  se- 
cond ëcrit  latin,  et  ceux  du  livre  de  M.  de  Meaux 
sont  dans  Ferœ  oppositianes,  etc. 

Pour  la  réponse  aux  six  propositions,  j'ai  pris  con- 
seil d'une  personne  qui  pouroit  mieux  que  nulle  autre 
m'en  donner  un  bien  à  propos  sur  cette  matière ,  et 
il  juge  que  je  ne  dois  point  produire  cette  réponse , 
parce  que  la  congrégation  ne  suit  point  le  projet  de 
celui  qui  aToit  extrait  ces  propositions,  et  l'on  exa- 
mine tout  le  livre  article  par  article,  le  vrai  et  le 
faux.  J'avois  toujours  demandé  qu'on  lût  le  texte  tout 
entier,  anieeedem  et  cûntequem,  pour  en  pouvoir 
bien  juger.  C'est  ainsi  que  l'op  procède  à  présent  dans 
cet  examen,  et  nous  ne  devons  rien  produire  qui 
puisse  servir  de  prétexte  à  changer  cet  ordJ*e,  qui 
vous  paroît  le  meilleur. 

Il  est  encore  incertain  si  les  congrégations  des  exa- 
minateurs seront  achevées  avant  Pftque.  Les  aj^- 
rences  sont  que  non  ;  mais  il  est  constant  que  tous  les 
nouveaux  écrits  que  Ton  produira,  ou  pour  attaquer 
ou  pour  défendre ,  ne  suspendront  point  l'examen  et 
les  vœu»  de  cette  congrégation.  Elle  croit  être  assez 
informée  de  l'état  de  la  question. 

On  assure  toujours  que  les  examinateurs  sont  par- 
tagés. Les  cinq  principaux  par  leurs  dignités  ou  par 
leur  doctrine  sont  pour  nous,  et  les  cinq  autres  contre. 
Ils  demeurent  tous  fermes  chacun  dans  leur  senti- 
ment, et  s'en  font  un  évangile.  On  me  dit  cela  d'un 
air  gai,  parce  que,  dans  le  stjle  ordinaire  du  Saint- 
Office  ,  cette  égalité  de  voix  suffiroit  pour  libérer  en-- 
tièrement  le  livre ,  et  même  un  sulKrage  de  plus  contre 
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lui  ne  suffiroit  pas  pour  le  faire  condamner.  Mais 
TOUS  sayez  que  toutes  les  dëcisions  se  font  dans  la 
congrégation  des  cardinaux ,  et  enfin  devant  le  Pape. 
Celui-ci  ne  prononce  rien  par  lui*-méme  ;  il  suit  or* 
dinairement  la  pluralité  des  voix. 

Tous  nos  amis  n'apprennent  rien  qui  ne  leur  donne 
toujours  les  mêmes  espérances;  et  même  la  diversité 
des  sentimens  de  nos  examinateurs  ne  les  étonne 
point ,  parce  que  ceux  qui  sont  pour  nous  paroissent 
d*un  si  grand  poids  et  d'une  si  grande  réputation  au- 
dessus  des  autres ,  qu'on  ne  doute  pas  qu'ils  ne  pré-* 
valent  dans  l'esprit  des  cardinaux  et  du  saint  Père. 

La  personne  que  je  vous  avois  mandé  qui  devoit 
négocier  avec  M.  Hennebel  a  jugé,  de  concert  avec  lui, 
qu'il  étoit  plus  à  propos  qu'il  ne  devoit  point  y  avoir 
ni  de  visite,  ni  de  conversations  entre  nous,  parce 
que  ce  commerce ,  venant  à  être  découvert,  pourroit 
refroidir  le  zèle  de  quelques  gens  pour  nos  intérêts, 
et  en  même  temps  donner  à  d'autres  quelques  soup- 
çons contre  lui ,  qui  lui  feroient  tort.  Nous  en  demeu- 
rerons là  jusqu'à  la  fin  de  notre  affaire. 

L'avis  que  je  vous  avois  donné  des  nouvelles  de 
Flandre ,  sur  le  relâchement  qu'on  remarquoit  pour 
vos  examens  des  ordinaods,  se  réduit  à  présenta  l'exa- 
men des  confesseurs  et  des  prédicateurs.  Surtout  l'on 
m^a  nommé  deux  ou  trois  fois  les  Récoliets ,  d'un  cer- 
tain ton  qui  me  fait  assez  pénétrer  que  c'est  à  eux 
principalement  à  qui  on  en  veut,  et  cela  me  feroit 
presque  croire  que  ces  sortes  de  nouvelles  viennent 
originairement  de  Cambrai.  J'ai  répondu  que,  lors- 
que j'étois  à  Cambrai  ^  c'étoit  dans  ma  chambre  que 
ces  examens  se  faisoient  tous  les  mardis  avec  M.  Der- 
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sel  et  M.  Lienar  ou  M.  Terache ,  et  que  saiis  doute 
à  prëseDt  vous  vous  en  rapportiez  à  ces  mêmes  mes- 
sieurs ,  ou  seuls ,  ou  en  présence  de  M.  le  doyen  ;  et 
que  ce  chaogement  qu^on  remarquoit ,  quel  qu'il  put 
être ,  ne  yenoit  pas  de  tous  et  ne  pouVoit  pas  vous 
être  impute;  qu'ainsi  l'on  n'avoit  aucun  fondement 
de  dire  que  «  le  désir  que  tous  aTiez  de  tous  attacher 
»  toujours  daTantage  les  Jésuites  >  pour  tous  soutenir 
»  dans  cette  affaire,  tous  faisoit  relâcher  de  Totre  pre- 
»  mière  fermeté  pour  la  discipline  ecclésiastique ,  et 
)>  causoit  ce  changement  dans  TOtre  conduite.  »  Celui 
qui  m'a  donné  ce  dernier  aTis  ne  Teut  pas  que  je  le 
nomme  ;  mais  il  agit  par  un  Trai  sentiment  d'estime 
et  de  Traie  considération  pour  tous.  J'ai  Voulu  Toir 
ce  matin  M.  le  cardinal  Panciatici  *,  il  aToit  beaucoup 
d'affaires  pour  la  daterie ,  et  il  m'a  dit  d'une  manière 
très-obligeante  qu'il  me  prioit  de  remettre  &  un  autre 
jour,  parce  qu'il  Touloit  aToir  une  longue  conTersa- 
tion  aTec  moi. 

Je  suis  toujours  plus  pénétré  de  tos  bontés  pour 
moi  j  monseigneur  ;  mais  il  me  semble  que  je  ne  sàu-» 
rois  TOUS  être  plus  parfaitement  déTOué. 

367. 

DE  FÈNELON  AU  NONCE. 

n  lui  envoie  sa  IV*  Lettre  à  rarclieyéque  de  Paris ,  et  lui  expose  le»  motiff 

qui  Vobligent  à  publier  ses  défenses. 

À  Camlvai,  17  mars  1698. 

Je  prends  la  liberté  de  tous  euToyer  ma  quatrième 
Lettre  à  M.  de  Paris ,  en  réponse  à  son  Addition.  Ne 

soyez 
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soyez  pas  surpris,  s'il  tous  plaît,  de  voir  toutes  ces 
lettres  :  je  persiste  à  dësîrer  autant  que  jamais  la  fiti 
de  cette  dispute  ;  mais  je  ne  dois  pas  laisser  sans  ré- 
ponses des  écrits  qui  attaquent  ma  foi  sur  les  impiétés 
du  quiétisme.  Ceux  qui  paroissent  modérés  sont  les 
plus  dangereux ,  puisqu'ils  sMnsinuent  davantage  dans 
les  esprits  par  cette  modération  apparente.  Je  ne 
saurois  point,  monseigneur,  me  dispenser  de  faire  en* 
core  au  plus  tôt  une  courte  réponse  au  gros  livre  dont 
M.  de  Meaux  a  voulu  m'accabler  &  la  veille  du  juge- 
ment de  Rome;  mais  je  ne  répondrai  que  courtemeût 
aux  points  essentiels,  et  loin  de  suivre  son  exem- 
ple de  véhémence,  de  hauteur,  et  de  tours  pi quans^ 
je  tâcherai  de  demeurer  dans  les  bornes  de  la  patience 
chrétienne  et  de  la  bienséance  épiscopale.  N'est-il  pas 
juste ,  monseigneur,  que  les  accusateurs  ayant  parlé 
les  premiers ,  et  autant  qulls  l'ont  voulu  depuis  si 
long-temps ,  l'accusé  parle  le  dernier?  Vous  savez  que 
je  n'ai  commencé  à  le  faire  qu'à  la  dernière  extrémité. 
Je  ne  crains  point  cette  guerre  d'écrits  :  je  suis  prêt. 
Dieu  merci,  &  démêler  tous  les  sophîsmes  dont  M.  de 
Meaux  se  sert  pour  défigurer  ma  doctrine ,  et  pour 
insinuer  la  sienne  sans  oser  la  développer.  Non-seu- 
lement je  lui  ferai  des  réponses  précises ,  mais  encore 
je  lui  ferai  des  demandes  auxquelles  il  faudra  qu'il 
tépoode  clairement;  faute  de  quoi  son  silence  seroit 
pris  pour  un  aveu.  Loin  de  craindre  l'embarras  de 
cette  dispute,  je  crois  avoir  des  avantages  manifestes 
dont  j'aurois  un  grand  intérêt  de  me  prévaloir.  C'est 
le  seul  amour  de  la  paix  et  la  seule  douleur  du  scan- 
dale qui  me  font  désirer  la  fin  de  tout  ceci.  Mais  je 
prévois  clairement  que  vous  aurez  bien  de  la  peine , 

CORRBSP.  VIII.  32 


monfi^igQf ur,  à  qou9  procurer  oe  repos»  Me»  purtifs 
ne  sont  pc^  d'humeur  à  finir,  h  Aïoins  que  l'^utorît^ 
du  Roi  ne  se  joigpe  k  p^Ue  du  P«pf .  U  i^'e9t  p»^  juste 
d^  fu'iq^po^er  silence  immëdmtement  Après  que  M.  de 
M^anx  |i  publié  un  gros  livr^  pour  prouver  que  j'si 
enseigné  ouv^tement  le  désespoir  le  plus  impie.  Je 
nQ  pourrais  me  taire ,  sans  paroître  avouer  cette  m^ 
piété  \  et  on  ^e  pourroit  H^'^œ poser  silence»  sans  m'ôter 
la  liberté  légitime  de  défendre  naa  foi  et  l'honnear 
de  pion  ministère*  Ce  n'est  d^ue  pas  à  moi  quUl  faut 
maintenant  imposer  silence  ;  c'est  par  les  aocuaateurs 
qu'il  faut  commencer.  Si  on  leur  laisse  toujours  la 
liberté  de  me  répondre ,  ils  recommenceront  toujours, 
et  nous  ne  finirons  jains^a^  Chaque  permisaîon  qu'oa 
Je^r  dpc^ve  de  r^uouveler  leurs  aoqusatkma  atrc^cea, 
e^t  unie  permission  facile  que  je  dois  suppo^r  qu'on 
fpe.  4onBe  -fiijussî  pour  me  justifier  contre  leqr«  accu^ 
aatioûs^  Ain^ ,  mopseigi^aiir^  s'ils  répondent  encore  i 
inea  répçnses,  npu^  passerons  notr^  vie  à  scandaliser 
l'Églisie,  Pourquoi  oe  se  tairont^ ils  pas,.apr^  ^voir 
e^  Je,  teni^ps-de  tout  dire?  poiprquoi  qe  me  laiss^root- 
Us  paf  pa^l^  le  d^içni^r,  puiaque  c'e^f  ile  drc^it  4e 
tput  açousé?  C'est  à  ^u^  qu'il  serpit  ten^ps  ^'^^^poser 

a^lf^Hfi^.  P<Wr  f^^f  fl  ï»e  V^  fP*^»  V^'^  ^IF^  m^  ré- 
pq^aca  courte,  ^mpl^  Ç^  préoisfB,  ^^  grç/i  livp^  de 
M,  de  Itfeauiu  Elle  sera  faite  dans  très-pef^  4e  temps: 
a)le,>na  r^l^dera  presque  p^ç  la  d^çisju^  du  saint 
^i^g^.  U  fAUt  iipapyter.  c^e  p^t  retardein^nt^  no^  à 
fn^ ,  Pilais  4  celni  qui  fait  une  nouvelle  p^odt^inn  à 
la  i(^\\q  du  ji^enaent  du  prqcè^  Ppur  ma  ^oumi^sipii, 
ilfopjs^ne^r.,  e^leest  très-^ipçère.  Jkfa  doci^té  au  saint 
Ptre  sera  sa^^  ^serye.  S'il  çoj;v^inne  p^ipn  livsrPvyJe 
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l€  condamnerai  de  même  par  un  Mandement  publie. 
On  ne  me  verra  jamais  ëluder  ma  condamnation  par 
des  distinctions  de  droit  et  de  fait.  Pt&t  à  Diea  que 
nés  parties  eussent  autant  de  docilité  pour  le  saint 
•siège  sur  la  doctrine  que  j'attaque ,  que  j'en  aurai  sur 
moD  liyre ,  et  sur  tous  les  ouvrages  par  lesquels  je 
Fai  défendu  1  Je  suis,  avec  le  eèle  le  plus  sincère  et  le 
plus  respectueux ,  monseigneur,  etc. 

\ 

I 

368. 

DE   L'ABBÉ   DE   CHANTERAG  A   L'ABBÉ  (DE 

LANGERON.) 

Sur  U  nouTMtt  1îti«  4t  BoMuet,  et  la  néoewité  d'y  wépanèn,  ConTenatioii 

ayec  le  cardinal  Ferrari. 

A  Rone,  i8  marv  1698. 

YOTRB  lettre  du  25  février,  monsieur,  étoit  accom- 
pagnée de  celle  de  monsieur  votre  cousin,  du  34'>  ®^ 
je  réponds  à  Fane  et  à  l'autre  comme  si  elles  étoient 
toutes  deux  de  vous.  Nous  avons  reçu  les  errata  et 
les  cartons  des  trois  Lettres  à  M.  de  Paris.  En  atten- 
"dant  que  je  les  reçoive  en  latin ,  je  les  ai  produites 
en  français ,  parce  qu'elles  ne  peuvent  être  que  très- 
"tttiles  pour  empêcher  que  le  nouveau  livre  de  M.  de 
Meaux  avec  sa  Préface  ne  fasse  trop  d'impression 
sur  les  esprits.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  cette  Préface 
ëtoit  écrite  avec  beaucoup  de  feu ,  et  qu'elle  impose 
par  cet  air  d'assurance  avec  laquelle  il  avance  tout  ce 
qui  lui  plait,  et  par  une  certaine  confiance  qui  devroit 
•n'accompagner  jamais  que  la  vérité.  Il  y  a  pourtant 
bien  du  faux  et  dans  les  principes  et  dans  les  raison- 
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nemens.  Je  crois  qu'il  sera  Décessaire  que  M.  de  Cam- 
brai y  réponde;  car  il  attaque  tout  le  système  de 
l'amour  naturel,  et  veut  par  là  rendre  VlnttrueHén 
pastorale  de  M.  de  Cambrai  encore  moins  suppor* 
table  que  son  livre.  Comme  cet  amour  naturel  ne 
paroissoit  pas  nëcessaire  à  plusieurs  de  nos  docteurs 
pour  soutenir  le  livre  de  M.  de  Cambrai ,  je  sais  quel- 
ques-uns de  nos  ezamiiiateurs,  qui  nous  sont  même 
favorables,  et  qui  auroient  souhaité  qu'il  ne  se  fût 
servi  que  des  termes  de  la  scolastique  ordinaire  pour 
l'expliquer.  Ils  sVtoient  pourtant  accoutumés  à  ce 
nouveau  système^  mais  cette  Préface  de  M.  de  Meaux 
donne  un  nouveau  courage  et  de  nouvelles  forces  à 
ceux  qui  nous  sont  contraires,  et  je  vois  que  les  nôtres 
en  paroissent  embarrassés ,  comme  de  certaines  armes 
dont  ils  n'ont  pas  l'usage  :  même  les  cardinaux  qui 
commencent  à  vouloir  étudier  'cette  matière,  sem- 
blent étonnés  de  cette  nouvelle  manière  d'expliquer 
la  perfection  de  la  vie  chrétienne,  que  M.  de  Meaux 
assure  dans  sa  Préface  avoir  été  inconnue  à  toute 
l'antiquité,  aux  saints  Pères,  à  l'École,  aux  mystiques. 
Je  crois  bien  que  les  trois  Lettrée  rassureront  bien- 
tôt les  esprits,  et  qu'on  verra  toujours  que  le  dogme 
demeure  inébranlable,  de  quelque  manière  qu^on  l'ex- 
plique ,  et  même  l'on  goûtera  dans  la  suite  la  netteté 
et  la  précision  de  l'amour  naturel;  mais  les  docteurs 
ont  d'abord  un  peu  de  peine  i  renaître. 

J'ai  eu  ce  matin  une  longue  audience  de  M.  le  car- 
dinal Ferrari ,  en  lui  portant  les  trois  Lettres.  J'ai 
bientôt  aperçu  que  la  Préface  de  M.  de  Meaux  ne 
lui  étoit  pas  inconnue ,  et  je  le  voyois  plus  occupé 
que  je  n^aurois  voulu  de  ses  raiaonnemens.  Il  m'a 
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d'abord  propose  le  sacrifice  de  Vintérét  étemel ,  et 
l'embarras  de  concilier  cet  endroit  avec  celui  de  Vln^ 
struetion poêtorale y  où  M.  de  Cambrai  dit  que  ce  se-* 
roit  une  impiété'  de  sacrifier  ea  béatitude.  Il  semble* 
qu'il  se  condamne  lui-même ,  m«  disoit-il  :  car  l'tn- 
térêt  étemel  ne  peut  être  que  la  béatitude.  On  peut 
aisément  expliquer ^ajoutoit- il,  cet  autre  endroit, 
où  l'ame  sacrifie  son  intérêt  propre  pour  f  éternité, 
parce  que  cet  intérêt  est  tantûm  oirea  beatitudinem; 
mais  l'intérêt  éternel  est  la  béatitude  même.  Nous 
ayons  distingué  ces  trois  manières  de  concevoir  la 
béatitude  :  quelquefois  on  la  prend  pour  Vohjet  dont 
la  possession  soit  la  béatitude,  et  en  ce  sens,  Dieu 
même  est  notre  béatitude  que  l'École  appelle  objec-- 
tive^  quelquefois  on  la  prend  pour  ces  actes  de  notre 
entendement  et  de  notre  volonté  qui  nous  la  font 
posséder  ou  par  la  connoissance  ou  par  l'amour,  et 
c'est  la  béatitude  formelle  qui  se  trouve  dans  la  vi- 
^on,  selon  saint  Thomas,  ou  dans  l'amour,  selon 
d'autres.  Mais  de  la  vision  et  de  l'amour  de  cet  objet 
infini,  il  en  résulte  en  nous  une  joie ,  une  consolation, 
un  rassasiement  que  nous  appelons  aussi  notre  béa-« 
titude;  et  «cette  troisième,  dont  l'idée  est  la  plus  or^ 
dinaire  dans  le  commun  des  hommes ,  est  proprement 
ce  que  l'on  peut  le  plus  désirer  pour  soi  naturellement. 
C'est  à  quoi  l'intérêt  propre  et  l'afifection  mercenaire 
peut  plus  aisément  s'attacher*,  et  c'est  aussi  cet  in-- 
térêt  propre  dans  cette  consolation  éternelle,  dont 
l'ame  fait  le  sacrifice,  et  cet  intérêt  qui  est  appelé 
étemel,  puisqu'il  est  joiot  à  une  consolation  éternelle. 
Mais  comme  l'ame  veut  toujours  conserver  son  amour 
pour  Dieu  dans  ses  épreuves  même  les  plus  eztrê* 
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mesf  elle  ne  sucrifie  poiot  aussi  ce  qui  appcortieBl  à 
la  vraie  charité  ^  son  union  à  Dieu^  etc.  Nous  atone 
trouyë  que  toul  cela  convetioit  fort  Inen  aux  priB<- 
cipes  de  éaint  Thottias.  Eostiite  nous  aVona  parlé  dea 
actea  des  vertua  cosunandés  par  la  charité ,  et  des 
actes  qui  n'étoient  pas  commandés  :  si  le  juste  du 
cinquième  étal  en  faisoit  quelquefois^  si  c'étoit  dé* 
chcrir  de  è^n  état*^  si  ces  actes  étoient  mercenaires  par 
eux-méméa^  comment  l'amour  naturel  pquvoit  en  di* 
minUer  la  perfection,  puisqu'il  n'étoil  pas  le  principe 
des  dotes  surnaturels ,  et  qu'il  n'influoU  pas  positive* 
medt  î  je  ne  sais  encore  combien  d'autres  questions 
importantes  pour  l'explication  du  système*  D'abord 
cette  Émlnence  disputoit  avec  feu.  J'ai  pris  le  parti 
de  i'écoiiter  fort  attentivement ,  de  lui  laisser  exposer 
toute  la  difficulté,  d'observer  exactement  l'endroit 
précis  où  la  vérité  ne  se  présentoit  pas  à  son  esprit^ 
et  ensuite  de  la  lui  faire  remarquer  clairenient.  Il  tn'a 
paru  pleinement  satisfait  sur  tout,  et  m'a  dit  qu'il 
avoit  bien  cru  que  c'étoit  la  doctrine  de  M«  de  Cam- 
brai, mais  qu'il  avoit  voulu  s'en.éclaircir  davantage 
avec  moi ,  et  m'a  voulu  donner  beaucoup  de  louan<* 
ges  :  i  quoi  j'ai  répondu  que  je  priois  Dieu  ^e  nous 
n'eussions  jamais  un  adversaire  aussi  fort  qu'il  l'étoit 
dans  toutes  ses  objections;  mais  qu'il  étoit  d'une  grande 
consolaticm  de  Favôir  pour  juge ,  parce  qu'il  n'avoit 
pas  moins  de  solidité  dans  sa  doctrine  que  de  subti» 
lité  dans  ses  argumens.  Nous  parlions  lalin.  Je  ne  s»s 
pourtant  que  juger  du  fond  de  sa  disposition  à  l'égard 
du  livre  :  je  Crois  seulement  qu'il  a  été  beaucoup 
éclairci  ,<  et  méine  satisfait  sur  beaucoup  d'endroits 
qui  lui  faisoient  de  la  perne.  Lors  même  qu'il  me 
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pftrleît  fltéc  betfttcotip  de  feu ,  H  a  eu  soin,  deux  dti 
'  t^ois  foîd,  de  me  dire  €(tl*ll  ne  tne  diâoit  pad  ces  ehoseft 
comme  en  étant  perstiadé,  mak  plulôt  dëttime  lés 
objeôttODS  que  ûôs  pdttîesl  fâisoietit  ctMîtarè  nous,  afin 
que  je  répondisse.  Et  du  restée  sa  tuaniërè  est  gaie, 
ouverte ,  et  très-honnéte  pour  moi  ;  et  son  maître  de 
chambre  et  toute  sa  famille  me  reçoivent  très-obli- 
geamment. 

Tous  ces  jours  passés  ont  été  si  remplis  de  ser- 
mons, ou  de  chapelles,  ou  de  congr^ations  de  cardi- 
ùaûxj  que  je  ti^âl  jpu  vôtf  que  rarement  ces  Éminelicês. 
L'on  fait  toujours  deux  congrégations  par  semaine , 
et  Toi!  Éts^tite  bettliôoup  que  les  cinq  qui  sont  pour 
nous  demeurent  fermes  A  soutenir  le  livi^.  Je  sais 
qu'il  y  en  a  de  fort  flélés ,  et  l'uù  dèë  plus  èonsidé- 
râbles  voulut  enc^te  hier  que  je  lui  j^atîas^  du  sa- 
crifice de  ViHtéréi  pour  Féiemité*  Celui-là  tue  patut 
bien  coovàîneu^ 

Je  ne  dais  point'  ^rë<5r8ém6tit  si  les  congrégations 
de  noa  exâimiùattarft  finirchst  bientôt*  On  avott  dit  que 
ee  seroit  avaùt  Pâquè  %  maïs  je  vois  qu'il  eomhièMe 
à  se  réfiandi^e  un  bruit  que,  quoique  le  Roi  et  le  Pa]^ 
ptessent  beaudoufi^,  ou  suiVï^a  touj.otiré  là  méthode 
de  Rome  ^  de  ne  décidée*  que  lëfertëinedt. 

11  f  adroit  d'autres  ftiils  à  vous  dire,  qui  âoftHeat 
toujours  plus  d'éspérftnëè  ;  mais  cela  n'est  pas  essén-> 
tiel  A  raéairè ,  et  je  voudroi»  plutM  i^ro^  ai  ccftte 
Préface  de  M.  de  Meamt  ne  produira  tien  de  IfteboM 
contre  nous.  Je  la  crains,  parce  que  je  vtM  qu'il,  y  a 
fNsa  d'ésprîts  qui  ne  se  laissent  emporter  auié  dernières 
inbfj^tedéloés;  et  comme  elle  attaqua  le  syëtètné  de 
M.  de  Cambrai  en  lui^irtéme^  j'appréhende  qu'elle 
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ne  diminue  l'idée  avantageuse  qu'on  en  avoit  prisw 
L'ordinaire  prochain,  je  pourrai  vous  mander  plus 
précisément  ce  qu'on  en  pense. 

Faites-moi  toujours  l'honneur  de  m'aimer.  Je  vous 
honore  du  meilleur  de  mon  cœur. 

369. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTER AC. 

n  lui  parle  du  nouveau  Uyre  de  Bossuet,  et  lui  annonce  sa  IVe  Letin  à 
FarclieTé^ue  de  Paris,  et  les  deux  premières  en  latin. 

À  GanJxrai,  18  mars  (1698.) 

Je  suis  ravi 9  mon  cher  abbé,  de  ce  que  vous 
n'ayez  point  encore  donné  le  latin  de  ma  Réponse, 
et  que.  vous  l'attendiez.  Vous  aurez  pu  donner  l'ou- 
vrage avec  le  carton  du  xlvi*  Article ,  et  même  re- . 
tirer  doucement  les  exemplaires  français,  pour  y  ajou- 
ter le  carton ,  a  mesure  que  vous  aurez  donné  Tédition 
de  Bruxelles.  Le  gros  livre  nouveau  de  M.  de  Meaux 
servira  à  vqus  faire  comprendre  que  la  plus  légère 
équivpque  est  un  monstre  dont  il  veut  triompher.  Je 
ne  sais  si  on  approuvera  à  Rome  la  hauteur ,  les  in- 
sultes ,  l'âpreté ,  l'animosité  dont  son  style  est  rempli. 
Il  est  inépuisable  en  sophismes  pour  empoisonner 
toutes  mes  paroles,  et  pour  n'expliquer  qu'à  demi 
sqn  système.  Si  on  trouve  à  Rome  qu'il  dise  des  choses 
yéritahlement  nouvelles  sur  des  points  essentiels  à  la 
foi,  je  demande  un  temps  près-court  pour  y  répondre 
clairement,  précisément,  et  avec  autant  de  douceur 
qu'il:  témoigne  de  hauteur  et  de  passion.  L'accusé, doit 
parler  le  dernier^  et  si  on  veut  imposer  silence  ^  c'est 
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par  Içs  accusateurs  qu'il  faut  commencer.  Il  est  juste 
que,  si  on  trouva  les  objections  dignes  d'être  pesées, 
on  me  donne  un  temps  court  pour  les  réfuter.  Ce 
retardement  doit  être  imputé  non  à  moi,  mais  à  ce- 
lui qui,  pour  prolonger  ou  pour  m'accabler  paï  sur- 
prise ,  fait  une  production  si  ample  et  si  captieuse  à 
la  veille  du  jugement  du  procès.  Faites  bien  valoir 
cette  raison.  Que  si  nos  juges  sentoient  assez  dans  ce 
gros  volume  les  redites  inutiles,  les  tours  artificieux- 
pour  m'imputer  ce  que  je  ne  dis  point,  et  les  autres 
moyens  pour  ébranler  les  preuves  de  ma  Lettre  pas* 
torale,  vous  (courriez  les  laisser  décider  l'affaire.  Ce 
qui  est  de  certain ,  c'est  que  M.  de  Meaux  écrira  toute 
sa  vie ,  et  voudra  toujours  répondre  à  toutes  mes  ré- 
ponses ,  à  moins  que  le  Pape  n'engage  le  Roi  (chose 
très-possible)  à  imposer  silence  aux  parties,  en  me 
laissant  seulement  la  liberté  de  répondre  courtément 
.  et  promptement  à  ce  gros  volume  nouvellement  pu- 
blié. Après  tant  d'écrits,  ils  doivent  avoir  tout  dit; 
leurs  redites  en  sont  une  preuve.  Il  est  temps  de  finir 
après  ma  réponse.  J'ai  expliqué  tout  ceci  à  M.  le 
nonce,  qui  en  aura,  écrit  à  Rome  et  parlé  à  Ver- 
sailles ^^^  i  mais  je  m'imagine  que  M.  de  Paris  voudra 
répondre  à  mes  Leiirei,  et  M.  de  Meaux  à  mes  dé- 
fenses contre  la  Déclaration.  Quoi  qu'il  en  arrive, 
je  vous  enverrai  bientôt  une  courte  réponse  à  M.  de 
Meaux ,  s'il  plait  à  Dieu. 

Vous  recevrez,  par  ce  courrier,  une  quatriime 
Letire  à  M.  de  Paris,  avec  deux  des  premières  Lettres 
en  latin.  Mandez-moi  comment  elles  seront  reçues, 

(i)  Toyes  la  lettre  de  JBosauet  à  son  nereu  du  lo  inanj  tom.  XLI  ^ 
pag.  104»  io5. 


\ 
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aftn  qae  )e  m*  mesure  lA  ^  demMi s  pooi*  la  tép(Hlsè  & 
M.  de  Meàiiii. 

CootioQtz  à  ménager  M0'  le  ^criste.  Tâchez  de 
pénétrer  M»  le  cardinal  Ferrari. 

Petfdaot  la  retraite  de  rordlnation ,  je  fakois  tons 
les  jours  les  «otrettecis  du  séminaire*  Peadaiit  le  ea- 
réme^  je  prôebe  tous  les  Dimanches.  Dans  le^  autres 
tempe  ^  je  ne  laisse  aucune  bonne  fête  satis  prêcher. 
Je  tiens  le  vicariat  au  moins  une  fois  la  ëeniaide.  Toutf 
les  jours^  on  me  voit  depuis  deux  heure»  jusqu'à  six. 
Il  est  Trai  que  je  ne  pirls  aller  Tisiter  y  comme  je  le 
soahaitetois 9  toutes  les  paroisses;  mais  en  térité  mes 
parties  ne  m'en  empêchent-elles  pas  par  leurs  dispu- 
tes, et  par  l'embarras  oÂ  elles  me  mettent? 

Ne  proposez  aucun  estpédieùt  que  dans  le  grand 
besoin.  Je  crains  fort  un  fnettù  termine.  81  l'Esprit 
de  vérité  et  de  justice  ^  qui  remue  les  ce&urs  quand 
il  plait  A  DieUf  les  portoit  i  me  justifier  par  quel- 
que Bref  om  antre  marque  publique^  il  ne  fau droit 
pas  les  en  dispenser,  en  proposant  un  expédient. 
Pout  mon  livrei^  Us  u'dfrt  qu^â  volt  ri  les  notes  ne 
sont  pas  soffisa&teB^  j'y  ajoQteraî  ce  qu'ils  voudront. 
Maia  le  moindre  changement  dans  le  texte  seroit  une 
flétriasure ,  sartoot  après  tant  de  scandale  excité  totit 
exprès* 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  dans  le  temps  la  mort 
de  M.  de  Marte;  mais  celle  de  M.  Fiévet,  qui  fait  va- 
quer ton  oaoonicat  de  la  métr'e^ole  à  la  nomination 
do  Pape ,  me  fait  btèn  sotrhaiter  qtfè  Vous*  tiehiéÈ  de 
le  procu^v  à  M.  de  La  Templerie ,  ëC  par  ^onëéq^ent 
que  vous  n'ayez  point  obtenu  pour  lui  celui  de  Saint- 
Géry ,  qui  étoit  celui  de  M,  de  Marte;  car  je  suppose 
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qa'il  faut  bien  se  garder  d'en  demander  deux  â  ia 
fois. 

Au  nom  de  Dieu ,  mon  oher  abbé  9  ayes  le-  eùtwa 
aussi  eontént  que  je  Tai.  Jû  »m  charmé  de  ee  que. 
Di^u  TOUS  doifne  pour  moi  ^  je  k  supplie  de  Vous  le 
rendre  :  il  nous  (induira  selon  ses  desseins*  Mille  et 
mille  fois  tout  à  vous  et  à  jamais* 

Vous  verrez  9  dans  le  livre  de  M.  de  Meaux,  sot^ 
déchaînement  contre  vous  sur  votre  lettre  à  M"**  de 
Pontac  <^. 

(2)  Yoyex  la  note  (i)  de  la  lettre  174  >  tom.  VU,  pag.  383. 

370. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAG  A  FÉNELON. 

Sut  l'impdBsibilité  de  Retirer  \éè  exemplaires  de  la  Réponse  à  la  Déclaration; 
Éwr  U  Aenireaa  Uvte  de  BùMêJUit^  et  la  proteotkm  a«eordée  à  oe  prAat  par 
le  Grand-duc. 

A  Rome  ,  2a  mars  16198. 

Ma  dernière  lettre  vous  tém<ngnôit^  monseigneur^ 
combien  j'étois  touché  de  votre  peine  sur  le  ^tyv  Ar^ 
ticle  de  votre  Réponfe^  etc.  et  plus  je  vois  que  voua 
persévérez  à  regarder  ce  mécompte  comme  essentiel 
à  votre  affaire  9  plus  j'en  suis  affligé  ^  mais  je  ne  vois 
aucun  autre  moyen  de  prévenir  l'inconvénient  que 
vous  appréhendez ,  que  de  demeurer  en  silence ,  afin 
que  nos  parties  ne  s'aperçoivent  pas  seulement  de 
notre  crainte.  Il  me  seroit  absolument  impossible  de 
retirer  les  exemplaires  que  j'ai  répandus^  non^seule- 
ment  par  leur  grande  quantité ,  mais  enôore^  par  le 
plus  grand  nombre  de  gens  entre  les  mains  de  qui 
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ils  ont  passe ,  et  que  je  ne  couDois  pas  moi-même. 
Quand  je  demanderois  ceux  que  j'ai  donnés  au  Saiol- 
Office,  on  ne  me  les  rendroit  pas»  de  même  qu'on 
ne  m'a  pas  voulu  remettre,  les  manuscrits  du  liyie 
latin ,  parce  que  les  examinateurs  ont  fait  leurs  notes 
chacun  sur  son  exemplaire ,  et  qu'ils  en  ont  besoin  i 
tout  moment ,  et  pour  leur  ëtude  particulière ,  et  pour 
leurs  discours  dans  les  congrégations.  On  pourroit 
juger  de  leurs  sentimens  sur  leurs  réflexions.  Mais 
quand  il  seroit  possible  de  vaincre  ce  premier  obsta- 
cle y  il  s'en  présente  d'autres  encore  plus  insurmonta- 
bles. Des  personnes  de  confiance  m'ont  témoigné  que 
plusieurs  cardinaux ,  ou  d'autres  prélats  distingués  par 
leur  science  et  par  leur  piété ,  désirent  de  voir  vos 
livres  ;  mais  qu'ils  ne  vouloient  pas  néanmoins  qu'on 
pût  savoir  qu'ils  les  avoient  lus.  Ils  ne  vouloient  pas 
même  que  je  susse  qu'on  leur  en  avoit  donné ,  quoi- 
qu'ils eussent  dessein  de  vous  servir  en  s'instrufsaDt 
de  votre  système.  J'en  donnai  à  ces  personnes  de 
confiance  plusieurs  exemplaires ,  selon  le  nombre  de 
leurs  amis  particuliers ,  quatre  ou  cinq  à  l'un,  plus  ou 
moins  à  l'autre.  Bien  plus,  l'on  m'a  dit  que  M.  le 
Grand-duo  agissoit  beaucoup  pour  M.  de  Meaux,  per- 
suadé par  lui  que  vous  enseigniez  le  quiétisme ,  et 
qu'il  étoit  nécessaire ,  pour  le  détromper,  de  lui  faire 
lire  votre  livre  et  vos  Réponses.  Un  de  nos  amis  s'est 
chargé  de  les  lui  envoyer,  et  de  les  lui  faire  lire. 
Comment  retirer  tout  cela?  Il  m'est  sans  doute  ab- 
solument impossible.  Je  ne  vois  donc  qu'une  chose, 
que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  proposer.  Ce  se- 
roit de  publier  en  France  les  Répanses  corrigées.  Ceux 
qui  les  liront  de  cette  impression  n'auront  pas  cellea 
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qu'on  a  distribuées  ici  ;  ils  sei^oot  long-temps  du  moins 
à  remarquer  cette  diffërence.  Quand  ik  s'en  aperce-» 
vront ,  l'affaire  sera  ou  terminée  ou  bien  proche  de 
sa  fin  :  il  ne  s'agira  plus  d'écrire  ;  et  enfin  il  dépendra 
de  vous  alors  d'abandonner  cette  première  explica* 
tion,  puisque  vous  en  aurez  déjà  publié  une  autres 
et  Ton  ne  pourra  pas  opposer  que  vous  faites  finesse 
et  que  vous  cherchez  à  varier.  Mais  *à  présent  lé 
-moindre  mouvement  que  je  ferois  li-dessus  paroitroit 
suspect)  et  nuiroit^  ce  me  semble ,  beaucoup  à  votre 
cause  et  i  l'idée  que  l'on  a  de  votre  droiture.  Je  vous 
expose  une  seconde  fois  toutes  ces  raisons,  afin  que 
vous  me  marquiez  la  conduite  que  je  dois  tenir  ^  parce 
que ,  dans  cette  incertitude ,  je  n'ai  pas  osé  présenter 
au  Pape  yos  Réponses  s  ^^  voulant  pas  lui  donner  celles 
que  vous  n'approuvez  pas,  ni  aussi  celles  que  vous 
approuvez ,  de  peur  qu'elles  parussent  ici  différentes 
des  premières  données  au  Saint-Office. 

Le  livre  de  M.  de  Meaux  est  répandu  ici  il  y  a 
quinze  jours;  on  me  l'a  envoyé  de  Paris  :  vous  l'au- 
rez donc  vu.  Tout  est  démonstration.  Il  peut  imposer 
à  des  gens  peu  affermis  sur  votre  système;  mais  il 
ne  me  paroit  pas  qu'il  fasse  toute  l'impression  sur  les 
esprits,  que  j'appréhendois  d'abord.  Sa  démonstration^ 
que  l'ame  qui  sacrifie  son  intérêt  propre  pour  téter^ 
nité,  ou  son  intérêt  étemel^  sacrifie  son  salut,  ne  per* 
suade  point;  et  sa  raison,  qui  dit  que  l'amout  natu- 
rel, étant  temporel  et  passager,  ne  peut  pas  être  un 
intérêt  étemel ,  parott  bien  éloignée  de  la  démonstra-^ 
tion.  M.  le  cardinal  Casanate  me  donna  lui-même  la 
réponse  comme  une  suite  nécessaire  de  vos  principes; 
Il  7  a  une  autre  démonstration  où  il  cite  les  paroles 
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fie  Y4>tre  lÎTve  peu  fidèlemeot.  Vous  dites  que  Dieu 
jalauK  cache  à  l'ame  troublëe  son  espëraace ,  ete.  ou 
l'empâche  de  voir,  etc.;  et  au  lieu  de  ces  mots  em^ 
OU  empêche  de  voir,  il  dit  que  Dieu  ôte  à  FaeneteuU 
eepénmce,  etc.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  relire  œt  en* 
droit  et  de  le  marquer  exactemeot;  et  toute  sa  d^- 
nqonstration ,  que  Tame  troublée  est  dans  un  Tmi 
di^sespoir,  est  fondée  sur  ces  paroles  :  Dieu  ôte  à  famé 
tonte  f espérance,  qui  oe  i^ont  point  de  vous,  et  que 
yous  cpudamuea  comme  impies.  Tout  est  plein  de  cm 
paralogisme».  Mais  il  est  pourtant  essentiel  que  vous 
répoadies  promptement,  car  on  veut  donner  une  %n- 
irîble  autorité  à  cejtte  Prifaeei  et  comme,  elle  attaque 
4e  aystème  en  Uti-rméme ,  je  oraindrois  que  noa  meil* 
lem»  ^mia»  qui  ne  croient  pas  avoir  besoin  de  cet 
amour  naturel  pour  défendre  votre  livre ,  Fabi^doih 
neroieot  trop  facilement ,  si  vous  ne  ie  défendiez  pas. 
M.  le  cardinal  Ferrari  m'en  parla  dans  cet  esprit: 
Dicam  canfidenter^  liber  poterat  defendi  sine  itto 
aWfOre  n^turali*  Il  est  Thomiste. 

Je  DQ  sais  poiot  le  temps  que  vous  aurez  ppureelte 
répoose,  parce  que  M.  l'assesseur  du  Saint  ^Office  et 
M.  le  cardiiial  Noris  m'ont  assuré  que  le  saint  Père 
youloit  que  les  e^^aminateurs  travaillassent  toujoqrs 
à  l'examen  du  livre  9  indépendamment  de  tous  les 
nouveaux  écrits  qu'on  donneroit  de  part  et  d'autre, 
parce  qu'autrement  la  cause  ne  âniroit  jamais  ^  et 
quand  je  représente  que  l'accusé  doit  toujours  élare 
é^çouté  4ao3  aes  défenses,  et  parler  le  dernier,  on  ré- 
pond qi^e  Ipi  congrégation  est  parCsitement  et  suffi- 
siammeot  instruite  et  éclaircie  sur  vos  sentimeaa  et 
sur  votre  doctrine.  Mais  néanmoins  ce  même  cardinal 
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m'49sura  que  les  «xa]Bia^t43urs  n'auroieot  pas  achevé 
leuf^  congr^gatipns  per  tûkim  mm^em  aprUem^  et 
Cfdla  mç  faitpeDa^r  que  peuMtre  iront-ils  encore  plus 
lolo  ^^',  :  car  les  eîaq  qu'oa  dit  être  pour  nous  parlent 
avec  beaucoup  de  fermeté  et  de  confianoe,  pour  4oute«- 
nir  qu'il  est  impquasible  de  condamner  le  livre.  Ce  n'est 
pas  qu*op  nç  veuille  bien  recevoir  toujours  nos  écrits 
au  Saint-Oj£ce  »  et  que  les  examinateurs  ne  les  lisent  \ 
mais  iU  ne  les  attendront  plus  pour  donner  leur  vo-»- 
tum,  si  Fexamen  du  Uvre  étoit  achevé  avant  que  ces 
écrits  n'arrivassent.  On  parle  du  moins  comme  cela  » 
pour  satisfaire  «aux  grandes  instances  que  M.  le  eardi» 
oal  de  Bouillon  fait  tous  les  jours  de  la  part  du  Rot 
pour  avancer  le  jugement.  Mais,  après  tout  cela,  on 
¥oit  bien  que  Rome  veut  toujours  marcher  lentement , 
et  peut-être  1^  nfiois  d'avril  ne  suffira  pas  à  nos  exa*- 
niipateur^» 

(i)  L'extrait  d'une  lettre  de  Ron^e,  que  noya  conject^rpiif  être  du  docteur 
Hennebel,  en  date  du  22  mars,  confirme  oe  que  dit  Vàklbé  de  Chanterac,  et 
donne  aur  PafFaire  des  détails  qu'il  est  bon  de  oonseryer.  oc  Causa  Caméra- 
»  œmns  pui  aemperielo  argetuvet^i  DéminoLe  Drou  d^enditnr....  Tradi^t 
|)  Re9(  .Çhri^tianifsimus  9l4>M)n«le  Ifpptio  apoirtoUisp»  miilteadnin  Susb  8ai|oti~ 
))  tati,  quod  et  missum  et  exhilâtum  fuit.  In  eo  déclarât  Rez  siln  pro]>ari9 
»  quod  arcliiepisoopo  Gameraoensi  sit  datum  tempus  sese  explicandi,  quqd 
79  ait  auetut  nuBierus  tliéol<^orum  ;  ailri  -?ideri  quod  causa  jam  plenè  instructa 
y«it  fx  QOlis  9^  ipM>  lurcliiefitfODp»  |4  nyurginen  siue  traductioiiis  poskis, 
»  ex  pastorali  Instructione,  aly^que  ejus  opuscfilis  :  periculuiii  esse  in  i|W)r%, 
»  quia  in  regno  commoventur  omniaj  cum  scriptis  crescere  scandala^  epi- 
»  scopos'et  academias  pnevenize  ad  pronuntiandnm  contra  errores  in  libro 
»  ^matenloix  se  t«nea«b  tQTefe&tiâm  icdia  apost^ka  omnee  hactenus  eoki- 
31  }fmt$Bf  99  quid  deoemereat  :  ideo  se  ro^ra  instantiaaimè  ut  quantocifv 
))  terminetur  causa  illa.  Àudito  hoc  Memoriali,  summopere  commotus  fuit  Pon- 
»  tifta,  dixitque,  ut  si  non  sufficiant  bins,  quœ  singulis  septimanis  habentur, 
x>  oongregationes ,  indicantur  quotidianae.  Nesoio  equidem  an  tam  citô  termi* 
»  nari  poterit  hoc  pegotiui».  » 
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La  personne  dont  je  vous  parlois  dans  mes  der- 
nières lettres  9  qui  veut  toujours  être  votre  meilleur 
ami  ^i  et  qui  ne  me  permet  pas  néanmoins  de  le  nom- 
mer dans  mes  lettres,  avoit  cru  qu'il  seroit  à- propos 
que  j'écrivisse  à  M.  le  Grand-duc  >  pour  le  supplier 
que  ses  agens  en  cette  cour  ne  sollicitassent  pojnt 
pour  M.  de  Meaux  contre  vous.  Je  lui  fis  remarquer 
les  inconvëniens  que  je  prévoyôis  en  fisiisant  cette  dé- . 
marche*,  et,  sans  vouloir  trop  résister  à,  ses  sëntîmens 
et  à  des  conseils  si  pleins  de  bontë^  je  lui  dis  que 
l'affaire  tirant  en  longueur  jusqu'à  la  fin  d^avpp}^  peut; 
être  suffiroit-il  que  je  vous  donnasse'fiivis  de  sa  pen- 
sée là-dessus ,  et  qu'une  lettre  de  vous  à  ce  Grand- 
duc  auroit  encore  plus  d'effet.  Il  préfère  cette  seconde 
vue  à  la  première;  mais  il  croit  très-important  que 
vous  arrêtiez  les  sollicitations  de  M.  le  Grand -duc, 
qui  ont  sans  contredit  plus  de  pouvoir  en  cette  cour, 
que  n'en  auroient  celles  de  l'Empereur,  du  roi  de 
France  et  du  roi  d'Espagne  joints  tous  ensemble. 

Je  lui  ai  fait  voir  l'écrit  Magnum  discrimen,  etc. 
qu'il  trouve  parfaitement  beau;  mais  il  croit  qu'il 
seroit  encore  mieux  que  ce  fût  une  troisième  personne 
qui  parlât ,  et  non  pas  vous.  Quoique  toutes  ces  ré- 
flexions soient  très-solides  et  très -utiles  à  représen- 
ter, il  est  néanmoins  encore  plus  prudent  que  vous 
vous  mettiez  à  l'abri,  en  tout  évènement^,  des  repro- 
ches qu'elles  vous  pourroient  attirer.  Il  n'y  auroit 
donc  rien  à  changer,  si  ce  n'est  qu'au  lieu  que  vous 
dites  jé 9  on  mettroit  il.  Outre  cela,  il  juge  qu'il  est 
mieux  d'attendre  à  le  donner,  que  l'affaire  soit  devant 

(i)  Ceci  semble  indi^er  le  cardinul  de  BouiUon. 

les 
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les.  cardinaux ,  parce  que  ces  raisons  de  prudence  et 
de  sage  conduite  ne  regardent  pas  lés  examinateurs. 

Je  vous  pourrois  dire  quelques  autres  circonstances 
de  notre  affaire ,  qui  en  donnent  bonne  espérance  à 
nos  amis.  On  a  dit  au  Pape  que  nos  parties  mena>- 
çoient  nos  examinateurs,  jusqu'à  dire  à  M.  rafche-4 
▼éque  de  Chieti.  qu'on  sauroit  bien  trouver  ks  moyens 
d'arrêter  sa  fortune ,  et  d'empêcher  qu'il  ne  fut  car« 
dinal.On  lui  en  nomma  un  autre  à  qui  on  avoit  aussi 
parié. sur  le  même.  ton.  Le  Pape  en  parut  indigne, 
et  répondit  tout  ému  :  Quoi  !  dans  Home  même ,  ou 
nous  viendra- menacer,  etc.!  Une  autre  personne  lui 
a  dit  qu'il  deyoit  s'assurer  que  toute  l'Espagne  apr; 
prouveroit  votre  livre,  et.  le  recevront  avec,  admira- 
tion; et  que  ce  seroit  assurément  e3Kppaer  l'Église  à 
un  schisme,  que  de  le  condamner.  < 
;  Vous  aurez  vu  sans  doute  VAddiPhn  de  la  .Lettre 
pastorale  de  M.  de  Paris  sur  la  parfaite  charité.  Il 
cite  un  passage  de  saint  Bonaventure  ^^^  que  je  vous 
supplie  de  lire  attentivement;  car  il  répond  fort  bien 
à  ce  que  M.  de  Meaux  vous  oppose ,  qu'aucun  saint 
ni  aucun  docteur  ne  s'est  servi  de  l'amour  naturel 
pour  expliquer  l'imperfection  de  hH  vie  chrétienne. 
Il  me  semble  que  ce  passage  dit  tout  rotre  système. 
«  L'at&ente  du  bonheur  éternel  n'est  point  merce- 
»  nair^t  ne  diminue  point  le  mérite,  ni  ne  cause  au- 
»  cane  .imperfection  dans  la  chai^ité.  »  Voilà  votre 
doctrine,  lorsque  nous  aimpns  par  charité,  ou  lorsque 
la  chçrité^  commande  les  actes  d'espérance.  «  L'iH* 
»  PERFECTION  NB  PEUT  VENIR  que  de  ce  que  l!ame 

(i)  y ù^fsi'X Addition,  tom.  Y  des  CBuvtes,  pg.  210. 
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»  se  porte  avec  trop  d'ardeur  et  d'attache  â  sa  pro- 
»  pre  commodité ,  à  son  bien  particulier.  ^  Voitt 
l'imperfection  du  chrétien  dans  l'attache  à  sa  propre 
commodité  ^  à  son  bien  particulier.  Cette  imperfec- 
tion n'est  point  dans  la  charité ,  ni  dans  l'attente  de 
la  béatitude ,  mais  dans  l'ame  qui  se  porte  avec  trop 
d'attache  à  sa  propre  commodité.  C'est  sans  doute 
l'amour  naturel  qui  lui  donne  ce  mouvement ,  puis» 
que  ce  n'est  pas  la  charité  ni  l'espérance.  «  Mais  il 
i>  j  a  plusieurs  personnes  qui ,  envisageant  et  atteo- 
)>  dant  la  béatitude ,  sont  peu  occupés  d'eux-méoies, 
»  et  le  sont  beaucoup  de  Dieu.  )»  Ceux  qui  s'occupent 
moins  d'eux-mêmes  j  lors  même  qu'ils  envisagent  et 
•attendent  la  béatitude ,  sont  des  plus  par£ûts ,  parce 
qu'ils  envisagent  beaucoup  Dieu. 

Nous  sommes  tous  en  santé,  et  nous  prions  Dieu 
pour  vous  de  tout  notre  cœur,  attendant  en  paix  la 
fin  de  nos- affaires. 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Sur  k  nonyean  li^re  de  Bossoet,  tt  les  diipoôtioiis  de  plawBmv  cardmix. 

A  ]Umio>ee  26  ii«n'i69& 

l'Ai  reçu  y  monsieur,  votre  lettre  du  4  mars  et  oeile 
de  monsieur  votre  cousin ,  du  3 ,  avec  le  livre  de 
M.  de  Meaux ,  que  vous  m'avez  envoyé.  Il  est  déjé 
fort  répandu  ici ,  et  nos  parties  ne  doutent  pas  quil 
ne  doive  décider  bientôt  de  la  condamnation  de  celui 
de  M.  de  Cambrai.  Je  sais  qu'ils  disent  à  présent  sans 
façon,  que,  si  notfe  affiiîre  avoît  éfé  jfigée4f  7  a 
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shi  semainm^  neusTaurims  empodé  sans  balancer, 
et  que  toutétoit  pouriunis;  mais  que  les  eiqprits  «Kit 
bien  changea  44puîs  la  ieebare  de  ce  lÎTve ,  et  qu'il 
n'est  fttfi  poasiUe  (jue  «étui  de  M.  de  Cambrai  oe  soit 
eondamnë.  Il  est  oertatn  que  bien  des  ^ns  en  ont 
été  ékdouis  d'/aboind,  et  une  personne  qui. .s'intéresse 
pour  sons  m'a  assuré  que  ceti»  Préface  avoît  eanaé 
un  ébranIe»6ot  qui  ne  b&o»  étoit  pas  airanilageux , 
qut  l'on  veut  même  qui  ait  passé  jusqu'à  quelques* 
uns  de  «os  examinateoirs.  On  i'a  womia  écrit  de  cette 
sorte  A  M»  le  duc  de  Chaulnes  ^^^  et  je  V4>us  marque 
l'ori^bie  de  cette  nouTeUe ,  afin  qu'on  ne  lui  donne 
pas  plus  d'autorité  qu'elle  en  naérite,  La  persopae 
qui  la  mande  a  plus  de  «ommeree  aTec  les  perjonnas 
du  .monde  qu'avec  les  savans.  Cecèdi-ei  ne  jugent  pas 
de  même  de  ce  livre  de  AL  de  Meaux  3  ils  ^eonriennent 
qu'il  éblouit  d'sabord ,  tiq/ét  cette  manière-  de.parkar 
toujours  paar  démonstrations  dans  tout  ce  qu'il  &vaxiee» 
et  d'accuser  toujours  d'erreur  M.  de  Cambrai  dans 
tout  ce  qu'il  dit,  impose,  au  .lecteur  prévamt  que 
M.  de  M  eaux  a  de  l'éruditicm  ;  mais  quand  un  théo- 
logien veut  examiner  ses  principes,  ses  ralsonnemens 
et  ses  QOnâéquences,  il  n'j.  trouve  pas  la  solidité  qu'co 
lui  avoît  promise ,  et  Ton  est  plus  surpris  ^e  la  oon* 
fiance  avec  laquelle  M.  de  Meaux  avance  tant  de 
choses  pu  fausses  ou  douteuses,  que  Foo  n'est,  con-^ 
v^iûneu  des  démonstrations  par  lesqueUes  il  veut  les 
prouvist.  C'est  ainsi  qu'une  personne  qui  a  beaûoonp 
de  liaaéoti  .avec  quelques-uns  de  nos  priuetpaux  eva- 

••  r  •  •  _ 

(1)  Charles  4'AU>ert  d'Ailly,  mort  le  4  septembre  de  cette  année ,  à  soizànte- 
^tUrtotte  aii^.  ti  avoit  été  trois  fois  ambassadeor  à  Rome,  et  y  ayoîl  CDnsetvé 
^  g^aàlestiaiiatas.  • 


5l6  COREE8POIIDA1ICE 

miDateuis  me  parioit  ce  matin.  Je  sais  encore,  par 
d'aatres  endroits ,  que  l'on  est  fort  choqnë  de  la  ma- 
nière hautaine  de  M.  de  Meaux  et  de  toutes  les  injures 
qu'il  dit  à  M*  de  Cambrai ,  jusqu'à  parler  hautement 
du  scandale  qu'il  donne  en  faisant  voir  au  public  un 
ëvéque  manquer  si  ouvertement  de  charité  pour  son 
confrère.  Ces  réflexions ,  ou  ces'jugemens  sur  le  livre 
de  M.  de  Meaux,  qui  pajroissent  si  opposés,  convien- 
nent pourtant  en  ce  point,  de  faire  voir  qu'il  est  né- 
cessaire que  M.  de  Cambrai  y  fasse  promptement  une 
solide  réponse,  sans  sortir  jamais  néanmoins  des  règles 
de  modération  que  sa  piété  lui  a  prescrites ,  et  qui  font 
toujours  beaucoup  dlionneur  en  ce  pays.  Je  ne  sais 
point  le  temps  qu'on  lui  donnera  pour  cela  :  vous  en  ju- 
gerez par  tout  le  détail  que  je  m'en  vais  vous*  raconter. 
J'ai  vu  M.  le  cardinal  Noris,  qui  me  parut  comme 
lassé  de  ce  qu'en  même  leipps  qu'on  presse  les  exa* 
minateurs  de  finir  bientôt  leurs  congrégations ,  et  de 
donner  leurs  suflrag«3 ,  on  les  aeeabloit  tous  les  jours 
de  nouveaux  écrits  qui  demandent  bien  du  loisir  pour 
les  examiner  et  pour  les  lire.  Il  ajouta  que  le  Pape 
avoît  ordonné  qu'on  ne  s'y  arrêtât  plus,  et  que  l'on 
connoissoib  assez  la  doctrine  du  livre  de  M.  de  Cam- 
brai,  et  les  accusations  qu'on  faisoit  contre  lui,  pour 
pouvoir  donner  son  sentiment  sur  le  livre, puisque 
c'étoit  du  livre  seul  qu'on  dèmandoît  le  jugement. 
En  parlant  ainisi ,  il  ouvrit  les  Lettres  dé  M.,  de  Cam- 
brai à  M.  «de  Paris,  que  je  venois  de  lui  présenter, 
et  tomba  sur  l'endroit  des  persuasions  réfiéohks  de 
la  partie  inférieure,  etc.  et  dit,  ce  me  semble,  un 
peu  entre  le$  dents  :  Ce  sera  touJQurs.  la  içeme  çl^Q^e; 
non.  point  d'une  manière  à  me  faire  croixie  .qu'il  blà- 
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moit  l'expression  de  M.  de  Cambrai,  car  il  ajouta  : 
Cette,  persuasion  n'eét  pas  libre  ni  volontaire.  Tout 
son  air  même  pouvoit  me  donner  de  la  confiance; 
mais  lorsque  je  voulus  entrer  davantage  en  matière , 
il  me  dit  qu'il  ne  pouvoit  plus  me  parler  là-dessus. 
J'avoue  que  j'aurois  voulu  voir  un  peu  plus  clair,  et 
surtout  après  l'avis  qu'on  m'avoit  donne ,  que  M.  le 
Grand-duc  agissoit  en  cette  cour  en  faveur  de  M.  de 
Meaux;  mais  ces  Éminences  sont  toujours  maîtres  de 
ne  se  laisser  pSnëtrer  qu'autant  qu'ils  veulent.  Peut- 
être  même  qu'ëtant  fort  occupe  de  cette  réflexion, 
que  le  cardinal  Noris  a  été  vingt  ans  bibliothëcaire 
du  Grand -duc,  et  que, c'est  par  sa  recommandation 
qu'il  fut  fait  bibliothécaire  du  Vatican,  et  ensuite  car- 
dinal, je  n'eus  pas  l'esprit  aussi  présent  que  j'aurois 
pu  Pavoir  dans  une  autre  occasion.  En  un  mot,  je 
ne  vis  rien  qui  me  paroisse  i  présent  devoir  m'ef- 
frayer;  mais  je  ne  vis  pas  aussi,  ce  me  semble,  tout 
ce  qui  me  consoloit  les  autres  fois. 
.     M.  le  cardinal  Spada,  à  qui  je  donnai  aussi  les 
Lettres  à  M.  de  Paris,  me  reçut  d'un  air  plus  ouvert, 
plus  gai,  plus  caressant  qu'il  n'avoit  fait  jiisques  ici. 
Il  témoigna  même  être  bien  aise  d'avoir  ces  Lettres; 
et  me  demanda,  avec  un  peu  d'empressement,  si  c'étoit 
contre  la  Lettre  pastorale  de  M.  de  Paris.  Je  lui  ré- 
pondis ,  en  riant ,  que  je  n'osois  pas  dire  tout-à-fait 
que  ce  fût  contre  y  mais  du  moins  que  c'étoit  sur  cette 
Lettre  pastorale^  que  M.  de  Cambrai  lui  représentoit, 
d'une  manière  douce ,  et  comme  à  son  ancien  ami , 
qu'il  lui  attribuoit  une  doctrine  toute  contraire  à  ses 
sentimens.  11  me  dit  que  M.  de  Paris  lui  avoit  écrit 
«ur  sa  Lettre  pastorale ,  qui  étoit  fort  estimée.  Je  le 
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fis  rese^ouTenir  de  ce  cfue  nou»  arîoas  dit  dâut»  uetfe 
dernière  conversatioD ,  que  M«  de  Pari»  joignoit  lee 
paroles^^  du  livre  de  M  «  de  Cambrfti  avec:  celles  de 
Moliaos^  etc.  Il  me  dit  aassi  que  M.  de  Meaux  lui  avoil 
écrit,  en  lud  envoyant  son  livre:  mais,  ajouta-t-il, 
il   ne  faut  plus  avoir  ëgard   à  tous  ces  oofiTeaux 
ëcrits  ',   on  n'acheveroit  jamais«  -^  II   est  pourtant 
dé  Tordre  commun  de  la  justice,  mofiseignecnr ,  que 
Faccusé  parle  le  dernier  pour  sa  jostification*^-^  Cela 
n'est  point  nécessaire  ici,^  me  dit-il;  dn  voit  «ssez  la 
doctrine  de  M.  de  Cambrai.  —  Mais  cepeodanrt  M.  de 
Meaux  Tattaque  toujours  comme  erroaée^luâ  répons 
dis-je.  —  Non ,  me  dit-il,  ce  n'est  pas*  la  éuhêtanee 
de  la  doctrine,  ce  fCest  que  quelques  eapres^ions^  -^ 
Pardonnez  -  moi ,  monseigiieur  ^  le  dernier  Hvre  de 
M.  de  Meaux  combat  Flnstniction  pastorale  de  M.  de 
Cambrai  aussi  bien  que  son  livre ,  et  veut  feire  voir 
que  le  livre  et  l'explication  sont  également  maurais. 
—  On  ne  nous  demande  de  juger  que  du  livre  j  l'ex- 
plication ne  nous  fait  rien.  Il  me  disoit  tout  cela  d'un 
air  si  gai  et  si  caressant,  qu'il  sembloit  que  je  ne  de- 
vois  plus  rien  craindre;  néanmoins,  comme  je  fis  ré- 
flexicm  qu'après  être  revenus  deux  ou  trois  fois  sur 
le  dfiéme  sujet,  il  ne  me  disoit  point,  comme  il  avoit 
fatt  dans  notre  dernière  conversation  :  Nous  aw»u 
écrit  four  faire  la  paix,  je  lui  dis  d'un  air  un  peu 
{^s  sérieux  :  Je  ne  sais,  monseigneur,  si  je  comprends 
bien  ce  que  vous  semblez  me  voutoit  Mre  entendre; 
il  me  paroit  qu'il  seroit  de  l'ordre  qu^'on  attendit  les 
réponses  de  M.  de  Cambrai ,  nïais  l'état  où  il  est  me 
paroit  si  désagréable  et  si  affligeant  pour  lui,  que  je 
ne  sais  si  je  dois  insister  davantage  i  demander  ce 
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retardemeoU  II  ne  me  rëpoodit  qu'eo  souriant.  Je 
pris  ce  parti  »  de  paroitre  si  docile ,  pour  lui  tëmoi- 
guer  plus  de  oonfiaiice;  mais  eocore  parce  que  je  me 
souvenois  que  M.  ]e  cardmal  Noris  m'avoit  dit  que 
tout  le  mois  d'avril  ne  suffiroît  pas  à  dos  examina-- 
teurs  pour  achever  leurs  congrégatioas,  et  je  comptois 
que  9  sans  nous  attirer  les  reproches  de  fuir  toujours, 
et  de  demandet  de  nouveaux  délais,  nous  aurions 
oëanmoins  le  temps  de  recevoir  les  réponses  de  M.  de 
Cambrai  9  poisqu'il  avoU  déjà  vu  le  livre  de  M.  de 
Meaux  de  quinze  jours  plus  tôt  que  nous,  et  qu'il 
restoit  encore  un  mois.  Il  est  vrai  que  l'impression 
demande  quelque  temps;  mais  peut-être  aussi  que  les 
examinateurs  n'auront  pas  achevé  si  tôt  qu'ils  es- 
pèrent. Je  sais  pourtant  que  M.  le  cardinal  de  Bouil- 
lon presse  de  la  part  du  Roi  :  il  me  l'a  dit  lui-même, 
et  ajouta  qu'il  en  diroit  autant  à  M.  l'abbé  Bossuet. 
Nos  parties  pressent  aussi,  car  ils  voient  bien  qu'il 
oe  leur  est  pas  avantageux  de  doimer  le  temps  à  nos 
ejiaminateurs  de  revenir  un  peu  de  l'étourdissement 
où  ils   croient  que  les  a  réduits  le  livre  de  M.  de 
Meaux*,  et  l'on  voit  clairement  qu'ils  avoient  fait  leur 
compte  que  les  lettres  de  M.  de  Paris,  le  Mémoire 
qu'ils  disent  que  le  Roi  a  donné  à  M.  le  nonce ,  et 
le  livre  de  M.  de  Meaux ,  arrivant  ici  tout  à  la  Ibis , 
nous  accableroient  tout  d'un  coup,  et  détermine- 
roient  la  cour  de  Rome  à  un  prompt  jugement,  malgré 
toute  sa  lenteur.  Mais  les  fêtes  sont  un  prétexte ,  ou 
plutôt  une  nécessité  de  retarder  les  congrégations  des 
examinateurs,  et  donnent  peu  de  loisir  aux  cardinaux 
de  se  préparer  sur  notre  affaire.  Oo  aura  le  temps 
de  se  tranquilliser  davantage. 
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Je  ne  sais  si  nous  devons  être  effrayes  présente- 
ment d'une  chose  dont  nos  parties  tiroîent  autrefois 
un-  i^rand  avantage  :  la  résolution  où  l'on  est  d'exa^ 
miner  le  livre  en  lui-même.  Nous  ne  voulions  pas 
qu'on  le  séparât  de  la  Lettre  pastorale ,  des  notes,  et 
des  réponses  de  M.  de  Cambrai ,  qui  marquent  son  vrai 
sens ,  et  cela  étoit  nécessaire  dans  les  commencemens; 
mais  aujourd'hui  que  nos  examinateurs  et  le  public 
même  sont  tout  occupés  de  ce  vrai  sens  du  livre ,  est-il 
désavantageux  qu'on  le  regarde  en  lui-même?  Car  si, 
dans  cet  examen ,  l'on  ne  trouve  aucune  proposition 
qui  renferme  en  propres  termes  une  erreur  contre  la 
foi ,  et  que  même  l'on  y  voie  toutes  les  erreurs  des 
Qûiétistes  bien  condamnées  en  termes  clairs  et  précis, 
ce  livre ,  ainsi  considéré  en  lui-même ,  ne  pourra  plus 
être  jugé  hérétique.  Il  ne  sera  pas  même  jugé  dan- 
gereux ,  si ,.  bien  loin  de  pouvoir  induire  à  l'erreur, 
r.oitime  ses  accusateurs  le  disent,  il  condamne  expres- 
sément ce  qu'on  lui  impute  de  vouloir  favoriser;  et 
enfin ,  si  l'on  vient  aux  conséquences  qu'on  en  a  vouly 
tirer ,  c'est  un  fondement  de  censure  rejeté  de  tout 
le  monde,  et  sur  lequel  l'Écriture  sainte  elle-même 
ne  seroit  pas  en  sûreté.  Néanmoins  je  vois  que  nos 
parties  regardent  cela  comme  un  préjugé,  que  le  livre, 
séparé  des  explications ,  sera  noté  de  quelque  censuré. 

J'aurai  soin,  monsieur,  devons  informer  des  mêmes 
choses  que  j'écrirai  à  M.  de  Cambrai,  puisqu'il  ne 
vous  en  peut  pas  faire  part  aussi  souvent  qu'il  le  vou- 
droit,  et  je  le  ferai  avec  d'autant  ^lus  de  plaisir,  que 
j'ai  toujours  remarqué  qu'il  étoit  utile  à  notre  affaire 
que  les  choses  allassent  à  vous  en  droiture. 

Je  vous  supplie  que ,  lorsqu'on  nous  enverra  quel- 
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que  chose  qui  aura  besoin  de  correction ,  on  nous 
avertisse  en  m^e  temps  de  ne  distribuer  pas,  ou 
plutôt  qu'on  ne  nous  l'envoie  que  bien  corrigé.  Nous 
avions  effacé  tous  les  mots  qu'on  nous  avoit  marqués 
de  Cambrai,  dans  lesLettres  à  M.  de  Paris.  Il  y  a  quel- 
ques mots  de  plus  dans  ce  que  vous  nous  en  dites . 
mais  peu  importans.  Nous  les  avions  déjà  répandues 
dix  jours  avant  de  recevoir  votre  lettre ,  et  il  n'y  a 
plus  de  remède.  On  ne  nous  en  a  envoyé  que  qua- 
rante exemplaires  ^  il  nous  en  faùdroit  davantage. 

M.  de  Cambrai  me  paroit  toujours  extrêmement 
pressé  sur  la  correction  du  XLVi"  Article  des  Répûmeêy 
dont  la  correction  lui  semble  essentielle;  je  lui  mande 
toujours  qu'il  ne  m'est  pas  possible  d'en  retirer  les 
exemplaires.  Par  exemple,  M.  le  Grand*duc  s'inté- 
resse beaucoup  pour  M.  de  Meaux ,  persuadé  par  lui 
que  M.  de  Cambrai  enseigne  toutes  les  erreurs  du 
quiétisrae.  C'est  un  prince  qui  a  beaucoup  de  piété  ; 
il  n'y  a  qu'à  le  détromper  là-dessus,  pour  arrêter  toutes 
ses  pressantes  sollicitations  contre  nous.  On  juge  qu'il 
est  bon  de  lui  envoyer  tous  les  livres  de  M.  de  Cam- 
brai, afin  qu'il  le  connoisse  par  lui-même.  Puis- 
je  retirer  ces  exemplaires?  Comptez  donc  qu'il  faut 
prendre  ses  précautions  avant  que  de  m'envoyer  ce 
qu'il  faut  répandre  ici  ;  car  dès-lors  que  je  l'ai  donné, 
je  n'en  suis  plus  le  maître. 

Vous  voulez  bien  que  M.  l'abbé  de  Beaumont  voie 
ici  une  réponse  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  lui  faire 
aujourd'hui  dans  les  formes.  Je  ferai  avec  beaucoup 
de  plaisir  tout  ce  qui  dépend  de  moi  pour  favoriser 
le  dessein  de  permutation  de  ce  M.  le  curé  que 
M.  l'abbé  Catelan  considère.  M.  de  La  Fage,  prévôt 
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de  l'ëglise  caihédrale  de  Sarlat,  ocmoa  de  M«  YMté 
de  Beaumonl^  a  des  Uttve»  de  Ticaire-gëaéral  de  C»- 
venac  ^t  qui  Inî  donoeBl  tout  mon  potiTOir.  Ces  deux 
MM.  les  abbéa  peuvent  lai  manfiter  tcmt  ce  qu'ils 
dëaifent  que  je  lasse  en  fareur  de  M.  le  cure,  li  sait 
M  bien  que  je  youdrois  leur  obéir  èo  toutes  choses, 
qu'il  enfreca  dans  toutes  leurs  intentions  pour  les  exé- 
cuter ponctuellement»  Voms  savea  combien  je  vous  bo- 
nore,  sans  que  je  voua  en  assure  chacun  en  particulier. 
L'on  m'a  dit  que  M.  TbioH  ^'^  a  mande  ici  au  P.  Es- 
tteonoây  procureur-général  des  Bénédictins  de  la  con- 
grégation de  Saint -Maïur,  qu'il  avoit  imprimé  beau- 
coup d'ouvrages  de  M.  de  Cambrai ,  et  qu'il  offre  de 
les  lui  envoyer  tous ,  s'il  désire  en  avoir. 

(a)  L*abbé  de  Chanterac  étoit*  titulaire  du  prieuré  de  Carenac,  qu'avoit  en 
an^ycvAnt  P<Béktt« 
(3)  Imprineur  de  Lyou. 
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DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

n  lui  envoie  un  acte  de  condamnation  de  Molinos,  et  la  IV*  Lettre  à  Tarche- 
▼êqUSe  de  Paris  ;  il  lui  annonce  les  Lettres  contre  les  Divers  Écrits  de 
Botmet. 

À.  Caailiraiy  27  mars  (169B.) 

Jb  vous  envoie ,  mon  cher  abbé ,  une  condamna- 
tioB  de  MoUnos  écrite  de  ma  main ,  que  vous  pouvez 
faire  voir  aux  théologiens,  aux  cardinaux,  au  Pape 
même,  et  déposer  au  Saint^Office,  si  on  le  juge  à 
propos.  Je  ne  manquerai  pas  de  mettre  quelque  chose 
de  décisif  sur  cet  auteur  dans  une  des  Letires  que  je 
compose  pour  répondre  à  M.  de  Meaux.* 
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Je  vous  eoyoie  uo  eodroît  remarquable  de  saint 
QëmeBt.sHir  l' Article  xxxiii  de  VEmpUoation  de» 
MiêMmes  des  SithUs*  L'incendie  de  mes  livres  est 
eamie  que  je  a'ai  plus  le  Tkê^auruê  fUcéticugy  pour 
trouver  là-dessu»l»es  des  choses  daos  les  ascètes.  J'en 
Itoutverai  aussi  beaucoup  danales  aoti^s  aateurs.  Pour 
les  ascètes  inoderne»,  ou  coaten>platifs,  ils  sont  tous 
pleins  de  ce  qu'il  ne  faift,  dans  leé  parfaits,  ni  pro- 
priëlé  des  vertus ,  m  prat^fues  méthodiques  dei»  ver^ 
lus  :  c'est  cer  qu'ils  appellent  unioa  sans  milieu.  C'est 
à  quoi  j'ai  fout  réduit  daus  l'Article  xi^li.  Or  cette 
doctrine  ne  peut  jamais  affoibltr  les  vertes  véritables, 
et  pour  la  condamner  il  faudroit  condamner  bien  des 
saints.  Donc,  etc. 

Je  vous  envoie  ma  IF^  L^irs  à  M.  de  Paria,  et  vous 
en  aurez  au  plus  tÂIle  latin. 

Pour  M.  de  Meaux,  on  imprime  actuellement  une 
^iire  oxi  je  réponds  à  un  des  principaux  points  de  son 
livre»  Il  7  a  one  seconde  Lettre  que  j'achèverai ,  s'il 
plaît  i  Dieu,  demain  de  mettre  ay  net^  pour  la  faire 
aossi  imprimer  le  lendemain  de  la  fête.  Une  troisième, 
q«ii  suivra  de  parés,  achèvera  ma  réponse.  Tâchez  de 
faire  en  sorte  qu'on  attende  ce»  Lettrés,  qui  partiront 
toutes  9  même  la  dernière  ^  dans  quinze  jours.  Si  vous 
aperceviez  néanmoins  que  le  livre  de  M*  de  Meaux  ne 
fît  aucune  impression^  vous  pourriez  laisser  juger 
sans  retardement^  sinon  insistez  avec  force,  et  de- 
maDdez,  comme  une  justice ,  le  temps  de  répondre. 
Jamais  livre  n'a  eu  tant  de  mauvaise  subtilité,  et  n'a 
taat  altéré  le  texte  de  ce  qu'il  rapporte. 

n  me  tarde  toujoiirs  beaucoup  de  savoir  si  vous 
n^avez  pas  remédié  au  xlvi*  Article  par  le  carton. 
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L'ouvrage  est  publié  partout,  en  France  et  daas  les 
Pays-Bas,  suivant  le  carton.  Voua  comprenez,  mon 
cher  abbë ,  l'extrême  conséquence  de  ne  point  varier. 
Au  nom  de  Dieu,  ne  négligez  rien  pour  un  point  si 
capital,  et  n'y  perdez  pas  un  moment. 

J'ai  des  avantages  infinis  i  tirer  du  livre  de  M.  de 
Meaux ,  pourvu  qu'on  m^en  laisse  le  temps. 

Mes  parties  sont  plus  irritées  que  jamais,  parce  que 
mes  Lettres  les  poussent  bien  loin.  Us  veulent  tâcher 
*  d'intimider  Rome ,  et  de  lui  faire  craindre  que  toat 
le  clergé  de  France  n'intervienne  :  mais  le  clergé, 
quoi  qu'ils  puissent  dire ,  n'est  pas  disposé  i  le  faire. 
Ils  ne  le  feroient  que  par  foiblesse  pour  la  cour,  si 
le  Roi  le  vouloit  :  mais  le  Roi  ne  le  voudra  point, 
si  le  nonce  lui  représente,  de  la  part  du  Pape,  que 
l'affaire  étant  à  son  tribunal,  on  doit  la  laisser  juger 
librement,  et  que  tout  ce  qu'on  feroit  pour  forcer  le 
jugement  montreroit  de  l'art,  de  l'autorité,  et  une 
cause  dont  on  se  défie.  Il  est  aisé  au  nonce  d'engager 
le  Roi*,  et  le  Roi  engagé,  tout  est  fini.  On  peut  voir^ 
par  les  voies  que  ces  gens-là  prennent,  combien  ils 
ont  de  hauteur  et  de  passion  dans  leur  entreprise. 
Faites  un  peu  valoir  ces  raisons  :  il  ne  faut  pas  les 
aller  déclamer  dans  beaucoup  d'endroits;  mais  il  les 
faut  semer  bien  à  propos  en  certains  lieux  princi- 
paux^ d'où  elles  ne  manquent  pas  de  se  répandre. 
N'ayant  pu  éluder  le  tribunal  de  Rome  pour  me  ré- 
duire au  leur,  ils  voudroient  au' moins  forcer  Rome 
à  confirmer  leur  Déclaration  contre  mon  livre,  et 
lui  faire  craindre  le  clergé  de  France.  M.  de  Paris  a 
seulement  diverses  lettres  des  évéques  auxquels  il  a 
envoyé  son  Instruction pastoraie ,  et  qui,  par  poli- 
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tiqae  ou  autrement,  lui  ont  doonë  des  louanges^  dans 
leura  réponses,  en  gënëral  sur  son  zèle  contre  le  quié* 
tbme.  Yoilà  de  quoi  on  yeut  intimider  le  saint  siège. 
•Une  telle  timidité  ne  lui  feroit  guère  d'honneur. 

Mille  compliniens  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon  par 
M.  de  Certes,  et  à  celui-ci  mille  vraies  amitiés.  J'ai 
reçu  par  le  P.  Payenî  des  choses  très* obligeantes  du 
général  des  Jésuites.  Témoignez-lui,  je  tous  en  con- 
jure, conibien  je  le  réVè're,  et  avec  quel  zèle  cordial 
je  serai  jusqu'à  la  mort  ami  fidèle  de  sa  compagnie.  . 
•  .  Je  vouilrois  bien  que  M.  de  La  Templerie  put  avoir 
le  canonioat' vacant- dans  notre  métropole,  et  qu'on 
doublât  celui: de  Saint *^Géry,  qù'avoit  M.  de  Marte, 
ir  M.  Pléi^t,  qui  gouverne,  sous  M.  de  La  Verdure, 
jk'^^minaire  de  Hennin  à  Douai,  et  ^u'on  veut  mettre 
en  rla  place  de  M.  de  La  Verdure  même.  C'est  un  ex- 
celtent  sujet,  qui  est  dû  pays. 

Jc' prie.  Dieu  que  votre  santé  se  soutienne -jusqu^au 
bout,  et  qu'il  vous  Tende  au  centuple,  mon  très-cher 
abbé^  tout,  ce  que  vobs  faites  pour  moi.  Quelque 
conviction  que  j'aie  et  que  je  sois  ravi  dWoir  de  votre 
tendre  amitié  pour  moi,  je  souhaite  que  vous  agis- 
siez bien  plus  par  le  pur  zèle  de  la  vérité,. que, par 
amitié  pour  moi.  Tout  à  vous  sans  réserve  et  à  jamais. 

Condamnation  de  la  doctrine  et  de$  écrite  deMolinoê, 
jointe  à  la  lettre  précédente^ 


'■  \ 


TssTi»  est  mihi  Deus,  qui  et  judex  erit,  me  nun- 
qaam  legiase,  a  capite  adcalcem,  uUum  Michaelis 
JM^olinosi  lihrum,  sed  tantùm  duo  vel  ad  sommuin 
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tria  capitula  9  aique  id  mihi  fortuitô  oootigisse ,  4im 
alia  loDgè  diirersa  quadterem.  Ea  capitula  I^  in  hm- 
retici  Protestaotis  libello,  son  in  ipso  auctoris-fbDle. 
Haec  lectio  a  mt  facta  est  duodedm  ctirciter  aUiiiic 
aonîa^  oec  borum  caphiiloriun  doctriaœ  memoriafdla 
mibi  jam  ^uperesl;.  .Hue  usque  ouUa  ioeessit  anîmiMi 
cupiditas  bujus  auctoris  opéra  legendi  :  nequidem  tî- 
t«los  operum  novl,  prœter  titulum  iliius,  quod  gad- 
lieè  nuDCupatum  foit  la  Guide  9pirituelhk  Cœtert 
QOMaiuo  nt€  lateot.  Quod  autem  appriine  noyi ,  eM  et 
CioUectfco  aexaginta  et  octo  propositionum ,  qûas  ei 
ejii0  operibua  •exioerptas  condemuavit  aummoa  IfofiK 
tifieix  inaûceutivs  uadecimiis^  ef  quastiti  meritô  éam- 
nalBB  Ëpiiâtolaei  partcnralia  jCODdtisioni  «ttexui*  KasJt»- 
ru9i  pro  meriio  cfoudeHuiô,  èxsecror,  «t  parhoiMici». 
Pfeeterea  quoaetiiïique  Ubro^hujos  atieloria:^  saneta 
sede  damoatos,  summà  animi  tienaissioiie  ,^  amnnio 
studio^  et  iodno  pesliferi  dogmatia  odto,  aine  idh 
r^eatrietiODe  etiam  meatali  ^  condemDO  et  detéator.Ia 
eujua  rei  fidem  raeâ  aianu  hœc  acripai ,  pairatèa  at 
vèpo  aanguioe  hoc  fteatknonmm  exarare*  Datam  Ga* 
miaraci,  4ie  26^  macfcii  anno  xâgR.  lir    •: 
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"Sur  un  pasMge  de  saint  B<mayjentiire  pro^^re  à  ë|ablir  Iç  système  de  Fénelt»; 
sur  les  dispositions  de  ^TÛStiun  exrdinràx,  et  sur  une  lettre  de  FarclieTéqiie 
de  Paris  à  ces  Ëminenoes. 

Â  Rome)  30  «isM  16^. 

:  Mes  deviHèves  leftrea  yo«s  ont  d^à  tnarquë  j^- 
latears  fois,  ifiûCiseîgtteii¥v  Kmpoaaîbtltté  abèKdtiè  ^ 
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je  me  IrouTois  de  retirer  les  exemplaires ,  déjà  don*- 
uiê  en  si  grand  nombre,  de  vos  Répontêê  àlaDJda^ 
rmiioH.  Outre  ceux  que  j'ayois  présentes  moi -même 
au  Saint-Office  et  aux  cardinaux ,  nos  amis  en  avoient 
eneore  rëpaodu  à  une  infinité  de  personnes  que  je 
ne  coonois  point ,  et  qui  même  sont  hors  de  Hovie. 
Je  «ait  qu'on  en  a  envoyé  i  M.  le  Grand-duc  à  FUk- 
renée*  Les  9vis  qu'on  m'a  donnés  là-dessus  ne  sont 
yenus  que  plus  d'un  mois  après  que  eette  grande  di»* 
tribotion  a  été  faite.  Encore  les  premiers  étoknC  si 
diffifareos  des  vôtres,  qu'ils  me  donnoient  plutôt  lieu 
de  croise  que  vous  aviet  changé  de  sentimens  sur  les 
yéflcxioBS  qu'on  avoit  faites  i  Paris  ^  et  la  dernière 
leâre  que  j'ai  reçue  de  ce.  pays-lâ  me  marque  encore 
qoe  l'on  j  approuve  beaucoup  plas  le  xlti*  Article 
oomme  il  a  été  imprimé  la  première  fois,  que  comme 
womB  l'avez  changé  dans  la  seconde.  Mais  pour  moi, 
l'iiuiois  toujours  préféré  votre  sentiment  à  tout  le 
reale  t  n  je  l'avois  su  d'assez  bonne  heure.  A  présent, 
ye  vous  supplie  de  me  dire  si  je  dois  tfépandaw  »el 
4ias  Bépome»  de  la  seconde. impression^  je  crains 
qu'on  remarquera  ce  changement ,  et  que  ^  poiir  le 
rendre  suspect,  on  me  manquera  pas  de  s'en  plain-* 
4re,  quoique  l'on  n'y  trouve  rien  qm  puisse  être 
Uâmé. 

Nous  avons  donné  vos  trois  Lettrée  k  M.  de  Paria, 
qui  expliquent  et  défendent  par  avance  Totre  sgcitème 
eontre  la  Préfacé  de  M«  de.  M eanx;  X'ai)  beaueoup^^n 
tête  ce  passage  de  saint  Bonaveoture,  cité -papr  Mi  dé 
Paria,  qui  dit  que  Uimperfeetion  n«  ji^tt^'fsmHquie 
de  te  que  l'âme  désire  avec  trop  d'ardeur  et  dTatlàebe 
sa  prtopi»  commodité,  sou  bien  particulier.  M.  de 
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Meaux  avance  que  vous  ne  trouverez  aucun  docteur 
qui  se  soit  servi  de  cet  amour  naturel  pour  expli- 
quer l'imperfection  qui  se  trouve  dans  les  justes  ^  et 
saint  Bonaventure  dit  qu'elle  ne  peut  venir  que  de  ce 
que  9  dans  l'attente  de  la  béatitude ,  l'ame  désire  avec 
trop  d'ardeur  et  d'attache  sa  propre  commodité,  son 
bien  particulier.  Ce  trop  d'ardeur  ne  vient  pas  de  la 
charité ,  car  la  charité  la  plus  ardente  est  la  plus  par- 
faite* iS^ft^m  veni  mittere  in  terram;  et  quid  vek, 
hisi  ùt  :àrdeat?  Cette  attache  à  sa  propre  eoffuno- 
ditêy  dans  l'attente  de  la  béatitude ,  n'est  pas  l'attache 
à  son  salut  ;  ce  bien  particulier  n'est  pas  Dieu.  En- 
suite ceux  qui 9  envisageant  la  béatitude,  pensent  pen 
à  eux,  et  beaucoup.à  Dieu,  sont  assurément 9  dans  la 
pensée  'de.  ce  maiire  de  l'École ,  plus  parfûts  que 
ceux  qui  pensent  plus  à  eux-mêmes,  etc.  Lisez  aussi, 
s'il  vous  plaît,  saint  Thomas,  2.  2.  q.  19.  a.'6^  oA  il 
parle  de  trois  amours  et  de  trois  craintes*  On  remar- 
que déjà  ici  une  infinité  d'équivoques ,  de  qptitradic- 
tions,  de  citations  infi:dèles,  de  paralogismes  dans  le 
livre  jde  M.  de  Meaux ,  et  ses  démonstrations  ne  pa> 
suadent  que  ceux  qui  désirent,  pour  l'amour  de  lai 
oa.de  M.  de  Paris,  que  vous  ayez  un  peu  de  tort. 
Il  est  vrai  que  sa  confiance  à  proposer  toutes  ces 
choses  comme  des  vérités  constantes  impose  à  ceux 
qui  ne  àont  pas  bien  afiermis  sur  votre  système,  et 
cela;£Biit  croire  à  tous  nosaniis  qu'il  est  essentiel  que 
voua,  fassiez,  iinprimer.  au  plus  t^t  une  ^  réponse  i  ce 
Uvre ,  quand  même ,  disent-ils ,  nous  serions  assurés 
<pi|'ellé  n'aJSxiv(^roit  pas  à  Rome  avant  que  l'ajSaire  fût 
jugée*  Et. ea. effet,  il: vous  est  encore  plus  important 
d'instruite  le  public  sur  votre  doctrine,  et  de  défen- 
dre 


sua  l'affaire  du  quiétisme.  'Sag 

dre  votre  réputation,  que.d'ëclaircir  devant  vos  exa- 
mingteurs  tes  objection  de  M.  de  Meaux. 

Ce  livre  d^  M.  de  Meaux  a  fiiit  repi^endre  à  nos 
parties  un  air  trioimpliant.  Il  semble  que ,  venant  en 
même  teihps  que  le  Mémoire  de  M.  de  Paris  sur  lè 
sentiment  dés  prélats  et  des  docteurs  de  France,  joint 
à  la  lettre  du  Roi  qui  demande  avec  instance  le  ju- 
gement, tout  cela  ensemble  devoit  nous  accabler,  et 
contraindre  Rom^  à  nous  condamner,  il  me  paroit 
néanmoins  jusqu'ici  que  ces  cris  de  victoire  n'ont 
point  ébranlé  nos  examinateurs,  ni  étonné  nos  amis. 
Les  emportemens  de  M.  de  Meaux  lui  attirent  au 
contraire  de  nouvelles  plaintes  de  ses  partisans  mêmes, 
et  je  ne  sais  si  ce  livre  fera  autant  d'impression  qu'ils 
l'avoient  espéré  sur  nos  cardinaux. 

Il  est  nécessaire  de  bien  prouver  le  système  de 
l!amour  naturel  par  les  Baints  Pères,  et  plus  encore , 
s'il  est  permis  de  le  dire ,  par  les  docteurs  scolasti- 
-ques;  car  je  me  souviens  de  ce  mot  de  M.  le  cardi- 
nal Ferrari  :  Dieam  confidenter^  liber  in  se  poterat 
defendi  sine  isto  amore  naturali.  Il  n'est  pas  pos- 
sible néanmoins  que,  quand  ils  l'auront  bien  péné- 
tré ,  ils  ne  voient  enfin ,  coAime  le  dit  saint  Bonaven- 
ture ,  que  l'imperfection  ne  peut  venir  que  de  ce  que 
l'ame ,  dans  l'attente  de  la  béatitude ,  désire  avec  trop 
d'ardeur  et  d'attache  sa  propre  commodité  et  son 
bien  particulier,  et  qu'au  contraire  les  parfaits  sont 
ceux  qui,  envisageant  la  béatitude,  pensent  peu  à 
eux,  et  beaucoup  à  Dieu. 

II  me  paroit  aussi  que  tout  le  monde  est  choqué 
de  cette  manière  de  parler  de  M.  de  Meaux,  que 
l'imperfection  chrétienne  vient  des  dons  de  Dieu  et 
CoRRESP.  VIII.  34 
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donne  prétexte  1  $eB  amis  de  soutenir  qu^ii  n'est  pas 
▼rai  qu'il  ait  vu  votre  livre,  ni  fait  des  notes  dessus 
avant  qu'il  fût  imprimé.  Je  vois  bien  qu'ils  confon- 
dent cette  circonstance,  que  vous  lui  aviez  promis 
que  le  livre  ne  seroit  imprimé  que  de  son  consente- 
ment, avec  celle  que  vous  dites  qu'il  l'a  gardé  trois 
semaines;  et  ils  veulent  faire  entendre  qu'il  n'avoit  pas 
achevé  de  vous  en  dire  sa  pensée ,  et  qu'ainsi  il  n'avoit 
pas  pu  remarquer  toutes  les  erreurs.  Je  répondis  que, 
pour  le  moins,  il  devoit  avoir  commencé  à  retran- 
cher les  plus  noires  impiétés  du  désespoir  réel  et  du 
sacrifice  du  salut,  ces  endroits  où  il  cherche  et  où  il 
ne  peut  plus  trouver  un  bon  sens  :  et  ensuite  j'expli- 
quai comme  quoi  cet  arrêté  de  n'imprimer  pas  le  livre 
n'étoit  venu  que  long-temps  après  l'examen  de  M.  de 
Paris,  et  seulement  i  l'occasion  de  la  mauvaise  hu- 
meur de  M.  de  Meaux  contre  vous,  que  M.  de  Paris 
espéroit  pouvoir  apaiser;  et  que,  pour  l'impression, 
c'étoit  un  autre  fait  à  démêler  entre  M.  de  Paris  et 
M.  le  duc  de  Chevreuse. 

M.  de  Paris ,  qui  paroit  i  présent  plus  vif  que  M.  de 
Meaux,  mande  aussi  qu'il  enverra  au  premier  jour, 
au  père  procureur-général  des  Minimes,  qui  est  ici 
son  agent,  la  confession  du  P.  Lacombe,  qui  étoit  pri- 
sonnier à  Tarbes,  dans  laquelle  il  avoue  qu'il  est  l'au- 
teur du  Moyen  court ,  du  Torrent,  etc.  et  raconte  les 
suites  de  toutes  ses  erreurs,  outre  cela -les  lettres  de 
]||ine  Quyon;  le  tout  pour  faire  voir  la  conformité  qu'il 
y  a  entre  la  doctrine  de  ces  Quiétistes  et  la  vôtre, 
leurs  expressions  et  les  vôtres.  Ce  bon  père ,  qui  avoit 
paru  s'intéresser  pour  vous  tant  qu'il  avoit  cru  que 
c'étoit  M.  de  Meaux  qm  vous  attaquoit,  paroit  i  pré* 
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senit  plus  dëchataë  qu'aucun  autre  contre  nous,  de-* 
puis  que  M.  de  Paris  loi  a  écrit ,  et  qu'il  le  charge 
d'agir  pour  lui. 

Les. fêtes  ont  fait  interrompre  les  congrégations  de 
nos  examinateurs;  mais'  je  crois  qu'ils  les  repren- 
dront au  plus  tard  le  dimanche  de  Quasimoda* 

Il  me  3em]ble  que  c'ëtoit  du  cardinal  d'Âguirre  que 
je  yous  parlois ,  parce  que  c'est  lui  qui  me  pairut  fort 
prévenu  des  objections  de  AL  d$  Meaux  dans  la  pre-^ 
mière  visitje  que  je  lui  rendis. 

J'ai  de  la  consolation ,  monseigneur^  que  votre  santé 
se  conserve  au  milieu  de  toutes  vos  fatigues..  Sainte 
Thérèse  remarque  qu'elle .  se  portoit  bien  lorsque 
notre  Seigneur  lui  ordonnoit.d'eptreprendre  quelque 
grand  travail  ou  quelque  affaire  pour  sa  gloire.  Yoilà 
notre  carême  fini  fort  heureusement 3  je  ne  sais  quand 
viendra  le  temps  de  votre  résurrection  :  il  me  sem- 
.ble  que  vou^  avez  bien  pris  part  aux  souffrances,  aux 
humiliations^  au  tombeau  de  Jésus -Christ;  VOU9  en 
prendrez  aussi  à  sa  gloire,  quand  il  le  jugera  à  pro- 
pos. Non  dahiê  sanctum  tuuni  videre  corrupiianem. 
Cest  ma  confiance ,  lors  même  que  j'aperçois  tous  ces 
plus  grands  dangers  où  la  sagesse  du  monde  noua 
expose.  Je  suis  sensible  conune  je  le  dois  à  toutes 
vos  bontés,  et  mon  respect  pour  vous  ne  sauroît  êbe 
plus  sincère. 
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375. 

DE  M»»  GUYON  A  M.  TRONSON. 

EUe  lui .tévurigvi» la  Qi»tmiigtioK  de  «on  itqMct  «fed», m  omaAmut» 

Msn  1698. 

J'ai  demandé,  monsieur,  permission  à  M.  de  Saint- 
Sulpicè  de  me  donner  ITionneur  de  vous  écrire  pour 
vous  témoigner  de  nouveau ,  monsieur,  et  mpn  pro- 
fond respect  et  ma  confiance.  Je  vous  assure  qu'elle 
est  toute  entière ,  et  que  Tétat  où  je  suis  ne  me  per- 
mettant  pas  de  vous  la  témoigner,  je  conserve  dans 
le  secret  de  mon  cœur  tous  mes  sentimens  sur  cela, 
vous  priant  instamment  de  prier  notre  Seigneur  qu'il 
me  fasse  la  grâce  de  faire  usage ,  selon  ses  desseins 
sUr  moi ,  de  toutes  les  croix  que  sa  providence  m'en- 
voie. J*espère  que  vous  m'accorderez  cette  grâce,  et 
celle  d'être  persuadé ,  monsieur,  qu'oa  ne  peut  être 
avec  plus  de  respect  que  je  suis,  etc. .  , 


•  *  *         '  * 

Ï>E  VAftBÉ  DE  GHA^TËRAC  A  E'ABfiÉ  (DE 

LANGERON.) 

Du  nouveau  lÎTre  de  Bossuet,  et  de  la  nécessité  d'y  répondre  ;  et  d'un  passage 
de  saint  Bonaventure  favorable  à  Fénelon. 

À  Aome,  3  avril  1698. 

Nous  avons  reçu,  monsieur,  tout  ce  que  vous 
marquez  dans  votre  dernière  lettre  du  i  x  mars,  avec 
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celle  de  monsieur  votre  cousin ,  da  le^  et  les  petHS' 
maniiscrits  qui  ëtoient  joints. 

Les  £ites  et  les  cërëmonles,  ou  les  c&apelles,  ont 
occupe  nos  catdinftus:  tous  ces  jours  passés,  et  je  n'en 
ai'  vu  aucun  depuis  ma  dernière  lettte.  Les  congre-' 
gâtions  notémes  de  nos  examinateurs  a  voient  été  in- 
terrompues par  ces  grandes  solennitës*,  mais  elles 
recomtËieficent  jeudi  prochain.  Deut  de  nos  exami- 
nateûts  m'ont  fait  entendre  qu'elles  pourroient  bien 
d«rer  encore  tout  ce  moid,  comme  M.  le  cardinal  Noris 
me  l'avoit  dëjà  dit  :  néanmoins  ce  qui  reste  du  lirre 
à  examiner  renferme  peu  de  nouvelles  difficultés  ^  et 
occupera  bien  moins  que  ce  qu'on  a  déjà  vu.  De  cette 
'     sorte,  on  ne  Jieut  guère  fixer  un  temps  précis. 

Les  partisans  de  M.  de  Meaux  veulent  que  son  der- 
nier  livre,  que  nous  appelons  sa  Préface^  parce  qu'oiy 
y  avoit  déjà  vu  tout  le  reste ,  entraîne  nécessairement 
tflfUâ  les  esprits,  et  qu'on  ne  puisse  plus  douter  de  se» 
démonstrations  :  néanmoins  il  ne  me  paroit  pas  qu'il 
fasse  une  grande  impression  sur  nos  examinateurs. 
Nos.  amis  mêmes ,  qui  en  étoient  d'abord  intimidés , 
sur  ce  grand  bruit  de  nosr  parties,  ne  le  craignent  plus 
tant  apsès  l'avoir  examiné,  et  déjà  il  se  répand  quel- 
ques éi^its  italiens,  où  l'on  se  sert  hardiment  de  la 
liberté  que  M.  de  Meaux  donne  au  lecteur  de  ne  pas 
l'en  croire  sur  sa  parole,  après  avoir  examiné  9&& 
pi^étendues  démonstrations,  dont  chacune  des  propo- 
sitions se  trouve  fausse  en  ell^  -  même ,  et  dont  les 
termes  sont  toujours  pris  dans  un  sens  différent  dans 
la  majeure  et  dans  la  mineure.  Néanmoins  tous  nos 
amis  jugent  absolument  nécessaire  que  M.  de  Cam- 
brai réponde  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra  à  tout  ce  livre. 
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qaaad  rniine,  dûent-iLBy  noas  serions  assures  que  sa^ 
réponse  n'arriveroit  ici  qu'après  que  les  congrëgationa 
des  examinateurs  seroient  finies,  parce  qu'elle  peut 
toujours  être  utile  auprès  des  cardinaux;  qdais  sur-» 
tout  parce  qu'il  £Biut  encore  plus  défendre  sa  répu- 
tation, et  désabuser  le  public  des  fâcheuses  idées  qu'on 
lui  a  TQulu  donner  contre  sa  doctrine  et  contre  sa 
piété  y  que  de  chercher  à  instruire  ses  juges.  Je  vous 
supplie,  donc,  monsieur,  de  faire  qu'oa  prenne  de 
bonne  heure  toutes  les  mesures  nécessaires  afin  que- 
nous  puissions  avoir  promptement  cette  réponse;  mais 
bien  revue  et  bien  correcte,  en  état  d'être  distribuée 
sans,  devoir  craindre  qu'on  y  veuille  fiiîre  quelque 
chaDgQment  dans  la  suite  9  parce  qu'il  ne  dépen-^ 
droit  plus  de  nous  de  retirer  ce  que  nous  aurions  déjà 
donné. 

Des  personnes  qui  ont.de  très -bonnes  correspon- 
dances i  Paris  ou  à  TersaiUes,  en  ont  reçu  des  lettres 
qui  disent  que  la  cour  y  est  fort  changée  pour  M.  de 
Cambrai,  et  que  le  Roi  a  dit  à  M.  de  Meaux  que  l'af- 
faire, du  livre  de  M.  de- Cambrai  n'alloit  pas  comme 
lui,  M.  de  Meaux,  l'avcnt  cru;  que  beaucoup  d'ha- 
biles gens  Tapprouvoient,  et  même  queies  examina- 
teurs étoient  partagés,  et  que  la  moitié  et  les  plus 
considérables  étoient  persuadés  qu'on  ne  pouvoit  ja- 
mais le  condamner.  Je  ne  sais  si  c'est  dans  cette  même 
lettre,  ou  dans  une  autre  qui  ne  mérite  pas  moins  de 
confiance,  où  l'on  dit  ces  trois  bons  mots  :  que  M.  de 
Reims  est  humilié ,  M.  de  Paris  embarrassé ,  et  M.  de 
Meaux  déconcerté.  L'humiliation  de  M.  de  Reims  peut 
avoir  rapport  à  l'impression  de  quelque  écrit  qui  a 
été  faite  à  Rouen  contre  la  bonne  foi  de  son  traité 
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avec  les  Jésuites,  i  laquelle  le  Roi  croit  qu'il  a  quel- 
que part  en  secret;  mais  l'embarras  et  le  dëconcer- 
tement  de  M.  de  Paris  et  de  M.  de  Meauxne  peuvent 
regarder  que  leur  accusation  contre  M.  de  Cambrai, 

Je  prie  monsieur  votre  cousin  de  lire  attentive- 
ment cet  endroit  de  saint  Bonavénture  cite  par  M.  de 
Paris,  dans  V Addition  à  sa  Lettte  pastorale,  où  ron 
voit  si  clairement  et  si  prëcisëment  tout  le  système 
de  M.  de  Cambrai,  contre  ce  que  dit  M.  de  Meaux, 
que  l'imperfection  de  la  vie  chrétienne  ne  vient  point 
de  cet  amour  naturel  que  M.  de  Canibrai  établit  dans 
son  Instruction  pastorale  et  dans  son  livre  ^^^   ' 

Il  seroit  important  que  l'on  soulageât  M.  de  Cam- 
brai, en  lui  cherchant  dans  plusieurs  scolastiques  ce 
qu'ils  ont  dit  de  cet  amour  naturel.  Saint  Thomas  et 
ses  commentateurs,  2.  2*  q.  19.  art.  6,  où  il  parle  dé 
trois  amours  naturels, dont  Fun  est  mauvais^  contraire 
à  la  charité;  Taotre  renfermé  dans  la  charité,  et  l'au- 
tre qui  n'est  point  contraire.  Qu'on  lise  Cajetan;  car 
il  dit  dans  un  endroit,  que  les  parfaits pro  nihiio  Aa- 
ient  beatitudinem.  Les  autorités  sont  nécessaires^  et 
font  plus  d?impression  sur  les  docteurs  de  ce  pays  que 
tous. les  raisonnemens. 

Je  vous  prie,  monsieur,  qu'on  envoie  quelques 
exemplaires  de  tous  les  écrits  de  M.  de  Cambrai  au 
P.  Rousset,  de  Tordre  des  Frères  Prêcheurs,  à  Bor- 
deaux ;  mais  il  ne  faudroit  pas  qu'il  en  payât  le  port^ 
car  il  est  des  réformés,  qui  n'ont  point  éepeeuUuni. 

Bien  des  gens  s'intéressent  pour  nous,  et  je  ne 
crois  pas  que  nous  puissions  périr,  ayant  tant   de 

(i)  Voyet  la  lettre  870,  ci-dessus  fwg.  5i3. 
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saiotes  âmes  qui  crient  pour  noms  à  ûoire  Se^neur: 
Sauvez^-noui  y  nauê  périêsom. 

Un  prélat  qui  a  toutes  les  semaines  une  audience 
rëgWe  du  Pape ,  et  sur  lequel  M.  ï'abbë  Bo^et  comp- 
toit  beaucoup  ^^y  a  ëté  bien  instruit  ^  par  un  de  nos 
ailiisy  des  sentimens  de  M.  de  Cambrai ,  et  engage  par 
sa  recommandation  à  défendre  ses  intérêts  aTee  zèle 
auptès  de  Sa  Sainteté.  Je  n'ai  point  de  part  à  cette 
désertion  ^  mai»  elle  peut  être  très^-iltile. 

Ma  dernière  lettre  tous  dîsoît  tout  ce  que  jé  pour* 
rois  TOUS  dire  aujourd'hui  du  cardinal  Notis.  Je  tous 
ai  rendu  compte  de  quelques  conversations  que  nous 
avions  e«es  sw  la  doctSE^ine  avant  qu'il  fèt  président 
de  nos  examinateurs,  et  je  n'ai  point  su  qufl  eût 
changé  de  seniimens.^  On  a  cm  jusqu'ici  qu'il  ne  nous 
étoit  pfts  contraire.  Je  sais  qn'on  fait  agir  le  Grand- 
duc  pour  le  rendre  favorabie  à  M.  de  Meauit  ;  mais 
Von  m'assure  que  l'amour  de  la  véllté  prévaut  en  lui 
à  teule  sorte  de  recommaadatlons.  Notre  affaire  de- 
vient-si  knportante  à  la  gloire  du  saint  siège,  que 
l'on  ne  croit  pas  que  les  cairdinaux  ttt  pni'sseBrt  aban- 
donner les  intérêts. 

Je  suis  toujours  plein  de  respect  pour  toutes  les 
pevsDna^s  que'  vous  me  dites ,  monsieur,  qui  me  font 
l'boaaeur  de  se  scmvenir  de  moi ,  et  vous  saret  com- 
bieojé  rous  konore.  Nous  n^vons  eu'  que  quarante 
Lëiêreii  françaises  de  M.  de  €âmbrai  à  M.  de  Piaris, 
et.wn?cet  pas  assez. 

(2)  Cétoit  vraisemblablement  le  prélat  Zcccadoro^  qui  traduisit  en  italien 
pdùt  1^  ?a|)e  drveri  écritfi  dé  FéneTon.  Voyei  les  lettres  de  l'abbé  Bossuet  * 
entre  antres  celle  dn  16  septembre  1698,  ton.  XLI,  pag.  ê^'jb. 
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376. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

n  désire  que  le  Pape  pononee^  sans  négocier  avec  le  Roi» 

A  QBinbniy  3  avrii  1698. 

J^  ttouYëy  moD  4ïè8-oher  «btië,  que  toMes  vos 
teltreA  augmentent  nos  tsjpiimices}  mais  il  faut  at- 
tmâje  la  fin  ^  cmr  on  remoe  bien  dei  ressorts  secrets 
ar^tquedé  snccomliër  d«ns l'entreprise  défaire  censa- 
sev  mcMi'livre.  Lea«aidinaux  Gasaoate ,  Ncrrils  et  Ferrari 
^fi  âonl«^ils  pas  bien  des  aniis  de  M*  de  Meaiix  et  de 
tonte  la*  cabale  qui  est  ea  France?  Non^^enlement  je 
cvaiiss  les  coups  imprévus,  tnais  eiicore  les  merzi 
êfrmnêi  de  cette  cour«  Je  m'imagine  que  tout  ce 
q^'oQ  voto  fait  entendre  des  lettres  qu'on  a  écrites  en 
France  isîgnifie  qa'on  a  chargé'  le  nonee  de  pressentir 
le.ftea^ponr  lui  fiâte  agté«T  le  projet  dé  Rome,  afin 
mé'û  Fa'utarise.  Mais  de  cette  façon  M.  le  nonce  né- 
gooieffà  aveé  mes  partâes  ^  que  le  Roi  mettra  dans  la 
Bëgiwtiatioli.  Ils  saoront  tout;  je  ne  saurai  ri^n.  Ils 
ftffOBt  vouloir  ou  ne  vouloir  pas  les  propositions  que 
le  Bàpe  fera,  et  enân  on  me  proposera  tout  â  coup, 
de  1  concert  avee  eux/  un  |mrtîf  qui  sera  une-ldi  pour 
xoaèv 'puisqu'elle  sera  têâie  ptfr  un  concert  du  Pape 
et  du  Iboi  êneemble.  fo«rr  éviter  ces  inconvéniens,  il 
aaipit  faUd  que  le  nonce^n^eât  parlé  au  Roi  que  pouf 
hii  déotarer  la  résoltttîoËib  irrévocable  de  Rome. 

Je  m'imagine  que  vous  aurez  déjà  vu  le  livre  de 
M*  de  Meafux.  N'ouMiee  rien,  s'il  vous  pldît,  pmir 
faire  sentir  à  Rome  sa  hauteur,  ses  décisions  soûve- 
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raines,  ses  railleries  piquantes,  ses  toars  malins,  ses 
altérations  fréquentes  de  mes  paroles  en  les  citant, 
sa  maaTaJse  foi  pour  m*impater  le  contraire  de  ce 
qui  est  dans  mon  Instruction  pastorale;  enfin  son 
mépris  pour  la  doctrine  des  saints  canonisés ,  dont 
il  ne  veut  pas  que  les  maximes  soient  ineenntrablat. 
Il  faut  qu'il  croie  être  bien  le  maître  des  esprits  de 
Rome  par  ses  intrigues  secrètes,  ou  qu'il  croie  cette 
courbienfoibleet  bien  ignorante.  Je  croîs  qu'il  compte 
sur  tous  les  deux.  Parles  ferme  contre  tout  tempéra- 
ment. £nci»:e  ane  fois,  après  des  accusations  ai  hor- 
ribles, la  moindre  chose  qu'oopreone  sor/moî  pour 
la  paix  me  difEamera  sans  ressource.  D^un  eftié,  il  ne 
peut  y  avoir  de  péril  pour  la  doctrine  pur  mon'Hvre, 
puisque ,  qu^nd  même  il  seroît  équivoque  (ce  qui  n'est 
pas),  les  explications,  si  clairement  et  si  fortement 
répétées,  avec  tant  de  condanmations  prises  de 
toutes  les  erreurs  qu'on  peut  craindre,  mettent  la 
doctrine  en  pleine  sdreté.  lï'un  autre  c&lé,  le  moinâre 
changement  (excepté  celui  de  trouile  tnetfAmtom 
que  j'ai  déclaré  n'être  pas  de  moi)  me  flétrit  â  jamais 
comme  un  Quiétiste  que  les  trois  érèqucs  ont  attaqué 
justement,  et  que  Rome  a  épargné  par  compasnoa 
et  par  GsTcur ,  à  cause  de  sa  grande  soumisaion'à  l'au- 
torité du  saint  siège.  Appuyez  fortement,  mon  cher 
àbbé,  sur  tout  ceci,  en  parlant  i  M>^  Le  Drou, 
et  aux' autres  personnes  bien  intentioDoées  qui  ont 
du  crédit  auprès  du  Pape.  Surtout,  s'ils  ont  projeté 
quelque  fin  favoi'able,  préparez-les  &  soutenir  avec 
fermeté  les  instances  violentes  qu'on  fera  du  côté  de 
France,  et  les  tours  artificieux  de  M.  de  Meaux  pour 
faire  peur  de  la  Sorboone  et  de  toiit  le  clergé,  si  on 
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ne  le  contente  pas.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'à  Rome 
ils  ne  sentent  pas  assez  toute  leur  force ,  et  que ,  quand 
on  portera  au  Roi  une  chose  toute  conclue  à  Rome, 
non-seulement  il  l'acceptera ,  mais  eùcore  il  y  fera 
soumettre  les  autres,  et  que  personne  n'osera  parler. 
La  plupart  des  ëyéqués  sont  indignes  du  procède  des 
trois  prélats  i  mon  égard.  Si  on  laissoit  agir  la  Sor- 
bonne  librement,  les  deux  tiers  des  voix,  malgré  les 
cabales,  approuveroient  mon  livre,  parce  que  tous 
les  Réguliers  sout  pour  moi.  La  crainite  de  MM.  de 
Reims ,  de  Paris,  de  Meaux ,  etc.  qui  paroissent  avoir 
la  confiance  de  la  cour ,  est  ce  qui  les  retient.  Surtout 
les  théologiens  gémissent  de  voir  la  doctrine  de  M.  de 
Meaux  sur  la  charité.  Dieu  fera  sa  volonté,  et  je 
l'adore  par  avance. 

Quoi  qu'il  arrive ,  mon  cher  abbé ,  je  ressentirai  à 
jamais  tous  les  secours  que  vous  me  donnez.  Je  per- 
siste i  vous  conjurer  d'aller,  apr4s  la  fin  de  cette  af- 
faire, aux  bains  de  Pouzzoles  :  ce  ne  sera  pas  un  fort 
grand  retardement.  Vous  verrez  même  un  pays  très- 
digne  d'être  vu.  Ces  bains  vous  feront  un  plus  grand 
bien  que  ceux  de  France,  qui  ont  moins  de  force. 
De  là  vous  reviendrez  sur  vos  pas.  Vous  passerez  par 
Bordeaux;  vous  verrez  tout  à  loisir  mesdames  vos 
soeurs  et  les  Carmélites.  Je  consens,  pour  l'amour  *«» 
d'elles,  à  être  le  dernier  à  vous  embrasser,  et  c'est  leur 
sacrifier  beaucoup;  mais  je  les  honore  trop,  et  je  les 
aime  trop  aussi,  pour  ne  préférer  pas  à  ma  consolation 
leur  consolation  et  la  vôtre.  Allez  donc  à  Pouzzoles ,  et 
ensuite  à  Bordeaux ,  avant  que  de  songer  i  Cambrai. 
.  Pour  mon  retour  à  la  cour,  je  le  mets  fort  au-des- 
sous  d'une  syllabe  de  mon  livre.  Dieu  m'est  témoin 
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que  je  D'aime  poiot  la  cour,  et  que  je  crains  d'y 
retouToer.  De  plus  ^  mou  retour  à  la  cour,  avec  une 
réputatioo  douteuse  sur  le  quiëtisme,  est  honteux, 
et  nuisible  à  mon  ministère.  Tout  au  contraire,  si 
ma  doctrine  est  justifiée ,  je  n'ai  aucun  besoin ,  pour 
mon  ministère ,  de  retourner  à  la  cour,  pendant  que 
mes  parties  y  dominent.  Ce  qui  est  ^  certain ,  c'est 
que ,  si  j'ëtoîs  justifié  9  et  que  je  retoumasse  à  la  epur, 
je  vivrois  avec  tous  les  égards  les  plus  édxfian»  poar 
ceux  qui  ont  voulu  me  perdre.  Voilà  ee  que  vous 
pouTez  assurer  fortement. 

Je  vous  envoie  une  lettre  pour  le  père  général  des 
Jésuites*  Il  n^  &ut  pas  qu'elle  se  divulgue;  vous  en 
comprenez  assez  les  raisons.  Ayez  la  bonté  de  la  lui 
rendre. 

377. 

DU  NONCE  A  FÉNELON. 

n  désire  qae  toutes  les  parties  attendent  en  silence  la  décision  du  saint  siège. 

Farigiy  li  8  aprile  1698. 

Sono  in  debito  di  risposta  à  due  lettere  riverite  di 
V.  S.  ill™'^,  li  27  e  3o  del  passato.  La  prima  di  queste 
m'hà  portati  alcuni  esémplari  d'una  quaria  Lettera 
ch'  ella  hi  scritta  à  M^'*  arcivescovo  di  Parigi,  in  ris- 
posta aile  di  lui  Addizionù  Sente  le  ragioni  cb'  ella 

Je  dois  une  réponse  à  deux  obligeantes  lettres  de  votre 
Grandeur,  du  27  et  du  5o  du  mois  fiasse.  J'ai  reçu ,  arec 
la  première,  quelques  exemplaires  de  yotre  quatrihM 
Lettre  ài  Mp  l'archevêque  de  Paris ,  en  réponse  à  ses  Ad'^ 
ditioHê,  Je  comprends  les  raisons  que  votre  Grandeur  al* 
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adducQ  per  avère  à  coutinuar  à  scrivere ,  quando  cosî 
facciano  gl'  altri.  Sarebbe  stato  desiderabile ,  ch'  al- 
tro  non  fosse  uscito  dopo  il  suo  libro ,  che  le  sue  ris- 
pP3te  alleopposizioni,  e  che  ogouoo  quieto  avease 
attesa  la  decisione  di  Roma  per  riceverla  colla  som- 
missione  dovuta.  Mi  consolo  tuttavia,  ia  udire  che 
ogni  parte  yi  9ia  disposta  con  taie  rassegnato  senti- 
meoto  f  qaale  ella  nri  ratifica  dal  suo  canto.  Confido 
c)i9  taie  afppuiM»  sia  il  volere  pietosissimo  di  Sua 
M^està.  Quanto  alla  SorbDoa^  non  veggo  apparenza 
che  sifi  per  mnoyersi;  ma  apero  ben  si,  che  con  ris- 
pettp30  sîlçQzio  vorr&  attendere  la  sentenza  di  Sua 
^antiti,  lo  diep  che  coai  doverebbe  fare  ogauno;  e 
c^i  fiupplico  V.  S.  coime  fo  gl'  altri,  mentre  coq  ra« 
tificarU  la  mia  oaiequiosa  ed  obblîgata  yeneradone, 
li  bacio  riyeremexite  le  raani. 

l^gue  pour  conti^ei*  d'écrire,  puisse  les  autres  le  fout 
aussi.  Il  eût  été  à  souhaiter  qu'après  son  livre  et  les  ré- 
ponses 9UX  preu)ières  attaques,  il  n'eut  paru  rien  autre 
chose ,  et  que  chacun  eût  attendu  en  repos  la  décision  de 
Rome,  pour  la  recevoir  avec  la  soumission  requise.  Je 
suis  néanmoins  consolé  d'apprendre  que  chaque  partie 
est  disposée  à  se  soumettre  avec  la  même  résignation  que 
votre  Grandeur  m'assure  avoir  elle-même.  La  piété  du 
Roi  me  donne  la  confiance  que  tels  sont  aussi  ses  senti- 
mens.  Quant  a  la  Sorbonne ,  je  ne  vois  aucune  apparence 
qu'elle  veuille  remuer;  j'espère  même  qu'elle  attendra 
dans  un  respectueux  silence  le  jugement  de  Sa  Sainteté. 
C'est  ce  que  tout  le  monde  devroit  faire;  c'est  aussi  ce 
que  je  demande  à  votre  Grandeur,  aussi  bien  qu'aux  au- 
tres ;  et  lui  renouvelant  eu  même  temps  ma  profonde  vé- 
nération ^  je  lui  baise  humblement  les  mains. 
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378. 

DE  L'ABBÉ  DE  GHANTERAG  A  L'ABBÉ  DE  L  ANGERON. 

Sur  le  triomplifl  def  adTenairea  de  fénéoïkf  et  le  partage  dea  examinatenn. 
SoUicitatioiii  fûtea  en  fayenr  de  Boaauet  par  le  miniatre  du  Grand-due. 

▲  Rome^  8  evril  1698. 

J'ai  reça ,  moDsieur,  votre  lettre  du  17  mars,  celle 
de  monsieur  votre  cousin*  et  les  divers  cahiers  des 
altérations,  etc.  dont  il  croit  l'usage  très-utile^  et  en 
effet ,  je  l'ai  déjà  fait  voir  à  quelques-uns  de  nos  amis 
qui  s'en  serviront  trës-à  propos^  mais  je  ne  sais  encore 
si  je  dois  les  remettre  au  Saint-Office,  à  cause  des 
plaintes  firëquentes  que  font  les  examinateurs,  qu'on 
les  accable  tous  les  jours  de  nouveaux  écrits,  et  qu'en 
même  temps  on  les  presse  de  donner  leur  votutn  sur 
tous  ces  ouvrages.  Je  verrai  s'il  n'est  pas  mieux  de 
nous  réserver  pour  les  Lettres  latines,  dont  j'ai  déj& 
donné  les  françaises,  et  pour  la  quatrième,  que  vous  me 
marquez,  monsieur,  que  monsieur  votre  cousin  m'en- 
voie, et  que  je  n'ai  point  encore  reçue,  ou  bien  celle 
d'un  docteur  de  Louvain.  Nos  examinateurs  l'ont  aussi 
reçue  chacun  en  particulier  par  la  poste ,  et  sous  des 
enveloppes  dont  on  ne  connoit  point  le  caractère. 
M.  l'abbé  Bossuet  en  voulut  examiner  soigneusement  le 
papier ,  pour  juger  par  là  d'où  elle  venoit.  Il  se  trouva 
que  la  marque  de  ce  papier  étoit  trois  lézards,  qui  sont 
les  armes  de  M.  de  Reims.  Il  ne  crut  pas^  pourtant 
lui  devoir  attribuer  le  soin  d'avoir  fait  faire  ces  dif- 
férend paquets;  mais  le  style,  et  certaines  expres- 
sions flamandes  qu'il  remarqua  dans  cette  lettre,  lui 

firent 
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jBueat  juger  que  M.  de  Cambrai  n'en  étoit  pas  Fau- 
teur ^*\  • 

La  nouvelle  du  mariage  de  M.  le  comte  d'Ayen  ^^^  a 
été  répandue  ici  avec  beaucoup  d'empressement,  et 
l'on  ne  doute*  pas  que  cette  nouvelle  faveur  de  M.  de 
Paris  ne  fiisse  une  très-grande  impression  sur  ceux 
mêmes  qui  avoientplus  de  penchant  à  favoriser  M.  de 
Cambrai.  Nos  parties  et  tous' leurs  amis  triomphent 
encore  pliis  là -dessus,  que  sur  le  livre  de  M.  de 
Meaux;  ils  croient  que  la  cour  de  Rome  aura  plgs 
d'égards  que  jamais  peut  celle  de  France ,  et  ne  font 
poiabde  façon  de  paroi  tre  très -^persuadés  que  c'est 
cette;  f(|veur  qui  donberà  le  plus  grand  penchant  à 
notre  affaire,  ou  même  qui  en  décidera.  Là-dessus 
ils  triomphent  hardiment,  comme  sll  n'y  avoit  aucun 
doute  pour  le  succès.  Je  sais  même  qu'ils  font  leur 
compte  que  cette  grande  faveur  aura  encore  plus  de 
pouvoir  sur  l'esprit  de  nos  cardinaux  que  sur  celui 
de  noa  examinateurs,  et  leur  confiance  va  jusqu'à 
ftâre  entrevoir  et  reluire  la  tiare  à  ceux  qu'ils  jugent 
les  plus  propres  à  se  laisser  éblouir  ^  son  éclat.  Pour 
noa  examinateurs ,  ils  leur  fdnt  ou  de  grandes  pro- 
messes, ou  de  terribles  menaces,  et  je  ne.seti^  si  le 
Pape  n'en  sera  point  informé.  Il  me  pait)tt  que  cette 
nouveiie  tempête,  que  les  disputes  de  -M.  de  Paris 
avec  M.  de  Cambrai  vont  exciter  contre  nous,  est 
beaucoup  plus  terrible  que  celle  de  la  Dééiardtim 


)  . 


(i)  'L'id>bé  nieUppéaux  attribue  cet  écrit  à  on  abbé  Oaron,  cbanoine  de 
Cambrai^  ^^  cLoote)u  de  Jiouy^in.  Lotira  ^  JBotsnet  4ii8  wrril  1698;  tma.  XLI, 
pag.  ^66. 

(2)  Adrien  Maurice,  comte  d'Âjen,  depuis  duc  et  mart^chal  de  Noailles, 
Teiioitd'ëpQRàser;  le  1*''  avril,  fVançoise  d'Âubigné,  nièce  de  Mme  de  Maintenon. 
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et  des  livres  d^  M.  de  Mea«x»  Il  aembloil  que  cette 
première  ëtoit  presque  apaisée ,  et  selon  toutes,  lei 
apparences  nous  Allions  entrer  dans  le  port  ^  mais  le 
nom  de  M.  de  Paris ,  ou  sa  nouvelle  faveur,  va  nous 
rejeter  bien  loin»  F^eniin  altitudinem maria,  ettem-^ 
pe$iaê  iemerêU  me.  Je  veux  pourtant  espérer,  lors 
même  que  jq  ne  verroîs  plus  d'espérauM^  et  le  moln-^ 
dre  retour  que  je  fosse  vers  Oîeu ,  je  seiM  qu'il  défend 
a^on  cœur  contre  tout  ennui  et  toute  timidité* 

J'ai  vu  quelques-uns  de  nos  examlmtews  ^  tb  sie 
paroissent  plus  afferoû^  que  jamais  sur  la  doeirine  « 
de  M»  de  Cambrai,  et  plus  eéléa  pour  la  défendre  et 
pour  soutenir  son  livre*  Il  est  si  publie  qu'il  an  y  a  cinq 
pour  nous ,  qu'Us  oe  font  presque  plua  de  ùk^ùù.  de  s'en 
déclarer.  Un  d'eux  disoit  l'autre  jour  qwe,  quand  le 
Pape  lui  présenteroit  le  bonnet  de  eardiatl  &  condition 
de  condamner  le  livre  de  AL  4^  Cambrai,  il  bii  ri* 
pondroit  hardiment  s  MeiUmime  P^éer^  serna  iM 
tuum  bir^twn  rubrum^  nam  hoo  dêh^a  evnsmiantim 
m»œ  iueri  bonam  doetrmaim  ittim  piUê^îfm  areUg-^ 
ffi$eopif  qum  e^t  doctrina  êmfieêortêm»  Les  quatre 
autres  parlent  dans  le  même  sens ,  el  tout  le  monde 
est  bien  persuadé  qu'ils  ne  ebangeront  ponat»  Or  ces 
cinq  sont  dr'une  si  grande  a^UoriÉé  aa<*^dea8as'  des 
autifs,  par  leur  science  reconnue  de  tout  le  ■amde, 
et  encore  par  leur  dignité,  que  leur  aentimeiat  dmt 
prévaWir^At  du  moins,  dans  cette  égalité  de  suffra- 
ges, on  ne  condamne  jamais  un  livre.  Les  deux  car- 
diuaux  Ferr^  ^t  Naris  nesalaisseat  paatant  pénétrer. 
Je  vous  ai  paiM'  de  Vw»  et  As  Fairtre  >  et  je  ne  pai*) 
vous  en  dire  rien  de  plus  certain  ni  de  plus  précis. 
J'ai  su  seulement  par  un  autre  aa,r4ipal,  que  Noria, 
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parlant  11  y  a  peu  de  jours  au  Pape ,  qui  le  prejssoit  de 
terminer  bientôt  ces  congrëgatioDs  des  examinateurs^ 
il  lui  répondit  que  ces  matières  étoient  si  ëlevëes  et 
si  sublimes,  qu'elles  demandoient  une  très -grande 
application  et  beaucoup  de  lecture;  qu'il  n'étoit  pas 
possible  de  former  un  jugement  si  prompt  liniessusl 
Ce  même  cardinal  a  ajouté  qu'il  ne  s'agisaoit  point 
du  fond  de  la  doctrine,  parce  que  tout  le  monde 
voyoit  bien  que  celle  de  M.  de  Cambrai  étoit  très- 
bonne,  mais  seulement  de  certaines  conséquences 
qu'on  tiroit  contre  lui.  Je  ne  sais  point  si  ces  paroles, 
àti/bnd  de  la  doctrine  y  et  des  conséquences ,  étoient 
du  cardinal  Noris  ou  de  celui  qui  me  parloit.  Le  mém^é 
m'a  dit  encore  que,  quelque  attachement  que  M.  ie 
cardinal  Noris  eût  pour  M,  le  Grand*due,  et  quelque 
recommandation  qu'il  en. reçût  en  foveur  de  M.  de 
Meaux ,  c'étoit  un  homme/rane,  qui  diroit  sa  pensée 
comme  ii  connoissoit  la  vérite\  Il  m'a  voulu  dire  ces 
mots  en  français ,  et  je  ne  change  rien  à  son  exprès^ 
sion.  J'ai  paru  en  être  bien  persuadé,  parce  qu'en 
effet  M*  le  cardinal  Noris  passe  pour  un  homme  qui 
aime  la  Tërité.  Mais  je  me  suis  servi  de  cette  occasion 
pour  lui  dire  que  le  ministre  de  M«  le  Grand-duc  en 
cette  cour  sollici toit  de  porte  en  porte  tous  nos  exami* 
nateurs  en  faveur  de  M*  de  Meaux ,  comme  s'il  s'agis^ 
soit  d'une  affaire  temporelle;  et  que,  lorsqu'on  de  voit 
décider  d'une  vérité  de  la  religion,  le  christianisme 
ne  souffroit  guère  qu'on  tâchât  de  s'acquérir  les  juges 
ou  par  des  promesses  ou  par  des  menaces.  Il  m'a 
répondu  en  riant  :  N'est-ce  point  M.  Fede?  C'est  en 
effet  son  nom,  et  il  a  repris  :  O  Fede  senzafedel  et 
a  continué  que  je  ne  devois  rien  craindre;  que  ce 
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M.  Fede,  au  sortir  de  toutes  les  chapelles,  se  trou- 
voit  à  rantichambre ,  et  que  là  il  partageoit  toujours 
SOQ  maître  entre  ceux  qui  ëtoîent  là  prësens,  et 
qu'eux  y  qui  savoient  ses  manières ,  ne  manquoient 
point  de  se  demander  Tun  à  l'autre  :  Avete  avuta  vos- 
tra/etta?  chacun  sa  tranche  de  jambon.  Vous  voyez 
que  ces  Éminences  aiment  bien  à  se  divertir,  et  j'ai 
trouvé  l'expression  plaisante,  surtout  parce  qu'elle 
me  faisoit  voir  que  les  sollicitations  de  ce  ministre  de 
M.  le  Grand-duc  n'auroîent  pas  tout  l'effet  que  je 
craignois ,  et  dont  nos  parties  faisoient  tant  de  trophëes. 
.  M.  le  cardinal  Gavallerini  m'a  beaucoup  parle  du 
mariage  de  M^**  d'Aubignë ,  comme  d'une  affaire  qu'il 
savoit  long-temps  avant  que  de  partir  de  France  ^^ 
et  même  que ,  lorsque  M.  de  Paris  fut  nommé  arche- 
vêque ,  tout  le  monde  disoit  que  c'étoit  en  vue  de  ce 
mariage.  Je  ne  dis  ceci  qu'à  vous,  monsieur,  et  je  ne 
voudrois  pas  qu'on  nommât  ce  cardinal  comme  l'au- 
teur de  cette  nouvelle ,  quoiqu'il  m'en  ait  parlé  comme 
d'une  chose  que  personne  n'ignoroit  à  la  cour.  Un  ami 
très-particulier  de  M.  de  Paris,  et  son  grand  agent 
dans  ce  pays,  m'a  dit  aussi  la  même  chose.  Il  est  bon 
que  plusieurs  personnes  fassent  cette  réflexiou ,  afin 
que  l'on  voie  par  où  l'affaire  de  M.  de  Cambrai  est 
devenue  si  importante  à  la  cour  de  France ,  et  les 
raisons  que  l'on  pouvoit  avoir  de  chercher  des  pré- 
textes de  l'en  éloigner. 

M.  l'assesseur  du  Saint-OfBce  me  dit  que  les  con- 
grégations de  nos  examinateurs  auront  peine  à  finir 

(3)  Ce  cardinal  ayoit  été  nonce  en  France.  Sa  nomination  an  cardinaUt 
eut  lieu  en  novembre  1696,  au  moment  où  M.  de  Noailles  Venmt  de  prendre 
poflsewion  de  l'arelieTêclié  de  Parii. 
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ce  mois  d'avril,  lui  qui  me  disoit,  il  y  a  quelque  temps, 
qu'une  ou  deux  suffiroient;  et  Dëanmoins  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon  et  le  Pape  même  pressent  autant 
qu'ils  peuvent.  Cela  me  fait  espérer  que  M.  de  Cam- 
brai aura  le  temps  de  répondre  au  dernier  livre  de 
M.  de  Meaux;  mais  cela  ne  suffira  pas,  car  M.  l'abbë 
Bossuet  assure  que  M.  son  oncle  enverra  au  premier 
jour  de  nouveaux  livres  contre  les  Réponses  de  M.  de 
Cambrai  à  la  Déclaration  et  au  Sumnia  doctri/ncBy 
et  que  M.  de  Paris  répondra  aussi  aux  trois  ou  quatre 
Lettres  de  M.  de  Cambrai.  Peut-être  veut-on  encore 
voir  ici  tous  ces  écrits ,  afin  d'épuiser  la  matière ,  quoi- 
que l'on  assure  qu'on  ne  veut  plus  y  avoir  égard. 

Je  suis  toujours,  monsieur,  tout  ce  que  je  dois 
pour  vous  et  pour  monsieur  votre  cousin,  et  pour 
M.  l'abbé  de  Beaumont,  s'il  vous  plait.  Je  vous  honore 
tous  du  meilleur  de  mon  cœur. 

379. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTEBAC. 

n  s'en  rapporte  à  lui  pour  le  carton  de  la,  Réponse  à  la  Déclaration,  et  Iqi 
annonce  ses  Lettres  en  réponse  aux  Divers  Écrits  de  Bossuet. 

A  Cambrai,  9  avril  (i6g8.) 

J'aurois,  mon  très -cher  abbé,  bien  de  la  peine 
à  vous  dire  ce  que  vous  pouvez  faire  sur  le  carton  du 
XLVI"  Article  de  la  Réponse  à  la  Déclaration.  Il  y 
en  a  seize  cents  exemplaires  répandus  en  France  sui- 
vant la  deuxième  manière.  Si  l'affaire  est  tellement 
dans  sa  crise,  qu'elle  doive  être  jugée  avant  qu'on 
puisse  observer  ces  différences,  c'est  à  vous  a  peser 
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si  cet  endroit  peut  être  périlleux  dans  la  disposition 
des  esprits.  Si  vous  vojez  clairement  que  cet  endroit 
n'indispose  personne ,  et  qu'on  soit  Tëritablement  à 
la  yeîUe  immédiate  du  jugement,  laissez  les  choses 
comme  elles  sont;  mais  si  tous  voyez  des  langueurs 
ou  des  incertitudes  sur  une  très-prompte  fin,  ou  bien 
si  vous  apercevez  que  cet  endroit  ébranle  notre  cause 
dans  la  disposition  des  esprits,  allez  au  plus  sÂr,  et 
servez-vous  des  raisons  tant  de  fois  mandées  :  là-dessus 
mettez -vous  devant  Dieu;  consultez  des  gens  sages 
et  bien  intentionnés  ;  ensuite  faites  le  moins  mal  que 
vous  pourrez,  et  comptez  que,  quoi  qu^il  arrive ,  je 
serai  pleinement  satisfait  de  votre  parfaite  sagesse  et 
de  votre  zèle  pour  notre  cause. 

Je  vous  envoyai  par  le  courrier  dernier  une  Lettre 
en  réponse  à  M.  de  Meaux.  Par  ce  courrier,  vous  en 
recevrez  deux  autres ,  qui  achèvent  de  répondre  aux 
points  principaux  de  son  gros  livre.  La  seconde  est, 
ce  me  semble ,  très-importante ,  et  dans  l'état  où  elle 
doit  demeurer.  Je  vous  supplie  néanmoins  de  la  faire 
lire  d'abord  aux  théologiens  de  nos  amis,  pour  voir 
s'ils  y  trouvent  quelque  difficulté  qui  méritât  correc- 
tion; ensuite  répandez-ia. 

Pour  la  troisième  Lettre  y  je  vous  l'envoie  à  la  hâte, 
avant  que  d'avoir  pu  recevoir  les  avis  de  nos  amis  de 
Paris.  J'ai  voulu  la  faire  partir  avec  cette  précipita- 
tion ,  afin  que,  s'il  veooit  un  ordi*e  qui  m'imposât  si- 
lence ,  je  pusse  dire  avec  vérité  que  cette  troisième 
Lettre  est  déjà  partie.  (  Cet  ordre  peut  venir  à  toute 
heure.  )  Mais  si  vous  pouvez  attendre  le  prochain 
courrier,  ne  publiez  point  cette  Lettre  jusqu'à  ce  que 
j'aie  reçu  les  avis  de  Paris  pour  corriger  par  des  car- 
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tODS  C6  qui  pourvoit  tû  avoir  besoin.  Que  si  vous  tous 
U^uviex  à  la  veille  du  jugement,  avec  uu  vrai  besoiû 
de  ce  secours  I  cousultea  les  théologieus  de  Rome  aux^ 
quels  vous  pouvez  vous  confier^  et  si  cette  troisième 
Ztéifre  paroît  bien  correcte^  produisex«la. 
,  Je  vous  ejQVOte  copie  d'une  partie  d'une  lettre  que 
j'écris  à  uos  amis  de  Paris  par  rapport  au  nonce.  Vous  y 
verrez  où  que  je  crains  dans  une  négociation^  et  je  vous 
coajute  d'appuyer  de  votre  côté  fortement  là-deasus. 
Je  vous  envoie  aussi  une  copie  d'uûe  lettre  pour  le 
BOûce  i  peu  près  sur  les  mêmes  raisons  ;  mais ,  comme 
je  n'ose  me  fier  assez  au  nonce  pour  lui  fai^e  rendre 
cette  lettre ,  je  mande  qu'elle  doit  seulement  servir 
d'instruction  à  l'homme  qui  parlera  à  ce  prélat»  Vous 
ne  sauriez  trop  faire  sentir  combien  la  doctrine  me 
touche  plus  que  ma  personne,  et  combien  je  préfère  en- 
core ma  réputation  sur  la  foi,  à  ma  place  de  Versailles, 
Le  sieur  Bouillon ,  prévôt  de  Maubeuge ,  et  neveu 
de  M.  l'abbé  de  Liessies,  est  venu  me  demander  un 
certificat  pour  Rome,  disant  que  le  P.  Dez  vouloit 
lui  procurer  un  bénéfice;  mais,  au  lieu  de  m'apporter 
des  témoignages  du  chapitre  de  Maubeuge  où  il  est 
prévôt,  ou  de  celui  de  Soigaies  où  il  est  chauoitie, 
il  ne  m'a  produit  qu'un  témoignage  de  trois  ou  quatre 
inoines  de  Liessies  et  du  baiUi  du  village^  Il  avoue 
lui-même  que  je  ne  puis,  sur  de  si  foibles  fondemens, 
lui  accorder  ce  qu'il  demande;  ensuite  11  m'a  promis 
des  témoignages  de  vive  voix ,  de  gen3  présens  à  Cam-* 
brai  s  les  uns  ne  sont  p(HQt  venue  ;  les  aulres  m'ont 
déclaré  qu'ils  ne  le  connoissoient  qu'à  demi.  Cepen- 
dant mes  égards  pour  M.  l'abbé  de  Liessies ,  et  mon 
désir  d'entrer  dans  les  intentionfi  du  P.  Dez,  m'ont 
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fait  prendre  le  parti  d'approfondir.  Je  chercherai  donc 
tout  ce  qui  pourra  me  mettre  en  ëtat  de  donner  un 
certificat  à  ce  jeune  homme ,  qui  me  paroit  avoir  de 
bonnes  qualités.  Je  crois,  d'un  autre  côté ,  ne  deroir 
pas  donner  légèrement  un  certificat  qui  pourroit  tirer 
à  conséquence  pour  quelque  place  à  bien  remplir. 
Faites  savoir,  je  vous  prie,  tout  ceci  au  P.  Dez* 

Je  souhaite  de  plus  en  plus  que  M.  de  La  Temple- 
rie  puisse  avoir  le  canonicat  de  notre  métropole  va- 
cant par  la  mort  de  M.  Fiévet* 

Mille  et  mille  fois  tout  à  mon  très-cher  abbé.  Bon 
courage  jusqu'à  la  fin.  Ne  vous  surchargez  pas,  et  ayei& 
soin  de  votre  santé« 

380. 

ReL^.tion  iTune  convenation  entre  MM.  les  docteurs 
de  la  mais  an  de  Sorbonne,  au  dtner  de  la  docto- 
rerie  de  M*  F  abbé  de  Sève  ^*\ 

^  (Avril  1698.) 

Dans  ce  repas ,  on  s'entretint  fort  ouvertement  sur 
les  livres  de  M.  de  Meaux  et  sur  les  ouvrages  de  M.  de 
Cambrai.  Quelques  anciens  docteurs  firent  remarquer 
combien  le  dernier  livre  de  M.  de  Meaux  ^^3  aussi 

(1)  Gui  de  Sève  à*lxj,  reça  docteur  le  lo  ayril  1698,  étoit  neveu  de 
Gui  de  Sève  de  RocHecliouaTt,  évèqpe  d'Arras.  Il  devint  en  1719  ooadjuteur 
de  son  onoley  qui  se  démit  en  sa  faveur  en  lyai  :  mais  comme  il  ne  put  ob- 
tenir de  Bulles )  le  Boi  nomma  à  sa  place,  en  17^5,  François  Baglion  de  La 
Salle.  La  copie  sur  laquelle  nous  publions  cette  pièce  est  en  partie  de  la 
main  du  secrétaire  de  M.  Tronson. 

(2)  Les  Divers  Écrits  de  Bossuet,  et  surtout  sa  Préface,  qui  avoient  été  pu- 
bliés à  la  fin  de  février.  Voyez  la  note  (1)  de  la  lettre  S55,  ci-dessus pag.  ^5o. 
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bien  que  le  premier  ^  ëtoit  iDJurieux  à  Tépiscopat, 
jusqu'à  blesser  le  saint  siège.  Un  d'eux  dit  qu'il  avoit 
paru  de  premiers  exemplaires  de  ce  nouveau  livre, 
où  il  y  avoit  des  propositions  si  excessives,  que  M.  de 
Meaux  lui*mème  avoit  jugé  à  propos,  pour  les  chan- 
ger, de  faire  surseoir  la  vente ,  et  de  mettre  dans  les 
autres  exemplaires  huit  ou  dix  cartons  en  la  place 
d'autant  d'endroits  que  ses  meilleurs  amis  ne  pou- 
voient  soutenir.  Ce  même  docteur  ajouta  que  dans  le 
livre  ^  tel  qu'il  se  débite ,  il  reste  encore  des  contra- 
dictions et  propositions  rétractées  dans  un  endroit 
comme  fausses,  et  remises  comme  véritables  dans  un 
autre  ^^^;  et,  ce  qui  est  de  plus  important,  que  son 
système  de  charité  et  d'espérance  est  opposé  à  toute 
l'Éccde.  Un  autre  ajouta  que  ce  prélat  revient  toujours 
à  ses  premières  idées  de  la  charité.  Il  y  a  plus  de 
trente  ans  qu'il  les  a,  dit  encore  un  troisième.  Vous 
savez  qu'on  a  répondu  solidement  ^  dans  diverses  thè- 
ses >  à  ses  argumens ,  qu'il  prétend  démonstratifs.  li 
devoit  se  contenter  de  les  proposer  dans  ces  sortes 
de  disputes^  mais  c'est  trop  que  d'aller  jusqu'à  s'en 
servir  contre  un  de  ses  confrères ,  en  voulant  faire  \ 

accroire  à  l'École  qu'elle  se  trompe  depuis  sept  à  huit 
cents  ans  :  c'est  ce  qu'il  ne  persuadera  jamais.  Rome 
et  le  public  ne  lui  passeront  point  cela.  Ce  qu'il  y  a 
de  âcheux,  dit  un  quatrième,  c'est  qu'il  ait  entraîné 
deux  dignes  prélats ,  dont  les  intentions  sont  droites 
et  pures.  Une  personne  entièrement  attachée  à  M.  no- 
tre archevêque  en  convint,  ajoutant  que  le  meilleur 
parti  à  prendre  pour  lui  auroit  été ,  sans  entrer  dans 

(3)  Vojei  It  lettre  38a 9  ci-apiè0  pag.  567. 
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ces  disputes ,  d'eo  me  le  modérateur,  et  de  se  rendre 
le  médiateur  et  l'arbitre  de  ses  deux  confrères. 

L'entretien  continua  assex  long-temps.  Un  certaib 
docteur,  qui  a  fait  diverses  notes  contre  l'amoar  pat 
et  contre  le  livre  de  H.  de  Cambrai ,  et  dont  il  a  para 
des  écrits  pleins  de  mépris  pour  saint  François  d« 
Saies  et  tous  les  théologiens ,  voulut  un  peu  contre- 
dire, alléguant  deux  ou  trois  faux  raisonnemenê*,  mais 
on  le  pressa ,  de  sorte  qu'il  finit  par  dire  pour  toute 
raison  :  M.  de  Meaux  est  de  mes  amis^  j^ai  reçu  mille 
honnêtetés  de  lui ,  et  il  m'a  jhit  même  rhonneor  de 
me  donner  toujours  ses  livres  ^  je  ne  le  puis  blâmer. 

On  revint  ensuite  aux  louangfes  des  Lêiirsê  de  M.  de 
Cambrai.  On  remarquoit  certains  endroits ,  en  disant: 
Peut-on  rien  de  plus  décisif?  Quelqu'un  dit  i  Le  système 
de  la  charité  et  de  l'espérance ,  tel  que  M.  de  Cambrai 
le  propose,  est  conforme  au  nôtre-,  ainsi,  il  est  victo- 
rieux en  ce  point.  A  l'égard  de  la  meremuirité,  quoi- 
que les  théologiens  ne  l'eussent  pas  examinée  aussi 
expressément  que  lui  ^  on  ne  peut  trop  estimer  une 
vue  qu'il  nous  donne  toute  fondée  sur  nos  principes, 
et  sans  laquelle  il  est  impossible  de  sauver  les  écrits 
des  Pères,  ou  d'erreurs,  ou  de  contradictions  maoi* 
festes.  Mais  pourquoi ,  dirent  deux  ou  trois  personnes 
différentes,  M.  de  Meaux^  qui  s'élève  si  bautemeot 
contre  ce  qu'il  appelle  erreur 'naissante ,  en  attaquant 
le  livre  de  M.  le  cardinal  Sondrate  et  celui  de  M.  de 
Cambrai ,  ne  veut^*il  point  employer  son  xèle  contre 
les  Jansénistes?  Pourquoi  même  semble-t«'il  les  fott* 
loir  ménager  ^*^? 

(4)  Yojei  sur  cette  imputation  la  note  qui  lemiBe  ce  tolume. 
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On  releva  enfin  le  fiùt  de  l'approbation  du  livre 
de  M.  de  Cambrai  ;  et  ce  qui  confirme  bien  ce  qae 
M.  Pirot  en  avoit  dit  avant  qae  l'orage  a'ëlevâty  c'est 
ce  qu'une  des  plus  fortes  têtes  apprit  au  reste  de  la 
compagnie  :  savoir ,  que  M.  Pirot  allant  un  jour  à 
JNotre-Dame  avec  M.  de  Lestoq^  pour  y  donner  le 
bonnet  à  un  jeune  docteur,  dont  ce  dernier  ëtoit  êtw^ 
diarum  fnoderaiar,  un  abbë  de  qualité ,  qui  ëtoit  en 
tiers,  demanda  à  M.  Pirot  quel  ëtoit  son  sentiment 
sur  le  livre  de  M.  de  Cambrai,  qu'on  imprimoit  alors, 
et  qu'on  savoit  qu'il  lui  avoit  communique.  M.  Pirot 
rëpondit  :  Ceit  un  livre  JFor^  ce  qui  convient  à  la 
manière  dont  il  s'en  ëtoit  exprime  en  parlant  i  deux 
des  amis  de  M.  de  Cambrai ,  et  qui  ne  rëpond  guère 
k  tout  ce  qu'il  en  a  dit  depuis. 

381. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Précaatioiu  de  cet  abbé  pour  empècber  le  mauvais  effet  de  la  première  édition 
de  la  Réponse  à  la  Déclaration.  Effets  que  produisent  les  écrits  de  Fénelon 
et  ceux  de  fiossuet.  Partage  dès  euminateiirs.  Néoesaité  de  oondamner  on- 
TBrtoMnt  les  Urres  de  Molinos. 

A  EoaMi  12  aTxil  16^. 

■  Jb  vous  rendoîs  compte ,  monseigneur,  par  le  der- 
nier ordinaire ,  de  ce  que  j'avois  fiût  auprès  de  M*  l'as- 
desseur  du  Saint -Ofiice  pour  tâcher  de  retirer  les 
exemplaires  des  premières  RépwMêê  à  la  Déclara- 
tion,  etc.  11  m'avoit  bien  dit,  dans  cette  visite,  qu'il 
ne  croyoit  pas  la  chose  possible,  du  moins  qu'elle 
jëtoit  tout-à-fait  contre  le  style  ^  mais  il  ne  m'avoit 
pas  tout-à-fait  ôtë  l'espërance  qu'il  obtiendroit  cette 
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grâce.  Je  Fai  vu  depuis  la  congrégation ,  et  il  m'a  as- 
suré qu'il  en  ayoit  parlé  aussi  fortement  qu'il  dépen- 
doit  de  lui,  et  que  l'assemblée  n'avoit  pas  jugé  à 
propos  de  renverser  un  ordre  si  ancien  ;  mais  qu'elle 
avoit  ordonné  seulement  que  l'on  n'auroit  plus  aucun 
égard,  ni  dans  l'examen  ni  dans  le  jugement,  à  ces 
premières  R^onses,  et  qu'on  s'en  tiendroit  unique- 
ment aux  dernières.  Ce  changement  a  fait  un  peu  de 
bruit,  parce  que  jusqu'ici  on  n'en  a  pas  su  pénétrer 
la  cause.  J'ai  dit  seulement  que  cette  dernière  im- 
pression étoit  plus  correcte  que  la  première,  et  que^ 
dans  un  endroit,  vous  aviez  changé  quelques  lignes 
qui  ne  regardoient  point  le  fond  de  la  doctrine ,  seu- 
lement pour  prévenir  «quelque  noi^el  incident  que 
M.  de  Meaux  auroit  peut-être  voulu  faire.  Ils  n'ont 
point  jusqu'à  présent  remarqué  le  xlv*  Article  fran- 
çais, ou  le  XLVi*  latin;  mais  nos  parties,  qui  ont  ét^ 
bientôt  informées  de  la  demande  que  j'avois  faite  de 
retirer  les  premières  Réponses  ^^^,  vouloient  en  tirer 
quelque  avantage ,  et  publioient  que  vous  aviez  ré- 
tracté toutes  les  pièces  qui  avoient  été  produites  au 
Saint-Office.  Gela  me  revint  coup  sur  coup  de  tant 
d'endroits,  que  j'eus  peur  en  effet  que  M.  l'assesseur 
n'eût  pas  bien  compris  ce  que  je  lui  avois  demandé, 
et  qu'il  eût  donné  trop  d'étendue  à  la  prière  que  je 
lui  avois  faite,  et  j'allai  exprès  le  voir  là -dessus.  U 
m'assura  qu'il  n'avoit  parlé  que  des  Réponses^  et, 
lorsque  je  lui  dis  ce  que  nos  parties  répandoient  de 
tous  les  autres  écrits,  il  me  dit  en  bon  italien,  qu'ils 
n'étoient  que  des  bétes,  sono  bestie*  Diverses  autres 

(i)  L*al>bé  Phelippeaux  et  Vàhbé  Bossuet  en  parlent  dans  leurs  lettres  du 
S  avril;  tom.  XLI,  pag.  i63  et  167. 
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personnes  ont  voulu  s'en  ëclaircir  avec  moi.  Je  crois 
que  celte  petite  rumeur  sera  bientôt  apaisée.  J'avois 
produit  les  latines  aussi  bien  que  les  françaises  9  parce 
que,  lorsqu'on  me  les  envoya,  on  ne  me  dit  point 
que  vous  fussiez  toujours  (dans  votre  premier  dessein 
d'y  changer  cet  article,  et  je  crus  que  c'ëtoit  de  con- 
cert  avec  vous.  Je  vis  qu'elles  ëtoient  conformes  aux 
françaises,  je  les  donnai  de  même,  et  je  n'ai  reçu  les 
cartons  qu'un  mois  ou  six  semaines  après.  Présente- 
ment tout  ce  qu'il  y  peut  avoir  de  mal  en  cela ,  de 
part  ou  d'autre,  est  irréparable;  mais  je  ne  vois  pas 
que  les  suites  en  puissent  jamais  être  trop  fâcheuses. 
Vos  Lettres  à  M.  de  Paris  sont  louées  ici  avec  grand 
plaisir.  Quelques-uns  de  nos  examinateurs  m'ont  dit 
sans  façon  ^qu'ils  en  étoient  charmés,  et  je  sais  en- 
core que  nos  parties  mêmes  et  leurs  meilleurs  amis 
ne  peuvent  pas  s'empêcher  d'avouer  qu'on  ne  sau- 
rait niieuw  écrire.  Les  personnes  les  plus  sérieuses 
et  les  cardinaux  mêmes ,  qui  ont  paru  trës-choqués 
que  M.  de  Paris,  sous  un  air  de  considération,  vous 
attaque  plus  dangereusement  et  plus  vivement  que 
M«  de  Meaux ,  ont  de  la  joie  de  voir  que  vous  vous 
défendesB  si  bien ,  et  j'ai  connu  par  là  qu'on  n'en  avoit 
phs  Ici  toute  l'idée  que  j'avoid  cru.  Le  mariage  même 
de  monsieur  son  neveu ,  dont  ses  amis  triomphoient 
comme  d'une  élévation  qui  nous  alloit  accabler,  a  fait 
dire  ici  à  des  cardinaux,  qui  connoissent  mieux  la  cour 
de  France  que  je  ne  la  connoissois,  qu'il  n'ayoit  été 
îeàt  archevêque  de  Paris  que  dans  la  vue  de  ce  ma- 
riage ,  qui  étoit  résolu  dès-lors,  et  que  tout  le  monde 
le  savoit;  mais  que  l'on  avoit  différé  exprès  à  le  pu- 
blieç  jusqu'à  présent,  afin  de  l'éloigner  un  peu  da- 
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publique;  mais  M.  Bru,  votre  expëditioniiaire ,  et 
deux  autres  encore,  m^ont  assure  qoe  Texpëâition- 
naire  qui  agissoit  pour  M.  Lagon  n'a  point  voula 
faire  la  dépense  de  lever  l'expédition 9  parce  que, 
dit*ii ,  elle  lui  seroit  inutile  y  puisqu'il  auroit  fallu  en- 
voyer un  courrier  exprès,  afin  qu'elle  arrivât  à  temps 
pour  lui  être  utile,  c'est-à-^ire  dans  les  trois  mois 
que  le  concordat  Germanique  donne  au  Pape  pooi 
nommer  aux  bénéfices  vacans,  faute  de  quoi  ils  sont 
dévolus  à  l'évéque;  et  cela  feroit  croire  qu^il  est  né- 
cessaire non*seulement  que  la  provision  soit  expé- 
diée avant  les  trois  mois,  mais  même  que  le  pouryn 
la  notifie  au  chapitre  ou'  à  Févéque.  Mais  je  verrai 
demain  M.  le  cardinal  SaHaire,  et,  supposaDt  qu'il  a 
donné  ie  canonicat*  de  SftiûC^Géry^  je  Im  proposerai 
celui  de  Notre-Dame^  et  ferai  de  mon  mieux  pom 
obtenir  les  choses  X;omme.  vous  me  le  marquez. 

L'on  m'a  conseillé  encore  de  vous  avertir  qull  se- 
roit bon  que  vous  écrivissiez  à  M.  le  Grand -dac, 
pour  lui  exposer  que  M.  Fede,  son  mitiistre  en  cette 
cour,  sollicite  avec  beaucoup  d'empressement  contie 
vous,  et  que,  s'agissant  d'une  afiBdre  de  religion,  on 
savoit  bien  que  S.  A.  a  trop  de  piété  ponip  vouloir 
que  la  faveur  humaine  ait.  quelque  part  daïis  ces  dé- 
cisions 9  etc. 

On  souhaiteroit  aussi  que  vous  pussiez  iosinaei 
dans  quelques-uns  de  vos  écrits,  comme  je  vous  l'ai 
déjà  mandé ,  sans  qu'il  parât  aucune  affecti^îoa  en 
cela,  que  vous  condanmez  les^livres  de  Molinoa;  parce 
que  la  seule  condannation  générale  de  sa  doctrine 
ne-  satisfais- pas  pleinementl  certaines* •personttes'  &  qui 
M.  l'abbé  Bossuet  dit^de  la  part  deuomîewoMfelonck, 

que 
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que,  voua  condamnez  à  la  vërité  Molinos  pour  toutes 
se»  iofamies,  mais  que  vous  ne  condamnez  pas  ses 
principes  de  spiritualité  et  de  mystique  qui  sont  pour- 
tant la  source  de  ses  désordres. 

J'ai  donné  votre  quatrième  Lettre  au  Saint-Office , 
et  vos  deux  Lettrée  latines.  Nous  en  voudrions  en^ 
core  une  cinquantaine  d'exemplaires,  latines  et  fran- 
çaises 9  et  quelques  livres  latins.  Vous  connoissez  mon 
respect. 

382. 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Il  raconte  ses  conversations  avec  pluneurs  cardinaux,  et  les  dispositions 

favorables  qu'il  remarque  en  eux. 

A  Rone,  i5  avril  1698. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  24  mars  par 
l'ordinaire  de  la  semaine  passée ,  et  un  courrier  ex- 
traordinaire, envoyé  par  un  banquier,  m'apporta  hier 
celle  du  1^*^  avril,  que  je  ne  devois  recevoir  que  jeudi 
prochain.  Je  répondrai  ici  à  l'une  et  à  l'autre,  aussi 
bien  qu'à  celle  de  monsieur  votre  cousin ,  et  même  i 
celle  de  M.  l'abbé  de  Beàumont,  en  cas  que  je  n'aie 
pas  le  temps  de  lui  écrire  en  particulier.  Il  me  semble 
que  je  vous  rendis  compte  la  semaine  passée  de  ma 
conversation  avec  M.  le  cardinal  Gavallerini ,  et  même 
avec  M.  le  cardinal  GoUoredo,  que  je  vois  quelque- 
fois, quoiqu'ils  ne  soient  pas  de  nos  juges,  parce  qu'ils 
ont  plaisir  à  voir  les  écrits  de  M.  de  Cambrai.  Depuis 
cela,  j'ai  vu  MM.  les  cardinaux  Cenci,  Panciatici,  Fer- 
rari ,  Noris  et  Nerli.  Je  m'en  vais  vous  rapporter  un 
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peu  en  détail  le  réaultat  de  toiles  ett»  ccmireTSàtiOtta. 
M*  le  cardiml  Cend  me  reçoit  toiljouM  d^Ub  aif 
caressant.  Je  l'ai  tu  qui  n'ëtoit  pas  ilardinal  •,  il  entend 
bien  le  français,  et  le  parle  un  peu.  Sa  piété  sineère 
lui  ouvre  le  cœur  à  toutes  les  maitim^s  de  la  vraie 
eharité  ;  cela  me  donne  plus  de  liberté  el  de  conflailce. 
En  lui  présentant  lesLeiinBê  de  M.  d6  Cambttii  à  M.  de 
Paris»  je  lui  exposai  les  raisons  qu'il  atoit  eues  de 
les  écrire*)  et  tout  son  air,  de  même  que  celui  des 
autres  cardinaux  à  qui  j'en  ai  parlé,  me  fit  bien  voir 
qu'il  approuvoit  encore  moins  cette  manière  cachée 
dont  il  attaque  M.  de  Cambrai,  que  toute  la  yéhé- 
mence  de  M.  de  Meaux,  qui  n'est  pourtant  point  du 
goût  de  cette  cour.  Il  me  dit  ensuite  d'un  air  gai  : 
«  Mais  Tos  affaires  vont  bieti  ;  tout  le  monde  assure 
»  que  vos  examinateurs  sont  partagés,  que  vous  en 
»  aves  cinq  pour  Vous ,  mais  les  cinq  meilleurs ,  les 
m  plus  savans  et  les  plus  estimés  en  tout«  Cela  Vous 
)>  suffit;  car  l'on  dira  au  Pape  :  Saint  Père,  voas 
)i  aves  choisi  des  exauMnateurs  *,  en  voilà  ciiiq  pour 
»  M.  de  Cambrai;  les  autres  ne  peuvent  done  ftdre 
>>  qu'une  opinion  probable  t  or  la  seule  probabifité 
)^  justifie  pleinement  M*'  de  Cambrai.  »  Il  ajouta  en-* 
suUe  :  <c  Quoi  !  accuser  un  archevêque  d'ensisigfker  «ne 
»; hérésie!  Que  lui  rester(Ht-41?  il  n'buroit  phis  qu'à 
»  quitter  son  diocèse.  »  Il  dîsoît  ces  paroles  avec  tout 
le  sentiment  qu'on  petit  attendre  d'un  boneesut^  qui 
aime  Mneteèment  la  religion.  Il  me  dit  encore  t  «  Vos 
»  partiea  se  plaignent  que  tous  les  Jésuites  sont  pour 
»  voué;  que  dit  le  P.  de  La  Chaise?  »  Je  orois  ^  ttiou'^ 
seigkieur^  lui  répoodis-je,  qu'il  en  dit  d'abord  sa  pensée 
au  Roi  »  et  depuis  cela  il  attend  ensilence  que  le  Pape 
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juge.  <i  Oq  dit,  reprit-ii,  que  M"^*  de  MaintenDn  et  liai 
»  sont  à  ppësent  fbtt  unis  :  d'autres  fois  ifs  ne  l'ëtoieDt 
^/^  pas  tante  h  Peut-^étre  le  jugeoit--on  ainsi,  lui  dis*<je , 
p«ree  qu'elle  ne  témoignott  pas  avoir  sa  dernière  con^ 
fiance,  pour  sa  direction,  aux  lësaites.  «  Cela  est  vrai, 
h  me  rëpoadil^'ii  avec  empressement  ;  mais  i  présent 
»  l'on  dit  que  C'est  le  P.  de  La  Chaise  qui  a  conduit 
»  tout  ce  mariage  de  M^^^  dîAubigné ,  et  que  M*^  de 
)i  Mainténon  en  est  tort  contente.  >»  J'avouai  de  bonne 
foi  que  je  n'en  savois  rien. 

J'Avois  ëlë ,  il  y  a  quinee  jours ,  pour  avoir  audience 
de  M.  le  cardinal  Panciatici ,  et  je  me  trouvai  dans 
son  antichambre ,  lorsqu'il  sortit  pour  aller  au-devant 
de  M.  le  cardinal  Grimani,  qui  lui  rendoit  sa  pre^ 
mière  visite.  Quoique  je  me  tinsse  fort  reculé ,  pour 
laisser  place  i  la  foule  du  cortège  des  deul  carcKnaux , 
il  m'aperçut  néanmoins ,  et  en  revenunt  de  conduire 
le  nouveau  cardinal,  an  lieu  de  rentrer  en  cérémonie 
dans  sa  chambre,  selon  leur  coutume,  il  vint  honnite«- 
ment  à  moi ,  et  me  dit  de  le  revenir  voir  dimanche  après 
dîner,  où  nous  aurions  plus  de  temps  pour  parier  tout 
à  loisir.  Ces  sortes  de  distinctions  sont  fort  remarquées 
ici*  Je  ne  manquai  pas,  comme  vous  pouvez  croire,  à 
oe  rende»-vous.  On  me  fit  entrer  d'abord ,  et  il  voulut 
que  je  lui  parlasse  en  française  Je  lui  fis  l'histoire  de 
notre  aflhii«  d^nis  avant  les  xxxiT  Articles  jnsqii-ft 
présent ,  et  je  crois  que  je  n'oubliai  rien  de  ce  que  vous 
souhaiteriez  que  j'eusse  dit ,  ni  par  rapport  aux  livres 
et  â  la  personne  de  M''*  Gnjon,  ni  par  rapport  à 
M.  de  Meaux,  ni  par  rapport  è  M.  de  Paris ,  ni  par 
mppoit'^u  livre  de  M.  de  Cambrai,  et  à  la  conduite 
qa'il  avoit  teafie  avec  ceux  qui  l'accttéoi^iel  à  l'égard 
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du  saint  Père.  Son  attention  fut  forte ,  et  il  y  avort 
des  endroits  où  il  parotssoit  touche  de  ce  que  je  lui 
disois.  Je  lui  exposai  en€n  Fëtat  présent  de  notre 
affaire  ;  que  l'on  disoit  que  nos  examinateurs  ëtoient 
partages  à  la  Tëritë ,  mais  que  les  principaux  ëtoient 
pour  nous ,  et  que  ce  partage  seul  suflSsoit  pour  faire 
voir  que  son  livre  n'enseignoit  point  l'erreur,  puis- 
qu'on ne  faisoit  de  difficultés  que  sur  certaines  expres- 
sions dont  on  vouloit  tirer  de  filcheuses  conséquences , 
quoiqu'elles  fussent  toutes  condamnées  en  termes  for- 
mels dans  le  livre  même  qu'on  attaqnoit,  et  que  M.  de 
Cambrai  les  rejetât  encore  dans  ses  réponses  comme 
des  impiétés;  et  je  lui  fis  faire  attention  sur  deux 
choses  que  nos  amis  avoient  jugées  importantes  :  la 
première ,  que  j'étois  assuré  que  M.  Fede ,  ministre  de 
M.  le  Grand-^duc,  soUicitoU  ouvertement  contre  M.  de 
Cambrai  avec  tant  d'empressement ,  qu'il  tâcboit  de 
gagner  nos  examinateurs,  les  uns  par  des  prés^is, 
et  les  autres  par  des  menaces,  leur  pariant  toujours 
au  nom  de  aoa  maître ,  quoique  je  fusse  bien  persuadé 
qu'il  «xcédoit  en  cela  ses  ordres ,  parce  que  l'on  sait 
assez  que  M.  le  Grand*duc  est  un  prince  plein  de  piété, 
qui  sxe  veut  point  qu!une  affaire  de  religtoo ,  où  il  s'a* 
gît  des  vérités  de  la  foi,  soit  décidée  dans  cette  cour 
par  la  fisiveur  des  sollicitations,  etc.  Il  me  répondit 
fort  sagement  que  jamais  ce  M.  Fede  ne  luî.avoit  parlé 
de  cette  affaire*,  que  je  ne  de  vois  point  craindre  que 
ces  sortes  de  recommandations  pussent  jamais  nuire 
à  la  vérité  -,  qu'il  étoit  pourtant  bien  aise  que  je  l'en 
eusse  averti,  et  qu'asaurément  on  y  prendrmt  garde: 
mais  il  ajouta ,  si  je  n^avois  point  su  que  M.  le  Grand- 
duc  avoit  d^jà  mandé  &  ce  JM*  fede  qu'il  ne  vouloit 
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point 'qu'il  parlât  de  cette  affaire  en  son  nom.  Cela 
me  fait  juger  que  les  personnes  qui  m'avoient  promis 
d'agir  auprès  de  M.  le  Grand*duc  nous  aroient  en 
effet  rendu  ce  bon  office.  La  seconde  chose  que  je 
lui  fis  remarquer  avec  beaucoup  de  précaution ,  par 
rapport  aux  personnes  intéressées  9  et  dont  je  Tassurois 
devant  Dieu  que  je  ne  voulois  jamais  prendre  aucun 
soupçon,  c'est  que,  dans  notre  congrégation,  il  y  a 
quatre  Dominicains,  quoiqu'il  n'y  ait  qu'un  seul  reli- 
gieux de  chacun  des  autres  ordres;  que  ma  peine  en 
cela  ne  pouvoit  point  être  par  rapport  à  la  personne 
et  à  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai ,  puisqu'il  suivoit 
saint  Thomas  en  tout;  mais  que  je  craignois  seulement 
que,  parce  que  nos  parties  répandoient  partout  que  les 
Jésuites  étoient  déclarés  pour  nous,  cette  espèce  d'ému- 
lation ou  d'antipathie ,  qui  se  trouve  toujours  entre 
ces  deux  ordres,  ne  produisît  entre  eux  quelque  di* 
versité  de  sentiment  à  notre  préjudice,  ou  plutôt  à 
la  vérité.  J'ajoutai  même  que  cette  opposition  pour 
les  Jésuites  paroissoit  encore  plus  dans  le  P.  Massou- 
Hé,  notre  examinateur,  que  dans  aucun  autre  de  son 
ordre,  et  que  j'avois  cru  devoir  l'en  informer  en  toute 
confiance.  Il  reçut  encore  très-bien  cet  avis.  Je  lui  dis, 
après  cela ,  que  nos  parties ,  sachant  que  nos  exami- 
nateurs étoient  partagés,  et  qu'ainsi  la  doctrine  de 
M.  de  Cambrai  ne  paroissoit  pas  si  mauvaise ,  comme 
ils  l'a  voient  publié,  disent  que  l'affaire  étoit  venue 
en  un  point  qu'il  falloit  nécessairement  que  l'une  ou 
l'autre  des  parties  fût  flétrie ,  et  que ,  si  le  livre  de 
M.  de  Cambrai  n'étoit  pas  condamné,  M.  de  Meaux 
seroit  déshonoré  comme  un  faux  accusateur,  et  par.  là 
ils  vouloient  qu'on  lit  autant  d'atteinte  à  sa  réputation 
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qu'à  celle  de  M.  de  Cambrai  ;  et  lâ-dessus  jt  Itài  fis 
laire  cette  rëflexion ,  que  le  saint  siège  avoit  toujours 
pris  la  défense  des  ë^êques  innocens ,  sans  avoir  nul 
égard  aux  qualités  de  leurs  accusateurs.  Je  rapportai 
Fezemple  de  saint  Jean-ChrysostAme ,  condamné  par 
un  concile  autorisé  de  TEm^ereur;  saint  Épiphane 
étoit  de  ce  concile.  Le  saint  siège  justifie  saint  Chry- 
sostôme  sans  craindre  de  déshonorer  saint  ÉpSpbane. 
Je  fi^  remarquer  la  soumission   tonte  particulière 
de  M.  de  Cambrai  au  saint  Père ,  et  l'exemple  qu'il 
donnoit  à  toute  la  France  et  à  toute  l'Église ,  de  le 
i^econnottre  pour  le  juge  et  le  supérieur  de  tous  les 
évéques.  On  dit  mieux  dans  ces  rencontres  qu'on  ne 
raconte  ensuite.  Notre  conyersation  dura  bien  plus 
d'une  heure.  Son  Éminenre  n^en  parut-  point  lassée*, 
il  me  fit  diverses  fois  excuse  de  n'avoir  pu  me  donoer 
audience  les  jours  auparavant,  et  cela  d*un  air  ca- 
ressant 9  contre  sa  coutume.  Même  lorsqu'il  me  vînt 
conduire  jusque  dans  la  dernière  salle  des  estafiers, 
il  me  dit  tout  haut  que  je  serois  toujours  padroM 
quand  je  voudrois  le  venir  voir,  et  que ,  comme  il  étoit 
fort  occupé  le  matin  à  la  Daterie,  il  valoit  mieux  que 
je  vinsse  les  après-dtnées ,  oit  il  seroit  plus  libre  pour 
me  recevoir*  On  peut  espérer,  ce  me  semble,  que 
cette  conversation  aura  quelque  effet.  Un  prélat  de 
cette  cour  m'avoit  donné  avis  de  lui  parler  ainsi  de 
M.  Fede,  et  un  autre  prélat,  de  la  fidélité  duquel 
je  ne  purs  pas  douter,  me  donna  depuis  ce  même 
conseil,  et  par  là  je  m'assurai  que  le  premier  étoit 
sincère. 

Je  vis  hier  M.  le  cardinal  Ferrari ,  et  j'entrai  avec 
lui  dans  quelques  points  de  notre  système  ,  sur  les- 
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quels  toutes  ses  réponses  et  sa  disposition  me  satisfi- 
rent beaacoap.  Je  lui  fis  eueore  remarquer  que  Tordre 
commua  de  la  justice  demandoit  que  Taecusë  fàt 
l(cQUtë  le  deroier,  et  qu'ainsi  on  auroit  dû  attendre  les 
réponses  de  M*  de  Cambrai  au  dernier  livre  de  M.  de 
Aleaux.  Il  me  dit  d'abord  que  cela  n'étoit  pas  nëces^ 
saire  »  parce  que  l^oa'  connoissoit  assez  toute  la  doc- 
trine de  M,  de  Cambrai  et  les  objections  de  M.  de 
Bleaux,  Je  lui  répondis  encore  que  cette  Préface  fit- 
taquoit  tout  le  système  en  lui-même  y  et  que  VAver-i^ 
tii^ement  réduisoit  toute  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai 
i  quatre  chefs  les  plus  terribles  et  les  plus  impies  qu'on 
puisse  imaginer  ^^^>  Alors  il  me  dit  d'un  air  très- 
obligesot  i  Lequor  oum  êumma  eonfidetUia  Damim^ 
tioniveêtrm.  NihU  novi  possunt  dieere:  fuidfaeiunt 
^dver^arii  V0$tri?  nisi  refrieare,  refricarefêêmper 
id0m  répétée.  Nous  parlâmes  plus  d'une  heure.  Il  aime 
à  me  fiiire  des  difficultés ,  et  m'assure  pourtant  que  ce 
n'e#t  point  qu'il  soit  persuadé  de  ce  qu'il  me  dit. 
Nous  revenons  toujours  aux  principes  et  aux  paroles 
de  saint  Thomas.  Je  lui  fis  remarquer  l'endroit  de  M.  de 
Meaux  qui  rétracte  son  explication  sur  le  passage  du 
Catéchisme  du  coocile  de  Trente  amanter  Merviunt  ^^^ 
où  il  admet  enfin  une  concupiscence  qui  n'est  pas  vi- 
cieuse. Il  l'appelle  innocente  et  sainte,  et  cela  contre 
la  doctrine  de  saint  Thomas,  qui  dit  que  c'est  cet 
amour  distingué  de  la  charité,  par  lequel  nous  aimons 
nos  paréos.  Il  en  rit  fort  joliment,  et  soutient  qu'il 
faut  admettre  cet  amour.  Il  m'avoit  fait  aussi  quel- 
que difficulté,  dans  ma  dernière  visite,  sur  cet  inté- 

(1)  Toye*  VAverHssemenf  sur  lei  Divers  ÉeriU,  etc.  n.  2  ;  tom.  XXVIII , 
fg*  345  tt  9«iv.  —  {7)  Ond.  n.  18 >  pog.  368  et  fuÎT. 
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rét  ëternel  -,  mais  il  convient  que  toute  son  école  et 
plusieurs  autres  théologiens  enseignent  que  nous  pou- 
Tons' aimer  d'un  amour  naturel  les  objets  surnaturels, 
et  même  dans  l'espérance ,  selon  quelques*uns.  Il  dit 
pourtant  que  M.  de  Cambrai  n'étoit  point  obligé  de 
prendre  cette  opinion ,  et  même  qu'il  paroissoit  suivre 
saint  Thomas ,  qui  dit  que  aâius  speeifieantur  ah 
ohjecto,  etc.  Je  lui  dis  encore  ce  que  j'avoisdit  à  M.  le 
cardinal  Panciatici,  que  les  juges  ne  dévoient  point 
avoir  égard  à  la  réputation  des  accusateurs ,  lorsque 
l'accusé  étoit  innocent.  Il  rit  de  tout  son  cœur,  lors- 
que je  lui  rapportai  l'exemple  de  saint  Chrysostôme 
et  de  saint  Épipbane ,  et  me  dit  fort  sérieusement  que, 
quand  on  trouveroit  quelque  chose  de  répréhensible 
dans  quelques  expressions  de  M.  de  Cambrai,  je  de- 
vois  être  assuré  qu'on  auroit  tous  les  égards  possibles 
à  la  réputation  d'un  si  grand  archevêque,  si  pieux, 
si  savant,  si  dévoué  au  saint  siège.  Mais  j'oublie  une 
chose  :  lorsque  je  lui  disois  qu'on  ne  sauroit  donner 
la  moindre  atteinte  au  livre  de  M.  de  Cambrai,  sans 
déshonorer  sa  personne,  il  me  dit:  Pourquoi  cela? 
un  saint  peut  dire  une  chose  contre  la  foi ,  sans  j  faire 
attention.  Jamais  personne  ne  pourra  douter  de  la 
piété ,  de  la  sincérité  de  la  foi  de  M.  de  Cambrai.  Je 
lui  répondis  qu'on  jugeroit  toujours  de  M.  de  Cambrai 
par  rapport  au  jugement  que  le  saint  Père  feroit  de 
son  livre ,  parce  que  M.  de  Meaux  n'accusoit  pas  seu- 
lement le  livre  d'erreur,  mais  encore  l'auteur  du  livre 
d'avoir  voulu  enseigner  adroitement  et  finement  ces 
erreurs. — Je  n'ai  pas  vu  cela,  me  dit-il. —  Que  votre 
Éminence  voie  la  fin  du  Summa  doetrinœ,  etc.  où 
M.  de  Meaux  exhorte  le  Pape  à  achever  la  victoire 
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que  ses  prédécesseurs  ont  commencé  de  remporter 
contre  les  Qoiétistes.  Il  veut  que  la  condamnation  dw 
livre  suffise  peut- être  pour  cela;  ce  livre  où  mye-- 
niosUêimi»  verbis  ^  etc.  et  enfin  affiuêU  ooloribu^ 
pigmentUque  nudet ^^\  Ce  n'est  pas  le  livre  qu'on^ 
accuse  dans  cet  endroit;  ce  ne  peut  être  que' Fauteur 
et  sa  mauvaise  intention,  en  donnant  ainsi  une  appa- 
rence de  piété  aux  plus  damnables  erreurs.  Cela  le 
rendit  fort  sérieux. 

'  Pour  M.  le  cardinal  Noris,  j'en  suis  encore  plus 
content  9  s'il  se  peut  9  sans  parler  de  son  air  ouvert 
et  caressant,  qull  reprit  hier  pour  moi,  et  que  je 
n'avois  pas  remarqué  dans  ma  dernière  visite.  Mais 
voici  l'essentiel  :  je  lui  donnai  la  quatrième  Lettre; 
il  me  dit  d'abord  d'un  air  gai  :  Maissavez-vous  bien 
que  M.  de  Paris  y  va  répondre  bientôt? — Oui,  et 
cela,  ne  m'étonne  point;  car  je  suis  assuré  que  M.  de 
Cambrai  en  sera  bien  aise,  parce  que  la  doctrine  des 
uns>et  des  autres  en  sera  mieux  expliquée.  Il  me  dit 
de  lui-même  :  Il  n'y  a  plus  tant  de  difficultés,  i"*  Cer-- 
tutn  est  quod  atnor  ilky  quo  Deu^  dUiyitur  in  se  sine 
respectu  ad  nostram  beatitudinem  ^  est  perfeetior, 
et  tête  est  amor  puruu.  2*^  Nemo  potest  diêputare 
quod  non  êit  amor  naturali»,  de  quo  loquitur  D.  Ca^ 
m^racensisy  qui  dietinguitur  a  eharitate^  et  non  est 
eoneupiêcentiœ  pitiosœ.  3^  Amor  iste  naturaliê  est 
rêvera  causa  et  origo^  omnium  imperfectionum  in 
anima  Justi.  Je  lui  fis  remarquer  l'explication  de  M.  de 
Meaux ,  de  ama/iter  serviunt,  où.  il  accusoit  M.  de 
Cambrai  d'ignorance  sur  la  manière  de  parler  du  concile 

(3)  Voyex  le  Summa  doct,  n.  i3,  ilnd.  pag..337, 
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de  Trente  9  el  des  docteurs  de  ce  temps^li,  pottr  cet 
amour  TÎdeux  de  U  béatitude  que  l'on  rapporte  à  soi 
nomnie  i  sa  dernière  an.  U  parut  n'en  saycnr  pas  plus 
là<*dessus  que  M.  de  Cambrai.  Et  ensuite  ce  qu'il  dit 
de  la  division  de  la  eonoupiscence  en  vicieiise ,  et  in- 
n^ûênie  et  mainte  :  et  nous  raisonnâmes  sur  cet  en- 
droit de  saint  Thomas ,  qui  veut  un  amour  distingué 
de  la  charité  et  de  la  concupiscence  yicieuse ,  par  le- 
quel nous  aimons  nos  parens.  Cet  amour  n'entre  donc 
pas  toujours  dans  Tespérance  ;  il  n'iBst  pas  toujours 
4ami,  puisqu'il  demeure  dans  l'ordre  naturel,  et  que 
saint  dit  surnaturel.  Je  ne  sais  si  ce  fut  lui  ou  moi 
qui  dit  le  premier  :  Tandem  in  tertia  rêtractatifm» 
dsnsniêt  adêyêUma  D.  Cameraeensis^  mais  nous  en 
rtm^  tous  deux  y  et  nous  en  convînmes.  Je  me  sou- 
vins alors  qu'il  m'avoit  fait  quelque  difficulté  sur  la 
persuasion  des  dernières  épreuves ,  et  je  le  priai  de 
me  dire  ce  que  je  n'avois  pas  assez  compris  alors.  U 
me  répondit  :  4*  In  Iioe  êolum  diversus  sum  a  SMr 
têntia  />•  Cameracefiêii ,  quod  dieat  persuaiianem 
iUam  extrêmarutn  probaiionum  esêê  in  phantoêia^ 
^t  0fù  dieo  quod  sit  in  inteUeetu.  Est  quidemjudi- 
ûiutn  érronêum$  sed  taanen  est  verumjudieium ,  seu 
V0ru$  aetuê  intellêetûs  Judieantiê  de  iis  qum  agun" 
iur  in  phantoêia.  Je  lui  dis  que  e'étoit  ce  que  M.  de 
Cambrai  entendoit,  lorsqu'il  disoit  que  cette  persua- 
sion éloit  causée  par  accident,  par  les  réflexions  qui 
n'étoient  que  de  l'entendement ,  et  non  pas  de  la  par- 
tie inférieure  ;  qu'il  ne  falloit  pas  entendre ,  comme 
faisoient  nos  parties,  cette  séparation  de  la  partie  su- 
périeure et  de  la  partie  inférieure,  de  même  que  si 
l'on  en  mettoit  une  à  droite  et  l'autre  i  gauche;  que 
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Va  me  ou  renténdement  ne  Toyoit  dans  la  partie  infé- 
rieure qne  Fendareiaseinent ,  que  Pimpéaitence ,  ijue 
la  lèpre  du  péchë  dont  elle  ëtoit  en  apparence  toute 
couverte,  et  que  Dieu  jaloux  lui  cachoit  des  actes  d'es- 
përance  et  de  charité ,  qui  étoient  dans  la  partie  su- 
périeure, durant  cpielques  intervalles,  pour  l'éprou- 
ver et  pour  la  purifier.  Il  écouta,  et  me  dit  ensuite 
en  riant:  Sednon  deleo  disputare^  cum  simjudex^ 
et  me  faisant  ce  signe  de  la  main  dont  nous  nous 
servons  pour  renvoyer  une  chose  inutile ,  il  me  dit 
tout  en  me  conduisant  :  5^  Sed  quid  interest?  hœc 
omnia  non  pertinent  ad  fidem.  Ramassez  ces  cinq 
articles,  et  joignez -y  celui  de  l'intérêt  propre,  qui 
n'est  point  le  eommodum  ^  comme  il  me  l'expliqua 
dans  une  autre  conversation ,  mais  le  sordidus  affee- 
tus  y  et  vous  aurez  peine  à  trouver  ce  qui  pourroit 
paroi tre  répréhensible  dans  le  livre  de  M.  de  Cambrai. 
Après  cela,  je  sais  que  cette  Éminence  est  en  com- 
merce de  lettres  très-fréquent  avec  M.  de  Reims;  mais 
il  faut  aussi  dire  que  tout  le  monde  lui  rend  ce  té- 
moignage ,  qu'il  aime  la  vérité ,  et  qu'il  est  incapable 
de  l'abandonner  par  des  considérations  humaines.  Et 
quand  un  homme  explique  ainsi  sa  doctrine,  pour- 
roi  t-il  trahir  sa  conscience  et  sa  foi? 

M.  le  cardinal  Nerli  n'a  pris  jusqu'à  présent  aucune 
connoissance  du  fond  de  notre  affaire  ou  de  la  doc- 
trine ;  mais  il  m'a  fait  assurer  que,  quand  le  Pape  en 
parleroit,ildira  toujours  sincèrement  et  en  conscience 
ce  qu'il  croira  être  vrai. 

J'ai  fait  voir  l'endroit  de  l'opuscule  de  saint  Tho- 
mas à  un  de  nos  examinateurs,  qui  le  trouve  très- 
bon. 
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Ne  direz-voiis  pas  pour  moi  un  petit  mot  à  M;  le 
doc  de  Cbevieose?  Il  sait*  combien  je  Thonoie,  et 
combien  j'ai  de  joie  de  toat  ce  qui  lui  peut  fiiire 
plaisir.  Ma  main  n'en  peut  plus;  mais  le  coeur  est 
tout  à  vous* 
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VÉRITABLES  SENTIMENS  DE   BOSSUET 

RELATIVEMENT  AU   JANSÉNISME, 

roui  SS&TU  y^OAnGIMIMIIIT 

A  PLUSIEURS  PIÈCES  DE  LÀ  CORRESPONDANCE  DE  FÉNELON. 


Plusieurs  pièces  de  la  Correspondance  de  Fenelon  nous 
apprennent  que,  àks  le  temps  de  la  controverse  du  quië- 
tisme,  il  s'étoit  répandu  en  France,  et  à  Rome  même,  des 
bruits  peu  favorables  a  Bossuet  sur  l'article  du  jansé- 
nisme (i);  et  Bossuet  lui-même,  dans  plusieurs  ouvrages 
publiés  à  cette  époque,  nous  apprend  qu'on  avoit  pré- 
senté à  Rome  des  écrits  qui  Tinculpoient  grièvement  sur 
cet  article  (ot).  Il  ne  sera  pas  inutile  de  rapporter  ici ,  en 
peu  de  mots,  ce  qui  avoit  pu  donner  lieu  à  ces  soupçons, 
et  de  prévenir  les  fâcheuses  conséquences  qu'on  en  pour- 
roit  tirer  contre  la  soumission  de  l'évêque  de  M ea.ux  aux 
décisions  du  saint  siège  sur  cette  matière. 

Quelques-unes  de  ses  opinions ,  il  faut  l'avouer,  avoieiit 
pu  rendre  douteux  ses  véritables  sentimens.  Soit  qu'il  n'eût 
pas  d'abord  examiné  assez  à  fond  la  question  de  l'infail- 

(i)  Lettres  de  Fénelon  à  Vabbé  de  Cliaiit^ac,  des  18  septembre  et  19  ncir 
Tcmbie  1697  j  et  de  l'abbé  de  Chanterac  à  l'abbé  de  Langeron;^  du  4  ^'^~ 
▼rier  1698.  Relation  d'une  cowoersation ,  etc.  pag.  46 ,  170,  382  et  554 
de  oe  volume.  • —  Yoyex  encore,  dans  le  tom.  IX ,  ci-après,  les  lettres  de 
Fénelon  à  Tabbé  de  Cbanterac  des  18  et  25  octobre  1698;  et  les  Lettres 
diverses  86  et  87  >  ci-dessus  tom.  II,  pag.  507  et  5i4* 

(a)  Relation  sur  le  Quiètisme,  sect.  x,  n.  1;  OEtscres  de' Bossuet, 
tom..  XXIX,  pag.  640.  —  Remarques  sur  la  Réponse  â  la  Relation, 
art.  XI, $  6;  tom.  XXX,  pag.  186.  —  Yoyes  aussi  la  Réponse  de  Fénelon 
au»  Remarques,  art.  xy  ;  tom.  YII  des  Œuvres,  pag.- 95. 
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Ubilit^  de  l'Eglise  sur  lesjuiis  dâgmaUfw^Sj  aoit  qae  des 
raisons  de  prudence  ne  lui  permissent  pas  de  s'eipliqaer 
ouvertement  là-dessus,  il  se  contenta  long-temps  de  lou- 
tenir  qu'on  devoif  une  soumission  pUuse  au  jugement  de 
l'Eglise  sur  les  faits  dogmoHquos^  sans  esaminer  si  elle  est 
ou  n'est  pas  infaillible  sur  des  questions  de  cette  nature  (5). 
Il  suppose  même  dans  sa  lettre  au  marëchal  de  Bellefonds , 
écrite  en  1677,  que  le  pape  Clëmént  IX,  à  l'époque  de 
la  paix  de  1668,  avoit  toléra  la  distinction  du  fait  ei  du 
droit,  à  l'abri  de  laquelle  les  novateurs  s'efforçoient  alors, 
comme  ib  ont  toujours  fait  depuis  9  d'éluder  tontes  les 
décisions  du  saint  siège  (4)- 

Les  soupçons  que  ce  langage  de  Bossuet  avoit  pu  faire 
naître,  parurent  confirmés  pendant  la  controverse  du  quié- 
tisme,  au  jugement  de  plusieurs  théologiens,  parles  opi- 
nions de  ùe  prélat  sur  la  naiure  de  la  charité  et  sur  h 
mercenarité  des  justes  imparfaits  (5).  Sur  le  premier  article, 
Bossuet  soutenoit ,  comme  on  l'a  vu  ailleurs ,  que  la  béa- 
titude surnaturelle  étoit  le  motif  propre  et  essentiel  de  la 
charité,  et  même  de  tout  acte  humain;  par  là  il  sem- 
bloit  représenter  les  dons  surnaturek  comme  essentiels  à 
la  nature,  et  confondre,  avec  Baïus,  les  deux  ordres  de 
la  nature  et  de  la  grâce.  Sur  le  second  article ,  l'évêqae 
de  Meaux  refusa  constamment  de  reconnoitre  rinnocéuce 
de  cet  amour  naturel  et  délibéré  de  soi^^mSme,  dans  lequel 
consiste,  selon  l'archevêque  de  Cambrai,  la  mercenante 
des  justes  imparfaits  ;  par  là  il  sembloit  nier  avec  Baïus 
et  lansénius ,  tout  milieu  entre  les  vertus  surnaturelles  et 

(3)  Lei^  aUM  reUgr,  de  PorP-Rmfol,  n.  90^  OEwres  de  Beimt, 
tom.  XXXVII y  piigé  167. 

(4)  Méni»  T«l.  jfê$.  laô. 

($)  Voyes,  duur  k  tOm.  IV  dei  (Mueret  de  Féneltn,  VAfiàhfsê  dt  la 
eetUroverse  du  QiUiéiisuie,  p»g.  olû  et  nây.  et  ptg*  ecxniij.  fayti  «»<"> 
deni  le  tom.  YI,  lUveriisêemeittà»  k  Réfnmsê  à  Ai  Meiaiiem,  a.  1 M  3. 
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la  cupidlife  Tioî^ise,  et  insinuer  qae  tottteâ  les  âctioti5  des 
iofidèleft  MBi  de  Tëritables  pëchës*  «  Yoiib  prenez  grand 
»  sdiDy  monseigneur^  dboit  l'archevêque  de  GaoïbrâS/de 
»  ne  dire  ni  oui  ni  non  sur  les  vertus  des  infidèles.  Poni* 
»  moi ,  )é  prendrai  votre  silence  pour  un  aven.  Si  vous 
»  avouez  qu'il  peut  y  avoir  des  actes  naturels  et  d^ibërés 
»  qui  ne  soient  pas  des  pëchtfs ,  voilà  mon  amour  naturel 
»  qui  est  hors  de  toute  atteinte,  selon  votts-^méme.  Si  au 
»  contraire  ces  actes  ne  peuvent  jamais  être  que  des  pë^ 
»  chës  ,  faute  d'être  ëlevës  par  la  grâce  à  Tordre  surnatu- 
>  rel,  je  prends  toute  l'Eglise  âi  tëmoin ,  que ,  selon  vous , 
»  toutes  lea  vertus  dés  infidèles  sont  des  pëchds  (6)»  » 

Bosittet  essaya  de  répondre  aux  difficultés  de  Fënelon 
sur  le  premier  point ,  en  apportant  diverses  modifications 
k  sa  première  opinion  sur  le  motif  propre  de  la  charité  (7). 
Mais  il  faut  avouer  que  ces  explications  parurent  foibles 
à  bien  de»  théologiens,  et  que  les  partisans  des  nouvelles 
ddctrinea  crurent  pouvoir  en  tirer  avantage  (8). 

.  Il  ne  parôît  pas  que  l'évéque  de  Meaux  ait  jugé  à.  pro- 
pos de  répondre  à  la  seconde  difficulté  pendant  la  contro» 
verse  du  quiétisme;  du  moins  nous  n'avons  trouvé  jusqu'à 
présent  aucun  passage  où  il  entreprenne  de  le  faire.  Aussi 
Fénelon  lui  reprocha-t-il  constamment  de  refuser  sur  ce 
point  une  explication,  qui  sembloit  absolument  nécessaire, 
non-seulement  pour  satisfaire  les  théologiens  catholiques , 
mais  encore  pour  oter  aufc  novateurs  le  sujet  de  trtom* 
phe  qu'ils  troUvoieot  dans  Sa  doctrine  sur  la  fnercenariiéi 

(6)  lit  LêUrv  en  répotèse  mup  JHten  BtrUè,  tt.  65  toai.  VI  dès  ÛSW- 
W'>  Hg*  â5>  Voyts  aufsi  dans  k  tom.  IV  lei  |lag.  i4^  ci  lâo. 

(7)  ^07^  V Analyse  de  la  CefUroverse  du  Quiétisme  déjà  citée;  tom.  IV, 
pag.  clziz  et  suiv. 

(8)  Toyex  la  LeUre  tfun  théologien  (René  Àngerin)  à  M,  tévèque  de 
Meaus,  touchant  ses  seniùnen»  «#  sa  condmUe  à  fègard  de  M.  farohe^ 
véque  de  Camàrai.  Tonlouaey  1698,  m-i2. 
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Ce5  opinions  de  l'ëvéque  de  Meaux,  jointes  à  ses  liai- 
sons avec  plusieurs  célèbres  partisans  de  l'evéque  d'Ypres, 
et  au  silence  qu'il  crut  devoir  garder  .péndaiit  quelque 
temps  à  l'égard  du  public,  dans  Pafl&îre  du  Cas  de  eon- 
jftiencêj  étoient  de  nature  à  inspirer  des  doutes  sur  sa 
parfaite  soumission  aux  décisions  du  saint  siège  contre 
les  nouvelles  doctrines.  Mais  ses  écrits  et  sa  conduite) 
pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  dissipèrent  en- 
tièrement tous  ces  doutes.  La  manière  dont  il  s'explique 
dans  sou  ^vêrtiésement  mr  le  livre  des  Keflexions  morales 
montre  assez  combien  il  étoit  éloigné  d'adopter  la  doc- 
trine de  Bàïus  sur  les  vertus  des  infidèles  et  sur  l'état  de 
pure  nature.  A'^'occasion  d'un  passage  des  Re/iejnons  mo- 
rales qu'il  ci*oyoit  pouvoir  expliquer  favorablement,  il 
s'exprime  ainsi  :  «  Quand  on  trouve  de  pareils  discours 
n  dans  un  livre  de  piété,  il  ne  faut  pas  être  de  ces  esprits 
»  ombrageux  qui  croient  voir  partout  un  Btuus^  et  qu'on 
»  en  veut  toujours  aux  vertus  morales  des  paXens  et  de* 
»  philosophes  :  c'est  de  quoi  il  ne  s'agit  pas  (9).  »  Ce  pas- 
sage est  le  seul,  à  notre  connoissance,  oùBossuet  s'explique 
formellement  contre  Terreur  de  Baïus  sur  les  vertus  des 
infidèles.  Il  est  permb  de  penser  que  les  Œuvres  de  l'il- 
lustre prélat  nous  offriroient  bien  d'autres  témoignages , 
si  les  dépositaires  de  ses  manuscrits  u'avoient  supprimé, 
autant  qu'ils  l'ont  pu,  tout  ce  qni  contrarioit  leurs  pré- 
jugés. On  sait  qu'ils  ont  détruit  pour  cette  raison  le  Pe- 
négyHqité  de  saint  lynaee,  et  l'ouyrage  sur  le  Formulaire, 

Bossuet  s'élève  encore  plus  foiiement  contre  l'erreur 
de  Baïus  sur  Vétat  de  pure  nature ^  à  l'occasion  de  plu- 
sieurs passages  des  Reflexions  moralesj  où  cette  erreur 
étoit  formellement  enseignée.  «  On  avouera  même  avec 
»  franchise,  dit  Bossuet,  qu'il  j  a  des  expressions  qu'on 

(9)  Avertittsement  sur  le  Hvre  des  Réfleccions  morales,  519;  *»""»•  IV, 
jiag.  264* 

»  s'étonne 
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»  s'ëtonne  qui  aîeat  échappé  dans  les  éditions  précé- 
»  dentés  (du  Uvre  des  Réflexions  morales);  par  exemple , 
»  celle  où  il  est  porté  que  la  grâce  éTAdam  étoit  dus  a 
»  la  nature  saine  et  entière.  Mais  M.  de  Paris  s'étant  si 
»  clairement  expliqué  ailleurs ,  qu'on  ne  peut  lé  soupçon- 
»  ner  d'avoir  favorisé  cet  excès^  cette  remarque  restera 
»  pour  preuve  des  paroles  qui  se  dérobent  aux  yeux  les 
»  plus  attentifs  (lo).  »  < 

n  résulte  clairement  de  ces  témoignages,  que  si  Bos- 
suet  ne  s'expliqua  pas  suffisamment  sur  les  deux  points 
dont  on  vient  de  parler,  pendant  la  controverse  du 
quiétisme,  ce  n'étoit  point  par  une  attache  secrète  à  la 
doctrine  de  Baîus,  mais  uniquement  par  la  difficulté  de 
concilier^ses  opinions  particulières  sur  les  matières  de  spi- 
ritualité avec  la  véritable  doctrine  sur  les  matières  de  la 
grâce. 

Quelque  temps  après  la  composition  de  l'ouvrage  que 
nous  venons  de  citer,  Bossuet  ne  s'expliqua  pas  moins  for- 
mellement sur  l'infaillibilité  de  l'Église  dans  lesfàits  dogma- 
tiques. Le  Mémoire  présenté  au  souverain  Pontife  en  1713, 
par  les  évéques  de  Luçon  et  de  La  Rochelle ,  nous  apprend 
que,  dès  la  publication  du  Cas  de  conscience,  l'évêque 
de  Meaux  promit  à  l'abbé  de  Ghampflour,  qui  fut.  nommé  ^ 
vers  ce  temps,  évêque  de  La  Rochelle,  d'agir  de  tout  son 
pouvoir  pour  la  défense  des  décisions  du  saint  siège  atta- 
•  quées  par  la  décision  des  quarante  docteurs  (11).  Confor- 
mément à  cette  promesse ,  Bossuet  enseigne  expressément, 
dans  son  dernier  écrit  sur  l'Autorité  des  jugemens  ecclé- 
siastiques, que  tout  fidèle  doit  au  jugement  de  l'Église  sur 
les  faits  dogmatiques  une  persuasion  entière  et  absolue  dans 

(10)  Avertissement  sur  le  livre  des  Réflexions  morales,  §  24  ;  ibid. 
PHJ.  a8o. 

(11)  Yoyn  le  n.  xiii  de  ce  Mémoire,  duu  U  Cerresp.  de  Fénehn^ 
tom.  ly,  ptg.  260. 
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V intérieur  (  1 2).  Et  dans  la  VdelaratUm  qu'il  exigea  de  Tabb^ 
Gouet  en  i  ^o5 ,  il  lui  fai^oit  reeonnoitre  qne  c  l'Église  est 
»  en  droit  d'obliger  tous  les  fidèles  de  souscrire  ^  avec  une 
9  approbation  et  une  soumission  entière  de  jugement,  à 
»  la  condamnation  non-seulement  des  erreurs,  mais  en-> 
»  core  des  auteurs  et  de  leurs  écrits;...  qu'il  faut  aller 
»  jusqu'à  une  entière  et  absolue  persuasion  que  le  sens 
»  de  Jansénius  est  justement  condamné  (iS).  » 

Ces  témoignages  sont  phis  que  suffisans  pour  montrer 
combien  les  disciples  de  Jansénius  et  de  Qoesnel  seroient 
peu  fondés  à  invoquer  en  faveur  de  leurs  opinions  l'auto- 
rhé  du  grand  évëque  de  Meaul.  Nous  sommes  très-portés 
à  croire  que,  s'il  ne  s'est  pas  d'abord  expliqué  sur  l^în- 
faillibilité  de  l'Église  touchant  les  fiiits  dogmiàtiques,  ce 
n'est  pas  qu'il  eâf  aucun  doute  sur  le  fond  de  cette  ques- 
tion; mais  c'est  qu'il  regardoit  cette  infaillibilité  comme 
une  opinion  théplogique ,  sur  laquelle  on  pouvoit  absolu- 
ment disputer.  Nous  savons  remarqué  ailleurs  (i4)  qne  tel 
étoit  encore,  au  commencement  du  dix^hnîiîème  siècle, 
le  sentiment  de  quelques  théologiens  très-orthodoxe»»  Les 
nuages  qu'on  ét^it  parreiiu  à  répandre  sur  l'histoire  <fe  la 
paix  de  Gément  IX  pouvoient  avoir  donné  lieu  à  ce  sen- 
timent, qui  fut  de  plus  en  plus  abandonné  à  mesure  qœ 
l'on  connut  mieux  les  détails  de  cette  l»sfoire(i5). 

(12)  BisU  de  Bossuet,  Ht.  XIII,  n.  2;  tom.  lY,  in-ô^  a'édit.  p.  328; 
et  Pièces  juêiif.  du  même  liy.  n.  1  ;  pag*  /^bi  et  saiv. 

(i3)  IM.  B.  4;  M*  ^4^- 

(i4)  AtDêHiêêemêni  d»  Xntu  X  àm  Œwures  de  Fèndm,  pag.  Uir. 

(i5)  Il  p«Nnt  que  ces  déUiUi  n'ont  été  bien  con^ii*  en  France  ,  %oi  d^MOi 
la  publication  de  V Histoire  des  cinq  Propositions^  (par  l'abbé  Dumas) 
en  1699.  L'auteur  de  cet  ouyrage  remarque  dans  sa  Préface,  que  tons  les 
ouTTages  publiés  jusqu'alors  par  les  adversaizes  des  Jansénistes  ont  plus  Vuir 
de  livres  de  controverse  que  d'une  histoire. 

FIN   DU    TOME    HUITIEME. 
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3oo.  De  Ftihbé  de  Chanterac  à  Vahbè  de  Longeron.  Sur  une  lettre  de 
M.  de  Beaufort;  les  dispotitions  des  exaodnateurs ,  et  les  intrigues  de  \ûAié 
Bossuet.' Nécessité  d'ayoir  Uentôt  les  réponses  imprimées.  Page  240 

3oi.  Du  p4  Cloche,  gMrai  des  Dominicains ,  à  Fénelon,  U  lui  offre  ves 
services ,  et  fait  Véloge  de  l'abbé  de  Chanterac.  247 

302.  Du  P.  Massouhé,  Dominicain,  à  Fénelon,  Dispositions  ayec  lesquelles 
il  a  commencé  à  lire  le  livre  des  Maximes.  248 

303.  De  Fénelon  à  l'abbé  de  Chanterac.  Il  lui  annonce  les  traductions 
latines  de  ses  ouvrages /et  lui  envoie  une  lettre  pour  la  congrégation  dea 
cardinaux  chargés  de  l'examen  du  livre.  249 

304.  Du  même  aux  cardinaux  du  Saint-Office.  Il  leur  annonce  ses  ré- 
poBises  imprimées ,  e(  promet  une  soumission  aveugle  au  jugement  du  saint 
siège.  201 

305.  De  l'abbé  de  Chanterac  à  Fénelon.  Sur  une  lettre  de  M.  de  Beâufort, 
et  sur  tes  dispositions  des  examinateurs.  Il  lui  raconte  une  conversation 
qu'il  a  eue  avec  le  Pape ,  et  le  presse  de  faire  imprimer  ses  défenses.   253 

306.  Du  P.  Granelli,  examinateur,  au  même.  Son  estime  pour  Vabbé  de 
Chanterac  ;  il  promet  d'apporter  toute  son  application  k  la  lecture  des  écrits 
du  prélat.  262 

307.  Du  P»  Serani,  examinateur,  eu  même.  Il  lui  promet  d'examiner 
l'affaire  avec  la  plus  grande  impartialité.  203 

3d8.  Du  P.  Bemardini,  maître  du  sacré  Palais,  au  mente.  Il  lui  promet 
d'examiner  son  livre  avec  attention  et  impartialité.  264 

309.  De  Valhé  de  Chanterac  à  fabbé  de  Longeron,  Succès  de  l'Instruc- 
tion pastorale}  assemblées  formées  à  Rome  pour  la  défense  du  livre; 
dispositions  des  cardinaux.  205 

3 10.  De  Fénelon  à  Vabbé  de  Chanterac.  Il  lui  annonce  divers  écrits  latins 
et  imprimés,  et  lui  donne  quelques  instructions.  272 

3ii.  Du  P.  de  La  Chaise  à  Férteîon.  Sur  les  intentions  du  Roi  relative- 
ment à  la  conduite  du  prélat  dans  son  diocèse,  et  touchant  l'affaire  de 
son  livre.  276 

3 12.  De  l'abbé  de  Chanterai;  à  Fénelon.  Sur  les  intrigues  de  ses  adver-  ' 
saires,  et  sur  leurs  efforts  pour  empêcher  le  bon  effet  de  V Instruction 
pastorale.  277 

3i3.  Du  même  à  Vabbé  de  Langeron.  Sur  les  intrigues  des  adversaires,  et 
sur  leurs  efforts  pour  atténuer  l'effet  de  V Instruction  pastorale.         282 

314.  De  Fénelon  à  Vabbé  de  Chanterac.  Il  lui  annonce  quelques-uns  de 
ses  écrits  imprimés,  et  lui  parle  d'un  écrit  de  l'abbé  Phelippeaux.  286 

3i5.  De  Mme  Guyon  à  3f.  de  NoaiUes,  archevêque  de  Paris.  Elle  con- 
damne le  langage  inexact  de  ses  livres,  et  proteste  qu'elle  n'y  a  jamai» 
attaché  le  mauvais  sens  qu'on  lui  attribue.  2861 
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3 16.  De  Vabbé  de  Chanterac  à  Fénelon.  Néœsfité  de. faire  imprimer  sei 
défenses.  État  des  affaires  par  rapport  à  Fexamen  du  livre.  Sur  une  reUtion 
historique  de  Bossuet  touchant  le  quiétisme.  '  Page  388 

Siy.  De  M.  Tronson  au  duc  de  BeauvUliers.  Sur  Y  Instruction  pasÉorak 
de  rar<*hevèqne  de  Cambrai.  2^ 

3x8.  De  Vabbé  de  Chanterac  à  l^abhè  de  Longeron»  NouYeaux  détails  sur 
l'audience  qu'il  a  eue  du  Pape.  Dispositions  du  cardinal  Spada ,  et  de  quel- 
ques autres  prélats  et  théologiens.  sgS 

319.  De  Fénfilon  à  fabbé  de  Chanterac.  Il  lui  enYoie  une  partie  de  li 
version  latine  de  son  Uvre,  lui  annonce  ses  Réponses  en  latin  ^  et  dédre 
qu'on  lui  mande  s'il  doit  les  publier  en  français.  3o2 

320.  De  l'abbé  de  Chanterac  à  Fénelon.  Sur  les  dispositions  des  eumina- 
teurs,  et  sur  l'effet  de  Y  Instruction  pastorale.  3o5 

321.  Du  même  à  l'abbé  de  Longeron.  Dispositions  favorables  de  plasieun 
théologiens  romains  5  aventure  f&cheuse  arrivée  à  l'abbé  Bossuet.         3i2 

322.  De  Fénelon  à  Vahbé  de  Chanterac.  Il  lui  annonce  divers  ouvragei 
latins,  et  désire  d'être  autorisé  à  publier  ses  Réponses  en  français.  Sar 
les  dispositions  de  la  cour,  et  Y  Instruction  pastorale  de  l'archevêque  de 
Paris.  ,-  3i5 

323.  Du  même  au  Nonce.  D  se  plaint  des  procédés  des  trois  prélats  à  bob 
égard,  et  lui  rend  compte  de  sa  conduite  et  de  ses  intentions.  Sig 

324*  De  Vahbé  de  Chanterac  d  Fénelon.  Sur  les  dispositions  du  cardinal 
d'Aguirre  ;  détails  divers.  3i5 

325.  De  V archevêque  de  Damas j  nonce  du  Pape,  à  Fénelon.  Il  promet 
de  solliciter  à  Rome  une  prompte  décision.  827 

ZiSi.De  Vahbé  de  Chantertic  à  Vahbé  de  Langeron.  Sur  les  dispositioas  des 
examinateurs  et  de  plusieurs  cardinaux.  829 

327.  De  Fénelon  à  Vahbé  de  Chanterac.  U  lui  annonce  une  nouvelle  édi- 
tion de  ses  défenses,  désire  une  prompte  décision,  et  lui  expose  l'histoire 
de  son  sacre.  332 

328.  Du  mJme  au  même.  11  lui  donne  quelques  explications  sur  le  Une 
des  Maximes,  et  lui  envoie  un  écrit  contre  la  Déclaration.  335 

329.  De  Valbé  de  Chanterac  à  Fénelon,  D'un  nouvel  éciît  composé  pu 
un  prélat  romain  en  faveur  du  livre  des  Maximes,  Bruits  qui  coureat 
à  l'occasion  du  mariage  du  Duc  de  Bourgogne.  338 

330.  Du  mémo  au  même.  Dispositions  de  la  cour  et  des  examinateun; 
audience  qu'il  a  eue  du  Pape.  Nécessité  de  faire  imprimer  les  défenses. 

341 

33 1.  Du  mémo  à  Vabbé  de  Langeron,  £tal  présent  de  l'aflairej  mesures 
prises  pour  accélérer  la  décision  j  dispositions  favorables  de  plusieurs  cai' 
dinaux.  348 
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332.  Du  même  à  Fénelon,  Méoessité  de  publier  les  défenses;  dispositions 
des  examinateurs.  Il  envoie  six  propositions  relatives  à  Texamen  du  livre. 

Page  35 1 

333.  De  Fénelon  à  VaJbbè  de  Chanterac,  Il  lui  envoie  divers  écrits.  Sa  ré- 
pugnance à  changer  le  texte  de  son  livre  dans  une  nouvelle  édition.  Divers 
moyens  de  terminer  l'affaire.  356 

334.  De  Vabbé  de  Chanterac  à  Vahhé  de  Langeron,  Dispositions  de  plu- 
sieurs cardinaux  et  examinateurs.  35() 

335.  De  Fénelon  à  Vahhé  de  Chanterac.  Il  dément  les  bruits  que  l'on  fait 
courir  de  son  abandon  aux  Jésuites ,  et  lui  annonce  une  réponse  à  Tln- 
struction  pastorale  de  l'arcbevéque  de  Paris.  363 

336.  Du  même  aux  cardinaux  du  Saint^Office.  H  leur  annonce  ses  dé- 
fenses imprimées ,  promet  la  plus  entière  soiunissîon  au  jugement  du  saint 
siège,  et  signale  les  principale!  erreurs  de  ses  adversaires.  364 

337.  De  Vabbé  do  Chanterac  à  Fénelon,  Dispositions  des  examinateurs; 
vivacité  He  leurs  disputes  dans  les  congrégations  ;  heureux  tour  que  pren- 
nent les  affaires.  368 

338.  Du  même  à  Vabbé  de  Langerofi,  Urgente  nécessité  de  publier  les  dé- 
fenses; vivacité  des  disputes  dans  les  congrégations;  détails  sur  la  dis- 

.    position  des  esprits.  376 

339.  De  Fénelon  à  Vahhé  de  Chanterac,  Sur  quelques  faits  relatifs  au 
mariage  du  Duc  de  Bourgogne.  Il  explique  un  article  du  livre  des  Maximes, 
et  annonce  ses  Lettres  à  l'archevêque  de  Paris.  383 

340.  Du  cardinal  Noris  à  Fénelon,  Il  promet  d'examiner  l'affaire  avec  . 
une  grande  impartialité.  387 

341.  De  Vahhé  de  Chanterac  au  mèm£.  Nomination  de  deux  présidens 
pour  la  congrégation  destinée  à  l'examen  du  livre;  dispositions  favorables 
de  plusieurs  prélats  et  examinateurs.  388 

342.  2>0  Fénelon  à  Vahhé  de  Chanterac.  H  lui  annonce  ses  Lettres  à  Tar- 
chevéque  de  Paris ,  et  lui  demande  l'avis  du  Pape  et  des  cardinaux  sur  la 
publication  de  ses  défenses.  396 

343.  De  Vahhé  de  Chanterac  à  Vabbé  de  Langeron,  Sur  l'accommodement 
des  Jésuites  avec  l'archevêque  de  Reims.  Sur  un  carton  de  la  Réponse  à 

.    la  Déclaration,  Dispositions  favorables  des  examinateurs.  4^^ 

344*  Du  même  à  Fénelon.  Obser^vations  sur  le  carton  de  la  Réponse  à  la 

.    Déclaration,  Effet  que  produisent  les  Réponses  de  Fénelon.  Conversations 

de  l'abbé  de  Chanterac  avec  le  P.  Massoulié.  4^^ 

345.  Du  P,  Campioni  au  même,  11  approuve  ses  défenses,  et  fait  espérer 
une.  heureuse  concl  usion .  4  ^  ^ 

346.  De  Fénelon  au  caixUnal  ***.  Il  se  plaint  des  procédés  de  se.n  adver- 
saires, el  lui  expose  ses  propres  disposition!*.  4*^ 
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347*  -^  même  d  fakbé  de  Chanterac,  H  h  pcene  de  retûrer  les  exea- 

d'une  é^itioa  £Raliye  de  la  Réponse  à  k^  Déclaration,  et  lai  donne 

instructions.  Ptige  4 16 

348. /7ii  même  au  même.  Il  lui  enT<ne,  1^  diren  écrits  sur  les  six  proposi- 

tioiis  que  l'on  yeut  censurer;  2®  seixe  propositions  tirées  des  écrits  de  mi 

adversaires ,  et  qu'il  juge  répréhensibles  j  et  lui  réitère  les  instmctioBS  de 

s«  lettre  de  la  Teille.  4^9 

MÏHOiAsyoiii/  à  la  lettre  précédente,  4^9 

349.  De  fabié  de  Chanterac  à  Fénelon.  Sur  Finatilité  du  carton  de  1« 
Réponse  é  la  Déclaration;  dispositions  de  plusieurs  cardinaux.       4^7 

350.  Du  même  à  l*abbé  de  Longeron,  Dispositions  de  plusieurs  cardinaoz. 
Bmits  qui  courent  à  Rome  sur  la  disposition  des  esprits  en  France.    4^5 

35i.  De  Fénelon  à  l'abbé  de  Chanterac.  Il  insiste  pour  supprimer  la  pre- 
mière édition  de  la  Réponse  à  la  Déclaration;  il  lui  aimonce  qu'il  ti 
publier  ses  défenses.  44^ 

3Ô3.  Du  même  au  IVonce,  Raisons  qui  l'obligent  k  publier  ses  défesses; 
désir  qu'il  a  d'une  prompte  décision.  44^ 

353.  Du  même  à  M,  Tronson.  Raisons  qui  l'obligent  à  publier  ses  dé- 
fenses. 44^ 

354.  Du  même  à  la  maréchale  de  JVoaiUes,  Sur  les  motifs  «pii  l'obligeât 
à  publier  ses  défenses,  et  les  dispositions  dans  lesquelles  il  les  publie.  44^ 

355.  Du  même  au  Nonce,  Sur  le  nouveau  livre  de  Bossuet  y  et  le  désir  qa'il 
a  de  voir  finir  l'affaire.  4^ 

356.  De  fabhé  de  Chanterac  d  Fénelon»  U  l'engage  k  témoigner,  daas 
ses  écrits ,  son  éloignement  de  la  doctrine  et  des  livres  de  Molinos.  Dispo- 
sitions de  plusieurs  cardinaux  et  tbéologîeiii.  4^^ 

3Ô7.  Du  P,  de  La  Pierre,  provincial  des  AugusHns  de  Flandre,  m 
même.  Sur  l'approbation  générale  qu'on  donne  k  son  lirre.  4^ 

358.  Du  P.  Roussel,  Dominicain,  d  fabbé  de  Chanterac^  Conformité  de 
la  doctrine  de  Fénelon  avec  celle  de  saint  Tbomas.  H  blâme  le  Summa 
doctrinm  de  Bossuet.  4^0 

359.  De  fabbé  de  Chanterai  à  fabbé  de  Langeron.  Nouvelles  i«a»«imM 
du  Roi  et  du  Pape  pour' la  conclusion  de  l'affaire.  Effet  que  produit  F/ji- 
struction  pastorale  de  l'arcbevéque  de  Paris.  461 

360.  De  Fénelon  d  fabbé  de  Chanterac.  Il  insiste  pour  supprimer  la  pie- 
mxère  édition  de  la  Réponse  d  la  Déclaration;  il  lui  annonce  sa  IFe  Lettn 
k  l'arcbevéque  de  Paris  et  le  nouveau  livre  de  Bossuet.  467 

36i.  De  fabbé  de  Chanterac  d  Fénelon,  Inutilité  du  carton  de  la  Ré- 
ponse d  la  Déclaration,  Effet  de  VInsiruetion  de  l'archevêque  de 
Paris.  Dispositions  de  plusieurs  cardinaux.  Nécessité  de  publier  les  dé* 
fenscs.  46^ 
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36a.  De  M,  Tronson  à  Fénelon,  Il  approuve  le*  démarchef  qu*il  a  faitei 
pour  empêcher  l'éclat  de  Taffaire.  Paff^  4?^ 

363.  De  Vàbhé  de  Chantercui  à  Vahhé  de  Longeron,  Sur  les  écrits  de  Bos» 
suet  et  de  l'aiicheYèqne  de  Paria  ;  protection  que  le  Grand-duc  de  Toscane 
accorde  à  Bossuet.  Nécessité  de  publier  en  France  les  apologies  du  lirre.  4^0 

364*  De  Fénehn  à  Vabhé  de  Chanteretc.  Nouvelles  instances  pour  suppri- 
mer la  première  édition  de  la  Réponse  à  la  Déclaration,  Sur  le  nouveau 
livre  de  Bossuet.  4^^ 

365.  Du  Nonce  à  Fénehn,  Il  désire  qu'on  n'écrive  plus  sur  l'affaire.     49^ 

366.  De  Vabbé  de  Chanterac  au  même.  Sur  la  difficulté  de  retirer  les 
exemplaires  de  la  Réponse  à  la  Déclaration}  sur  le  nouveau  livre  de 
Bossuet  3  sur  quelques  écrits  de  Fénelon^  et  sur  le  partage  des  examina- 

.    teurs.  49^ 

367.  De  Fénehn  au  Nonce,  H  lui  envoie  sa  IV'  Lettre  à  l'archevêque  de 
Paris  y  et  lui  expose  les  motifs  qui  l'obligent  à  publier  ses  défenses.      49^ 

368.  De  Vahbé  de  Chanterac  à  Vahbé  de  Longeron»  Sur  le  nouveau  livre 
de  Bossuet,  et  la  nécessité  d'y  répondre.  Conversation  avec  le  cardinal 
Ferrari.  499 

369.  De  Fénehn  à  fabbé  d^  Chanterac,  Il  lui  parle  du  nouveau  livre 
de  Bossuet,  et  lui  annonce  sa  IVe  Lettre  à  l'archevêque  de  Paris,  et  les 
deux  premières  en  latin.  5o4 

370.  De  Vabbé  de  Chanterac  à  Fénehn.  Sur  l'impossibilité  de  retirer  les 
exemplaires  de  la  Réponse  à  la  Déclaration ^  sur  le  nouveau  livre  de 
Bossuet,  et  la  protection  accordée  à  ce  prélat  par  le  Grand-duc.  5o7 

371.  Du  même  à  Vabbé  de  Jttmg^ron.  Sur  le  nouveau  livre  de  Bossuet, 
et  les  dispositions  de  plnsiemri  cardinaux.  5x4 

372.  De  Fénehn  d  Vàbhé  de  Chanterac.  H  lui  envoie  un  acte  de  condam- 
nation de  Molinos ,  et  la  IVe  Lettre  à  l'archevêque  de  Paris  ;  il  lui  av* 
nonce  les  Lettres  contre  les  Divers  écrits  de  Bossuet.  522 

GoNSAHNATion  de  la  doctrine  et  des  écrits  de  Molinos j  f ointe  à  la 
httre  précédente.  525 

373.  De  Vabbé  de  Chanterac  à  Fénehn,  Sur  un  passage  de  saint  Bonaven- 
ture  propre  à  établir  le  système  de  Fénelon  ',  sur  les  dispositions  de  plusieurs 
cardinaux,  et  sur  une  lettre  de  l'archevêque  de  Paris  à  ces  Eminences.  526 

374.  De  Mme  Gruyon  à  M,  Tronson,  Elle  lui  témoigne  la  continuation  de 
son  respect  et  de  sa  confiance.  534 

375.  De  Vabbé  de  Chanterac  à  Vabbé  de  Langeron.  Du  nouveau  livre 
de  Bossuet,  et  de  la  nécessité  d'y  répondre;  et  d'un  passage  de  saint  Bo- 
naventure  favorable  à  Fénelon.  Ibid. 

376.  De  Fénehn  à  Vabbé  de  Chanterac.  Il  désire  que  le  Pape  prononce  y 
sans  négocier  avec  le  Roi.  539 
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377.  Du  Ntnice  à  Fénelmi,  Il  désire  que  tcMites  les  parties  attendent  » 
tflence  la  décision  du  saint  si^.  J^ge  b^i 

378.  De  Vahhé  de  Chanterac  à  Vabhé  de  Longeron.  Sur  le  triomphe  des 
adversaires  de  Fénelon ,  et  le  partage  des  esaminateurs.  SoUicitatiims  fûtes 
eu  CsTeur  de  Bossoet  par  le  ministre  du  Grand-duc.  5^4 

379.  De  Fénelon  à  VaJftbé  de  Chanterac,  O  s'en  rapporte  à  lui  pour  le 
carton  de  là  Réponse  à  la  Déclaration,  et  loi  annonce  ses  LstÊfes  en 
réponse  au  dernier  livre  de  Bossuet.  5^9 

380.  RiLATiOH  d^une  cotwersation  entre  MM.  les  docteurs  de  la  maUon 
de  Sorhomne,  au  éAner  de  la  doctorerie  de  M,  Vabbé  d^Sive.      55a 

38i.  De  fabbé  de  Chanterac  à  Fénelon.  Précautions  de  cet  abbé  pour 
empécber  le  mauvais  effet  de  la  première  édition  de  la  Réponse  à  la 
Déclaration.  Effets  que  produisent  les  écrits  de  Fénelon  et  ceux  de  Bossnet. 
Partage  des  examinateurs.  Nécessité  de  condamaer  ouvertement  les  livra 
de  MoUnos.  555 

382.  Du  même  d  l'abbé  de  Langeron.  Il  raconte  ses  conversations  «Tec 
plusieurs  cardinaux  ,  et  les  dispositions  favorables  qu'il  remarque  es 
eux.  56i 

SVl  us  vimiTABLBS  SBRTIHINS  DE  BOSSDET  KBLATlVEHEirr  AU  JAIIsillISB, 

pour  servir  d'éclaircissement  à  plusieurs  pièces  de  la  Correspondance 
de  Fénelon.  57^ 
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256.  Du  P,  Serry,  DonUnicam,  à  M.  de  VitUmiUe,  Mque  de  Mar- 
seille. Nouvelles  de  Rome,  tpécialement  de  l'affaire  du  livre  des  Masimes, 
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267.  Du  même  au  même.  Nouveaux  détails  sur  la  même  affaire  et  sur  quel- 
ques autres.  4' 

a68.  De  Fénelon  à  fabbé  de  CharUerac.  Il  lui  représente  rinoonveiianoe 
de  la  DèclaraHon  des  trois  prélats,  et  proteste  qu'il  n'a  jamais  eu,  sur 
les  Toies  intérieures ,  d'autre  doctrine  que  celle  de  son  livre ,  au  sens  où 
il  l'explique  depuis  six  mois.  4^ 

269.  De  M»  Paul  Mcuson  d  M.  JmaSj  prévôt  de  Sam^Génf  à  Cam- 
brai* n  lui  promet  ses  services  pour  l'abbé  de  Cbanterac.  49 

260.  De  Fénelon  à  l'abbé  de  Cbanierac.  Svtx  les  prooédés  des  trois  piâals 
envers  l'arcbevéque  de  Cambrai  y  et  sur  les  dispositions  de  ce  dernier.  In- 
structions diverses  pour  cet  abbé.  5o 

261.  i7«  fabbé  de  Chanierae  à  l'abbé  de  Longeron.  O  Un  rend  compte 
d'une  audience  qu'il  a^eue  du  saint  Père«  67 

262.  Du  même  à  Vabbé  c(e  Betnimoni,  Impres«on  qu'ont  produite  à  Rome 
les  deux  Lettres  de  Fénelon  à  un  ami,  et  la  Réponse  de  Bossiiet.        58 

263.  Du  mêms  à  Vabbé  de  Longeron,  H  désire  qu'on  lui  eiiYOÎe  de  courtes 
dissertationa  en  réponse  à  la  DéolaraHon,  et.  à  d'autres  écrits.  Difficultés 
contre  l'^pUcation  donnée  par  Fénelon  dans  ses  Éclairciesemens,     Gi 

264.  De  Fénelon  au  Pape  Innocent  XIL  II  envoie  à  Sa  Sainteté  son  In- 
struction pastorale ,  et  lui  expose  lef  raiaons  qui  l'ont  détenumé  à  la  p»^ 
blier.  66 

26Ô.  De  l'abbé  de  Chanterac  à  Fénelon,  Impression  qu'ont  produite  à  Rome 
les  dçux  Lettres  du  prélat  à  un  do  ses  amis,  Marebe  qu'on  doit  suirre 
dans  l'examen  de  son  Utk)  difficultés  qu'on  propose  contre  son  sp- 
t^me.  67 

266.  Du  même  à  Vàijhé  de  Langeron,  Accueil  favorable  que  hti  ont  fait 
plusieurs  prélats  distingués  j. aventure  plaisante  qui  lui  est  aniyée.         77 

267.  Du  même  à  Fénelon,  Marcbe  qu'on  doit  suivre  dans  l'examen  du  livre  ,* 
di^MJsitions  favorable»  dea  examinateun.  Gonversatim  qu'il  a  eue  avec  le 
cardinal  Noris  ;  difficultés  contre  le  livre.  81 

268.  De  Fénelon  au  P,  de  La  Chaise.  Ului  emroie  son  Ineinsctiôn  pas^- 
torale.  Raisons  qui  l'ont  porté  à  la  publier.  91 

269.  Du  même  à  M.  de  Raneé,  €tbbé  de  la  Trappe^  H  lui  envoie  son  It^ 
struction  pastorale j  et  l'assun  qu'il  recevra  avec  reoonnoisaaace  ses  ob- 
servations. 94 

270.  De  M,  de  La  Verdure,  docteur  de  Douai,  à  Fénelon.  Il  lui  annonce 
un  ouvrage  qu'il  va  composer  contre  la  Déclaration  des  trois  prélats.  96 

27 1 .  De  l'abbé  de  Chanterac  à  l'abbé  de  Langeron,  Sur  la  marcHe  que 
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..  VoB  suit  dans  l'eiAaeii  du  Utk  dei  Mtunmts.  IL  défice  tout  dei  v^niei 
«ux  éqrito  de  BoMuet.  Page  98 

27a.  Z?0  FénêUm  à  l'àM  de  Chanterac,  Il  lui  enroie  Mm  Jtuiruetion 
pastorale,  et  lai  annoDoe  U  Réponse  à  la  DiolaraHon,  Il  désire  qu'on 

,  engage  le  Pape  à  le  faire  venir  à  Rome,  et  loi  doiùie  d'autre»  instruc- 
tiowi.  io3 

JïUTKvnis.sur  ^Instruction  |Mistorale  «fe^f.  de  Cambrai ,  du  i5  sep- 
tembre 1697.  109 

ayS.  De,  l'abbé  de  Chanterac  à.  Fénehn,  Sur  la  marehe  que  l'on  suit  dam 
l'examen  du  liyre.  H  demande  des  réponses  aux  écrits  de  Bossuet,  et  des 
avis  sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir.  li3 

274*  l^e  Fénelon  à  Pabhè  de  Chanterac.  Il  lui  enyoîe  des  exemplaires  de 
son  Instruction  pastorale  utco  une  lettre  au  Pape ,  et  loi  annonce  la  Ré- 
ponse à  la  Déclaration,  1 18 

37Ô.  De  VjMJbbé  de  Chanterac  à  VaJbbé  de  Longeron.  Sur  la  prudence  des 
oonsulteurs  dans  Fexamen  du  liyre,  et  la  nécessité  de  puUier  les  dé- 
fenses. 136 

276.  Du  P,  Campioni  à  Fénelon,  Il  fait  l'âoge  du  livre  des  Maximes,  et 
désapprouve  la  Déclaration  des  trois  prélats.  138 

377.  De  Fénelon  à  Vdbbé  de  Chanterac*  Raison^  qui  l'empêchent  d'entrer 
en  accommodement  avec  les  trois  prélats  'y  hardiesse  de  leurs  opinions»  i32 

278.  De  fabbé  de  Chanterftc  à  Fénelon,  Dispositioi^s  du  cardinal  Gasanate 
.    et  de  quelques  loutres  caiidi^fiux^  nécessité  d'avoir  des  Réponses  en  latin. 

•-.     .      '  i34 

279.  De  Fénelon  à  la  maréchale  de  NoaiHes,  Dispositions  préseutes  du 
prélat  par  rapport  à  son  alhire.  .  14^ 

.280.  De  Vabbé  de  Chfinterac  à  Voilé  de  Longeron.  Sur  l'ellet  qu'a  produit 

à  Rome  la  seconde  Lettre  de  Fénelon  à  un  ami,  et  sur  \«|  dispositions 

•    favorables  des  examinateurs.  i4i 

281 .  i^e  Fénelon  à  l'abbé  de  Chanterac,  Explications  sur  le  désintéressement 
des  parfaits.  .  i44 

282.  De  Pabbé  de  Chanterac  à  Fénelon.  Il  le  prie  de  faire  imprimer  ses 
défenses.  Dispcsitûnis  favorables  du  cardinal  Gasanate.  DiBiçnlté  contre  le 
Uvre»  qui  fait  impression  à  plusieurs  théoU^^mis.  lôo 

283.  De  Fénelon  à  M,  de  Mariai,  il  lui  envoie  sa  Lettre  pastorale,  et  le  ^ 
,  félicite  sur  l'heureuse  .issue  de  sa  négociation  pour  la  paix.  ^  i55 

284.  De  l'abbé  de  Chanterac  à  l'abbé  de  Longeron,  Nécessité  de  faire 
intimer  les  défenses.  Dispositions  favorables  des  examinateurs.  Nouvelles 
diverses.  iô6 

285.  Du  P,  Campioni  à  Fénelon.  Il  loue  le  Uvre. des. JfoxÛMS^  et  lui 
Annonce  une  réponse  qu'il  a  faile  à  la  Déclara^tion  des  trois  prélats.  16^ 


•  •  • 


986.  De  fémkm  à  l*aJbbé  de  Cht^terac.  Règles  fur  h»  écrits  à  montrer  ou 
à  supprimer;  autres  instructions.  At^  i65 

387.  De  M.  OodH^Deamarais,  é^éque  de  Chartres,  à  M,  Tronson.  n 
tT«mv«  Ylnstrudùm  pasiorale  de  Féndon  en  eontradiotion  sTee  le  lirre 
des  Masimes,  168 

368.  De  Fénelon  à  Vabbé  de  Chanterac,  11  lux  annonce  le  Summa  doo- 
trinœ  et  ss  Réponse  d  ta  DSetaraH^,  Sur  nne  lettt^  de  M.  de  Bennfinrt 
qui  Tient  à  l'appui  de  son  système.  169 

289.  De  fahbé  de  Chanterac  à  VaJbhé  de  LangeroH,  Eilet  qoe  produisent 
les  outrages  des  defux  parties.  Dispositions  faTorables  qu'il  trouve  pour 
Fénelon.  174 

990.  Du  même  à  Fénelon,  Disposition  des  esprits ,  et  efet  que  produit  VJi^ 
$trueiion  pasteraie,  H  le  presse  de  fiiira  îniprimer  ses  défenses,  et  le  dé- 
tourne de  Tenir  k  Rome.  180 

291 .  Du  même  à  fabhê  de  Langeren,  iSur  une  anoieiine  lettre  de  l'abbé  de 
€banterae  à  Mae  de  Pontdiat;  sur  la  nonreHe  dignité  que  Bossuet  Tenoit 
d'obtenir,  et  sur  l'impression  produite  par  YJnairucHon  pastorale  de 
Fénelon.  189 

391.  De  Fénelon  à  tabbé  de  Chanterac.  n  lui  annonce  des  écrits  en  ré- 
ponse k  ses  adrersaires.  Il  baiiance  k  faire  imprimer  ses  réponses,  et  pn>> 
pose  une  nooreHe  édition  de  son  line  arec  des  notes  expUcatites.       194 

993.  De  fahhé  de  ChtttiXerac  d  Fénelon.  Sur  Pfeftt  de  son  Ittstruetion  pets- 

•  totale j  et  sur  quelles  difficultés  contre  ê&n.  litre.  Il  le  prie  de  répondre 
au  Summa  dootrinm,  et  %i  annonce  divers  écrits  contre  la  DéelaraHon, 
qui  circulent  k  Rome.  199 

994*  De  Fénelon  à  fabhé  de  Chanterac.  Sur  Ufsens  dn  term»  àHntérét 
propre  dans  le  firre  dfes  Mturimes,  et  sur  direri  éferits ^  soit  de  hû ,  soit 
de  ses  adrersaires.  3o5 

395,  De  l'abbé  de  Chanterac  à  fabbé  de  Lan^eran.  fiffet  (|ue  produisent 
les  écrits  de  Bossuet  et  ceux  de  Fénelon.  Nécessité  d'atmr  imprimées  les 
réponses  de  celui-ci.  210 

996.  D'un  docteur  de  Sùfbonno  à  M»  de  Là  ÉfàrvaiUére.  Sar  l'eUet  que 
produit  Vfnsttruôtùm  peuhrttle  9e  l'ardieTéque  .de  Cambrai.  214 

297.  De  Fénelon  à  M.*^*.9cx la  nécessité  d'être  fermedans  les  circonstances 
présentes,  f^  snr  un  écrit  qne  i'évêque  de  Chartres  prépare  contre  lui.  2i5 

298.  De  Vfilfbé  de  Chanterac  à  Fénchn.  Sur  les  dispositions  de  plusieurs 
cardinaux  ;  sur  l'êfiet  de  son  Instruction pastoraXe,  et  deè  écrits  de  Bossuet. 
nécessité  de  faire  imprimer  ses  défenses.  Difioultés  que  l'on  fait  contre  son 
lÎTre.  217 

299.  De  Fénelon  à  l'abbé  de  Chanterac.  VL  examine  les  différentes  voies 
que  l'on  pourra  tenter  k  Rome  pour  terminer  l'affaire.  a3>i 
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3oo.  De  Itahhé  de  Chanterac  â  t^ahbè  de  Longeron,  Sur  une  lettre  de 
M*,  de  Beaufort,  les  dûpositions  des  examinateurs ,  et  les  intrigues  de  Vabbé 
Bossuet/Néoessité  d'avoir  Uentôt  les  réponses  imprimées.  Page  240 

3oi.  Du  p4  Clothe,  géAérai  des  Dominicains j  à  Féneîon,  tl  lui  offre  tfes 
services ,  et  fait  Féloge  de  Tabbé  de  Chanterac.  247 

302.  Du  P.  Massoulié,  Dominicain,  à  Fénelon,  Dispositions  avec  lesquelles 
il  é.  commencé  à  lire  le  livre  des  Masimes,  248 

303.  De  Fénelon  à  Vahhé  de  Chanterac,  VL  lui  annonce  les  traductions 
latines  de  ses  ouvrages /et  lui  envoie  une  lettre  pour  la  congrégation  deé 
cardinaux  Chargés  de  ^examen  du  livre.  249 

304.  Du  mime  aux  cardinaux  du  SainP-Of/ice,  Il  leur  annonce  ses  ré- 
ponses imprimées ,  et  promet  une  soumission  aveugle  au  jugement  du  saint 
siège.  25i 

3ô5.  Del'ahhé  de  Chanterac  à  Féneîon,  Sur  une  lettre  de  M.  de  Beàufort, 
et  sur  Ibs  dispositions  des  examinateurs.  Il  lui  raconte  une  conversation 
qu'il  a  eue  avec  le  Pape,  et  le  presse  de  faire  imprimer  ses  défenses.   253 

306.  Du  P,  Granelli,  examinateur,  au  méfne.  Son  estime  pour  l'abbé  de 
Chanterac  ;  il  promet  d'apporter  toute  son  application  k  la  lecture  des  écrits 
du  prélat.  262 

307.  Du  Pé  Serani,  examinateur,  <iu  même,  tl  lui  promet  d'examiner 
l'affaire  avec  la  plus  grande  impartialité.  203 

3d8.  Du  P,  Bemardini,  maître  du  sacré  Palais,  au  ménie.  Il  lui  promet 
d'examiner  son  livre  avec  attention  et  impartialité.  264 

309.  De  falbé  de  Chanterac  à  t*abhé  de  Longeron.  Succès  de  l'Instruc- 
tion pastorale;  assemblées  formées  à  Rome  pour  la  défense  du  livre; 
dispositions  des  cardinaux.  265 

3 10.  De  Fénelon  à  fabbé  de  Chanterac,  Il  lui  annonce  divers  écrits  latins 
et  imprimés,  et  lui  donne  quelques  instructions.  272 

3ii.  Du  P.  de  La  Chaise  à  Fénelon,  Sur  les  intentions  du  Roi  relative- 
ment à  la  conduite  du  prélat  dans  son  diocèse,  et  touchant  l'affaire  de 
son  livre.  276 

3 12.  De  fabbé  de  Chanterac  à  Fénelon,  Sur  les  intrigues  de  ses  adver-  ' 
saires,  et  sur  leurs  efforts  pour  empêcher  le  bon  effet  de  V Instruction 
pastorale,  277 

3i3.  Du  même  d  Vabbé  de  Longeron.  Sur  les  intrigues  des  adversaires,  et 
sur  leurs  efforts  pour  atténuer  l'effet  de  V Instruction  pastorale,         282 

314.  De  Fénelon  à  Vahbé  de  Chanterac,  Il  lui  annonce  quelques-uns  de 
ses  écrits  imprimés,  et  lui  parle  d'un  écrit  de  l'abbé  Phelippeaux.  285 

3 16.  De  Mme  Guijon  à  M,  de  JYoaiUes,  archevêque  de  Paris.  Elle  con- 
damne le  langage  inexact  de  ses  livres,  et  proteste  qu'elle  n'j  a  jamais 
attaché  le  mauvais  sens  qu'on  lui  attribue.  2861 
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332.  Du  mime  à  FèneUm.  Méoessité  de  publier  les  défenaei;  dùpositions 
des  examinateurs.  Il  envoie  six  propositions  relatives  à  l'examen  du  livre. 

Page  35i 

333.  De  Fénelon.  à  VaJbbé  de  Chanterac.  11  lui  envoie  divers  écrits.  Sa  ré- 
pugnance à  changer  le  texte  de  son  livre  dans  une  nouvelle  édition.  Divers 
mojens  de  terminer  l'affaire.  356 

334.  De  l'abbé  de  Chanterac  à  Vabbé  de  Langeron,  Dispositions  de  plu- 
sieurs cardinaux  et  examinateurs.  359 

335.  De  Fénelon  à  l'abbé  de  Chanterac.  Il  dément  les  bruits  que  l'on  fait 
.   courir  de  son  abandon  aux  Jésuites^  et  lui  annonce  une  réponse  à  l'In- 
struction pastorale  de  rarchevéque  de  Paris.  363 

336.  Du  méwie  aus  cardinaux?  du  Sain^  Office.  H  leur  annonce  ses  dé- 
fenses imprimées ,  promet  la  plus  entière  soiimission  au  jugement  du  saint 
siège,  et  signale  les  principales  erreurs  de  ses  adversaires.  364 

337.  De  Vahbé  de  Chanterac  à  Fénelon.  Dispositions  des  examinateurs; 
vivacité  de  leurs  disputes  dans  les  oongr^ations  ;  heureux  tour  que  pren- 

•    nent  les  affaires.  368 

338.  Du  même  à  Vabbé  de  Langeront.  Urgente  nécessité  de  publier  les  dé- 
fenses; vivacité  des  disputes  dans  les  congrégations;  détails  sur  la  dis- 

.    position  des  esprits.  376 

339.  De  Fénelon  à  fabbé  fie  Chanterac.  Sur  quelques  faits  relatifs  au 
•  mariage  du  Duo  de  Bourgogne^  Il  expUque  un  article  du  livre  des  Maximes, 

et  annonce  ses  Lettres  à  Farchevéque  de  Paris.  383 

340.  Du  cardinal  Noris  à  Fénelon.  Il  promet  d'examiner  l'affaire  avec 
une  grande  impartialité.  387 

341.  De  fabbé  de  Chanterac  au  même.  Nomination  de  deux  présidens 
pour  la  congrégation  destinée  à  l'examen  du  livre  ;  dispositions  favorables 
de  plusieurs  prélats  et  examinateurs.  388 

342.  De  Fénelon  à  fabbé  de  Chanterac.  H  lui  annonce  ses  Lettres  à  l'ar- 
chevêque de  Paris ,  et  lui  demande  l'avis  du  Pape  et  des  cardinaux  sur  la 
publication  de  ses  défenses.  ^96 

343.  De  fabbé  de  Chanterac  à  Vabibé  de  Langeron.  Sur  l'accommodement 
des  Jésuites  avec  l'archevêque  de  Reims.  Sur  un  carton  de  la  Réponse  à 

.   la  Déclaration,  Dispositions  favorables  des  examinateurs.  4^^ 

344.  Du  même  à  Fénelon.  Obser,vations  sur  le  carton  de  la  Réponse  à  la 
,    Déclftfrttion,  Effet  que  poduisent  les  Réponses  de  Fénelon.  Conversations' 

de  l'abbé  de  Qianterac  avec  le  P.  Masaoulié.  4^^ 

345.  Du  P.  Campioni  au  même»  Il  approuve  ses  défenses,  et  fait  espérer 
une.  heureuse  conclusion.  ^12. 

346.  De  Fénelon  au  cardinal  ***.  U  se  plaint  des  procédés  de  ses  adver- 
saires,  et  lui  expose  ses  propres  disposition)!.  4^^ 
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347*  ^  même  d  f^akbè  de  CkanUrae.  U  le  piene  de  letiNr  lu  exea- 
planet  d'usé  ë^tioft  fniilitv  de  le  Réponse  à  b^  DédaraMon,  et  loi  donne 
ditefeet  iiutructioBfl.  Pa^  ^i6 

348.1/11  tnémê  au  même,  U  lai  eitToie,  1*  dÎTcn  écrite  tnr  lee  mx  propoii- 

tûme  que  Fou  Teiil  eenevrer;  7^  aeise  propoeîtîoiis  tiréee  dee  écrits  de  ki 

•dyenaireey  et  qu'il  juge  répréheneililee  ;  et  lui  réitère  lee  inetructioef  de 

eu  ietti*  de  k  ^eilk.  4^9 

MÉMOOMJoÙÊi  à  la  leUr»  précédente.  ^} 

349.  De  rMé  de  Chanterac  à  Fénelon.  Sur  Finutilité  du  carton  de  h 
Rèpanee  à  la  DécUtraHoni  di^neitione  de  plusieurs  cerdiiiAax.      4^7 

350.  Du  même  à  VaJbhé  de  Longeron,  Dbposîtioiis  de  plusieuie  ctrdiiuax. 
Bruits  qui  oouratti  à  Rooaie  sur  la  disposition  des  esprits  en  France.    4^^ 

36i.  De  Fénelon  à  l'aMé  de  Chanterae.  Il  insiste  pour  supprimer  k  pre- 
mière édition  de  la  Réponse  à  la  DédaraMon^  il  lui  annonce  qu'il  ti 
poUiar  ses  défenses.  44° 

3Ôa.  Du  même  au  Nonce,  Raisons  qui  VoUigent  k  puUier  ses  défeua; 
désir  qu'il  a  d'une  pronpte  décision.  44^ 

353.  Du  même  à  M,  Tronson,  Raisons  qui  l'oUigei^t  à  puUîer  lei  dé- 
fenses. 44^ 

354.  Du  même  à  la  maréchale  de  JVbaiUes,  Sur  les  mot&b  qui  Tofaligeat 
à  puUier  ses  défenses,  et  les  disporitions  dans  lesquelles  il  les  poUie.  44^ 

355.  Du  même  au  Nonce.  Sur  le  nouveau  Uvre  de  Bossuet ,  et  le  déiir  qu'il 
a  de  Toir  finir  l'affaire.  4^ 

356.  De  rahhé  de  ChoHterac  à  Fénelon.  H  l'engage  k  témoigiier,  daai 
ses  écrits ,  son  éloignemçnt  de  la  doctrine  et  des  livres  de  Molinos.  Vii^ 
sitions  de  plusienn  cardinaux  et  tliéologîens.  4^^ 

357.  Du  P.  de  Là  Pierre,  prooineial  des  ÀugusHns  de  Flandn,  m 
même.  Sur  l'approbation  généfale  qu'on  donne  k  son  lirre.  4^9 
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docirinm  de  Bossuet.  4^ 

359.  De  rébhé  do  ChanÊerae  à  fcMé  de  Longeron.  Houvelles  iastaneo 
du  Roi  et  du  Fkpe  pourNla  oonduâon  de  Paiaire.  Effet  que  prodeit  F/s^ 
siruçHon  pasioraie  de  Farckrvéqne  de  Paris.  4^^ 
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k  l'archeréque  de  Paris  et  le  nouveau  lirre  de  Bde^iet.  4^7 

36i.  De  rabbé  de  Chanterae  à  Fénelon.  Inutilité  du  carton  de  la  ^ 
ponse  à  la  Déclaration,  Uki  de  VInstruetion  de  Farebef  éqae  de 
Paris.  INspQsitiaBM  de  plusieurs  cardinaux.  Nécessité  de  piddier  les  ^ 
fenscs.  4^^ 
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~  exemplaires  de  la  Béporue  à  la  DéclamHoHf  mu  le  noareau  liyre  de 
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de  Bossuet,  et  lui  annonoe  sa  IV*  Lettre  à  l'arcberèque  de  Paris,  et  les 
deux  premières  en  latin.  5o4 

370.  De  fabbé  de  Chanterac  à  Fénelon,  Sur  l'impossibilité  de  retirer  les 
exemplaires  de  la  Réponse  à  la  Déclaration;  sur  le  nouyeau  liyre  de 
Bossuet,  et  la  protection  accordée  à  ce  prélat  par  le  Grand-duc.  607 

371.  Du  même  à  fabbé  de  Longeron,  Sur  le  nouveau  liyre  de  Bossuet, 
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adversaires  de  FénelAi ,  et  le  partage  des  examinateurs.  Sollicitations  faites 
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de  son  sacre.  33a 

328.  Du  même  au  même.  Il  lui  donne  quelques  explications  sur  le  Une 
des  Maximes f  et  lui  envoie  un  écrit  contre  la  Déclaration.  335 

329.  De  l'abbé  de  Chanierac  à  Fénelon.  D'un  nouvel  écrit  composé  pv 
un  prélat  romain  en  faveur  du  livre  des  Maximes.  Bruits  qui  cooiest 
à  l'occasion  du  mariage  du  Duc  de  Bourgc^ne.  338 

330.  Du  même  au  même.  Dispositions  de  la  cour  et  des  examinateurs; 
audience  qu'il  a  eue  du  Pape.  Nécessité  de  faire  imprimer  les  défenses. 

341 

33 1.  Du  même  à  l'abbé  de  Langeron.  £tat  présent  de  raffiaiie;  vesves 
prises  pour  accélérer  la  décision  5  dispositions  favorables  de  plusieurs  cU' 
dinaux.  3^8 


TABLE.  585 

332.  Du  fnéme  à.FéneUm,  Nécessité  de  publier  les  défenses;  dispositions 
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